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CHAPITRE  I 


LE    LITTORAL    SUD-OUEST    FRANÇAIS 


Nous  voici  parvenus  à  un  point  du  littoral  où  les  grands  aspects  des 
côtes  rocheuses  vont  faire  presque  complètement  défaut. 

Envahissants  sur  les  rivages  de  la  Loire-Inférieure,  à  ])eu  près  triom- 
phants sur  ceux  de  la  Vendée,  les  sables  reprennent  maintenant  avec  force 
leur  marche  destructive. 

Sauf  quelques  exceptions  où  ils  doivent  céder  la  place  aux  gisements 
vaseux,  leur  action  est  incessante.  Pas  une  marée  qui  ne  joigne  son  apport 
à  l'apport  de  la  marée  précédente  et  ne  condamne  le  riverain  à  une  lutte 
sans  trêve,  pour  la  sauvegarde  du  sol  qu'il  habite,  contre  l'ennemi  toujours 
inlassé. 

Sur  les  portions  de  grève  où  la  dune  stérile  est  moins  redoutable,  sinon 
ù  peu  près  absente,  un  autre  phénomène  se  produit.  La  mer  s'acharne  contre 
le  j)lus  mince  obstacle. 

«  I^iirtout  l'Océan  attaque  et  démolit,  pièce  à  pièce,  les  saillies  de  la 
cote  ;  partout  il  remblaye  les  parties  rentrantes,  et  le  résultat  tinal  de  celte 

IV.  ..  1 
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(loiiblo  aclion  sera,  dans  ravenir,  le  comblement  des  golfes  anssi  bien  que 
le  lasemenl  des  i)romontoires  '.  » 

Cette  cause,  joinlc  aii\  alleriissemenls  fluviaux  et,  peut-être  aussi,  à  un 
soulèvement  graduel  du  fond  marin,  détermine  des  modifications  impor- 
tantes dans  le  régime  de  la  navigation. 

Les  clienaux  se  déplacent  ou  se  trouvent  encombrés  ;  les  limites  littorales 
s'étendent  et  finissent  par  former  des  marais.  En  même  temps,  les  bancs 
de  roches  prolectrices,  minés  par  l'action  de  la  vague,  s'égrènent,  abandon- 
nant leurs  débris,  bientôt  réduits  en  sables  que  le  vent  disperse  au  loin. 

Ces  nudiiples  métamorphoses  se  continuent  sans  interruption,  et  tout 
le  génie  de  l'homme  obtient  à  peine  une  trêve  précaire,  trop  fréquemment 
rompue  à  l'instant  où  il  pouvait  espérer  une  victoii'c  achetée  par  les  plus 
patients,  les  plus  merveilleux  travaux. 

Qu'est  devenue  l'entrée  de  la  l^aie  de  I'Aiguillon,  gardant  à  peine  sept 
kilomètres  de  largeur  sur  plus  de  trente-quatre,  qui  la  formaient  autre- 
fois ! 

Que  sont  devenues  toutes  les  îles  du  golfe  de  la  Sèvre  Niortaise,  «  for- 
numl,  aujourd'hui,  aulant  de  collines  semées  sur  les  plaines,  comme  autre- 
fois sur  la  mer  "  ». 

Que  devient  La  Rochelle,  étreinte  par  les  vases  et  regrettant  l'époque 
où  les  flots  faisaient  de  son  roc  une  sorte  d'île  bien  défendue  par  leur  cein- 
ture mouvante!...  A  grands  frais,  on  lui  a  creusé  un  port  nouveau  pour 
éviter  une  procliaine  ruine  ! 

Et,  cepenchml,  toute  voisine,  blanche  sous  son  manteau  de  sable,  la 
plage  qui  regarde  la  petite  île  d'Aix  est  l'amorce  de  la  terre  où  s'élevaient 
MoNTMi:u.LAN  ct  Chatelaillon.  Une  partie  de  cette  dernière  ville  existait 
encore  au  commencement  du  dix-huitième  siècle  ! 

Mais  à  quelle  époque  disparut,  si  elle  exista  jamais,  il  est  vrai,  la  ville 
d'AxTiocME,  cachée,  affirme  une  légende,  sous  le  détroit  du  même  nom,  ligne 
de  sé|)aralion  entre  les  îles  de  Ué  et  d'Oléron?... 

Qu'est  devenu  linoiAGE,  pendant  longtemps  la  cité  la  plus  florissante  de 
lu  côte  sud-ouest  fran(:aisc  ?  La  mer  s'en  est  éloignée  et  le  petit  canal  qui 
porte  son  noni  \(.il  l)i("ii  rarement  d'infimes  bateaux  remonter  son  cours  de 
huil  kilornèlrcs  !... 

l'oiirliinl.  (h-|.iiis  deux  siècles,  la  Charente,  si  proche,  n'a  pas  boule- 


1.  M.  i»E.  Qi;ATl«KKA(iKs  ."  les  côlfs  de.  la  Sainlongc. 
-.  M.  (h;  (JiiaUora"('s, 
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vtM'sé  son  lit.  Largeur  et  protbiulcur  du  chenal  maiilimc  sont  restées  les 
mêmes  depuis  la  création  de  Roghefort... 

La  Seifdre,  c'est-à-dire  les  bras  de  nier  (|ui  pénétraient,  autrefois,  fort 
avant  tlans  les  terres  de  la  rive  droite  de  ce  tleuve,  en  ont  agi  d'une  manière 
ditVérenlc,  aidés,  on  doit  le  remarquer,  par  un  intelligent  système  de 
canaux,  viviliant,  actuellement,  de  nombreux  parcs  à  huîtres  et  des  marais 
salants. 

Aussi,  le  nom  de  Colloque  des  lles^  donné,  jadis,  à  ce  qui  constitue  de 


Entrée  du  port  de  La  Rochelle.  —  Premifîre  étape  sur  le  littoral  sud-ouest  français. 


nos  jours  le  territoire  de  la  commune  de  Marennes,  reste  un  simple  souvenir 
historique  très  lointain. 

Une  tradition  persistante  veut  que  le  redoutable  pertuis,  ou  détroit  de 
Maumlsson,  soit  d'une  origine  relativement  récente.  A  mer  haute,  il  offre 
une  bonne  profondeur  ;  mais,  beaucoup  mieux  qu'à  Scylla  ou  à  Charybde, 
effroi  des  navigateurs  de  la  mer  Tyrrhénienne,  on  pourrait  lui  appliquer 
la  représentation  de  la  forme  d'un  monstre  aux  nombreuses  têtes  de  chiens 
hurlants... 

Les  flots,  en  se  heurtant  sous  la  double  influence  du  vent  et  des  puis- 
sants courants  qui  l'ont  creusé,  produisent  un  mugissement  comparable  à 
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celui  d'une  meule  furieuse.  Le  marin  connaît  la  significalion  du  cri  avertis- 
seur :  il  évite  le  danger,  presque  impossible  à  conjurer,  si  la  brise  et  la  mer 
ne  sont  favorables, 

\is_à-Nis  .Alaumusson  court  tout  droit,  dans  la  direction  du  nord  au  sud, 
de  la  pointe  d'AnvERT  à  celle  de  la  Coudre,  un  rivage  sans  port,  sans  abri, 
iiérissé  de  dunes  désormais  toujours  verdoyantes,  les  semis  de  pins  mari- 
times ayant  réussi  à  créer  dans  ces  sables  des  forêts  productives. 

La  pointe  de  la  Coubre  s'allonge  beaucoup  plus  avant  dans  la  mer  que  la 
l)ointe  de  Grave,  extrémité  gauche  de  l'embouchure  de  la  Gironde. 

En  face  de  Grave,  constamment  rongé  par  le  fleuve  et  par  l'Océan,  se 
dresse  le  rocher  de  Cordouan,  base  du  plus  ancien  des  phares  construits  sur 
le  littoral  français.  C'est  encore  le  témoin  de  terres  ensevelies,  et  les  bas- 
fonds  obstruant  la  Gironde,  en  dehors  des  passes  navigables,  en  sont  les 
derniers  vestiges. 

Ici,  la  mer  a  été  doublement  terrible.  En  môme  tem])s  que  ses  flots 
émiettaient  la  presqu'île  de  Grave,  coûteusement  maintenue  par  une  multiple 
I)arrière  de  défenses  de  toute  sorte,  les  sables,  vomis  par  elle,  s'avançaient 
en  trombes  épaisses  et  une  ville  de  })lusieurs  milliers  d'habitanls  dort  sous 
les  dunes  immenses,..  Une  station  balnéaire  a  perpétué  son  nom  :  Soulac  ; 
puis,  comme  pour  affirmer  la  vérité  des  traditions,  la  vieille  église  parois- 
siale, à  demi  déblayée,  émerge  maintenant  de  son  linceul  séculaire  ! 

En  deçà  de  Soulac,  vers  la  Gironde,  à  l'extrémité  de  cette  célèbre  région 
du  Médoc,  le  pays,  coiipé  de  canaux,  rappelle  la  contrée  flamande,  sillonnée 
par  les  Walleringes\  Au  delà,  vers  le  sud  et  bordant  l'Atlantique,  commence 
la  /.one  si  intéressante,  au  point  de  vue  géologique,  des  marais  et  étangs 
littoraux. 

l*(Mi(laul  une  bien  longue  succession  de  rivages,  plus  de  deux  cents 
kilomètres  !  dunes,  forêts  de  pins,  marais,  étangs,  se  succèdent  avec  une 
régularité  com])lète. 

Sauf  le  i)assiu  (I'Arcacmon,  offrant  directement  un  plus  large  chenal  à 
la  marée,  cliaciue  na|)j)e  d'eau,  en  communication  avec  la  nappe  qui  la  pré- 
cède ou  celle  qui  la  suil,  se  déverse  dans  l'Océan  par  un  mince  courant 
impropre  à  lornier  ini    pori,  à  recevoir  la  ])lus  humble  flottille  de  pêche. 

\jAdoiir  hii-inèuie,  h;  joli  (ieuve  descendu  des  hauteurs  de  Bagnères-de- 
Hicoiiiu:  et  ^M-ossi  du  superbe  Gave  de  Vm,  se  heurte  à  une  barre  sablonneuse 
(jue  loule  sii  foice  lie  peut  briser.  N'ainemeut  a-t-il  cherché,  i)ar  trois  fois 

1.  Voir  pifinicf  volume  :  De  Dunhertino  au  Mnnl  Saint-MichcJ. 
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déjà,  à  l'ôviloi".  on  se  jetant  siii'  un  aiilic  |)()inl  de  la  colc^  ;  trois  fois  robslacle 
s'est  retrouvé  vain(|ueur,  et  Bayonxk  (Milrcxoil  avec  crainte  le  moment  où 
son  port  antique  deviendra  inabordajjle. 

Seule,  au  milieu  de  celte  cote  s'étendant,  presque  rectiligne,  du  nord  au 
sud,  seule,  la  Fo'ise  ou  Gouffre  de  (1ap-Breïo\,  à  droite  de  l'Adour,  permettrait 
la  création  d'un  ^rand  port  jouissant  d'une  sécurité  complète,  au  double 
point  de  vue  des  profondeurs  nécessaires  et  de  la  violence  des  eaux  environ- 
nantes. 

Quand  les  values  démontées,  dressant  leur  crête  bouillonnante,  me- 
nacent l'horizon  tout  entier  ;  (piand  les  plus  grands  navires  évitent  avec  soin 
le  rivage  inhospitalier  où  ils  rencontreraient  une  perte  certaine,  la  faible 
pinasse  à  fond  plat  du  pêcheur  cap-brelonnais  parcourt  les  dix  kilomètres 
de  longueur  du  Gouf  (ainsi  l'appelle-t-on  dans  le  pays)  et  se  trouve  aussi  en 
sûreté  que  par  un  temps  exceptionnellement  favorable  ! 

Encore  un  pas...  Soudain,  les  dernières  ramifications  pyrénéennes 
relèvent  le  sol.  Aux  plages  vaseuses  ou  sablonneuses,  succèdent  les  roches 
abruptes  ou  crevassées  de  Biarritz.  Un  nouvel  affaissement  formera  le  port 
de  Saint- Jea\-de-Liz  ;  puis,  définitivement  maîtresse  du  terrain,  les  ondula- 
tions se  continuent  jusqu'à  Hendaye,  promontoire  avancé  de  l'embouchure 
de  la  Bidassoa,  l'humble  ruisseau  séparant,  au  sud-ouest,  la  France  de 
l'Espagne,  et  dont  la  situation  destinait  le  nom  à  figurer  dans  les  fastes  de 
l'histoire. 

Et  d'un  bout  à  l'autre  de  cette  région,  de  La  llochelle  à  Hendaye,  que 
de  drames  guerriers  retentissent  !  Quels  souvenirs  de  luttes  sans  repos  à  tra- 
vers les  siècles  ! 

Aux  discordes  des  peuples  primitifs  succèdent  l'impitoyable  conquête 
romaine,  l'avalanche  des  peuples  germains,  l'envahissement  des  armées 
sarrasines,  les  invasions  normandes,  la  domination  anglaise,  la  délivrance 
parfois  entrevue  et  si  souvent  retardée  ! 

Enfin,  la  grande  Patrie  française  est  fondée  ;  chacune  des  provinces 
écrasées  par  l'étranger  a  recouvré  sa  liberté  et  se  presse  autour  du  drapeau 
national,  résolue  à  le  défendre... 

Ils  l'ont  prouvé,  les  courageux  mobiles  de  la  région,  au  jour  néfaste 
où  la  France  en  péril  appela  ses  enfants  sur  de  nouveaux  champs  de 
bataille. 

Ils  le  prouveront  encore  en  cet  autre  jour,  qui  ne  peut  manquer  de  luire, 
où  une  délivrance  nouvelle  rendra  à  la  Patrie  mutilée  les  deux  chères  pro- 
vinces qu'elle  pleure... 
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Poursuivons  donc  noire  roule.  Nous  foulerons  toujours  la  terre  natale 
et,  pendant  ce  long  voyage,  nos  cœurs  tressailleront  de  joie,  en  constatant, 
une  fois  de  plus,  les  ressources,  naturelles  ou  acquises  par  le  génie  de 
riionime,  dont  la  France  peut,  quand  elle  le  voudra,  largement,  heureuse- 
ment proliter. 


Cordages. 


CHAPITRE  II 


LA     ROCHELLE    HISTORiaUE 


Xe  ï^emble-t-il  pas,  en  lisant  ce  nom,  voir  re- 
vivre tont  nn  monde  disparu? 

Etroitement  enclose  au  milieu  de  ses  murailles, 
coniiante  dans  les  flots  qui  ouvrent  les  navires  du 
passage  vers  le  secours,  la  cité  s'apprête  à  subir  réso- 
lument le  siège  dont  la  menacent  les  troupes  royales. 

Louis  XIII,  lui-même,  se  placera  à  la  tête  de 
son  armée. 

Qu'importe  !  Plus  d'un  siège  a  déjà  été  victo- 
rieusement repoussé.  La  Rochelle  déploiera  son  héroïsme  ordinaire,  elle  se 
montrera  ce  qu'elle  s'est  montrée  depuis   sa  fondation  :  une  ville  jalouse 
des  privilèges  conquis  par  son  esprit  d'initiative. 

Les  capitaines  assemblés  au  camp  royal  ne  sont  pas  plus  illustres 
que  ne  l'étaient  Philippe-Auguste  et  Louis  VIII,  que  ne  le  furent  le  duc 
d'Anjou  (plus  tard  Henri  III),  Henri  de  Navarre  (Henri  IV),  le  duc  d'Aumale  ', 
le  duc  de  Guise,  Stro/.zi,  Longueville,  lors  du  siège  fameux  soutenu  en  1573. 
Comme  ceux-ci,  force  leur  sera  de  reculer  et  La  Hochelle  fera  triompher 
«  ses  droits  injustement  contestés  ». 

Tout  à  coup,  un  bruit  inattendu,  incroyable,  circule. 

Louis  XIII  ne  commande  pas  seul.  Près  de  lui,  un  ministre  au  génie 
pénétrant  a  trouvé  moyen  de  forcer  la  victoire.  Du  côté  de  la  terre,  un 
blocus  étroit  empêchera  toutes  communications... 

«  Reste  la  mer  que  l'on  ne  peut  dompter  !   »  pensent  les  Rochelais. 


1.  L'un  des  héros  de  la  Henriade. 
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La  mer  (levieiidi'a  ralliée  du  ministre.  Pendant  chaque  reflux,  Clément 
.Mktézeau,  sous  les  veux  attentifs  de  Richelieu,  enfoncera  les  premières  assises 
de  la  digue  qui,  bientôt,  rendra  inutiles  les  navires  réunis  dans  le  port. 

Rien  n'arrèlera  le  travail.  Ni  les  efîorts  des  assiégés,  ni  les  démonstra- 
tions de  la  Hotte  anglaise,  accourue  pour  essayer  de  profiter  des  occasions 
Iburnies  par  la  guerre. 

L'impossible  est  devenu  une  réalité.  La  riche  ville  maritime  est,  main- 


Riclielieu. 


tenant,  une  misérable  bourgade  de  toutes  parts  enserrée  et  attendant,  forcé- 
mont  i(ia(li\(\  I'Immuc  moilelle,  car  l'assaut  est  défendu  comme  inutile  aux 
assiégeants  1  La  laim  ne  itrovoquei-a-t-cUc;  ])as  Tobéissance? 

Loii^l('in|ts  elle  fui  supportée,  cette  faim  inévitable,  cruelle.  Un  homme 
d'une  extraordinaire  énergie,  Jean  Guiton,  maire  de  la  Rochelle,  relevait  la 
constance  des  assiégés  et  voulait  tenir  quand  même  sa  promesse  de  ne  pas 
rcn(b-(î  la  \ilh'. 
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Mais  lo  loinps  élail  \oiui  où  un  poiiNoir  imi(|ii(»  (levait  guider  hi  fortune 
delà  France;  où,  soiianl  d\u\  isolement  égoïste,  toutes  les  cités  françaises 
devaient  eoncouiir  à  la  prospérité  commune. 

La  Hochelle  se  soumit... 

Aujoui'dluii .   à  marée  basse,   on  peut  encore  distinguer   les  derniers 
débris  ilo  la  digue  qui  ferma  le  ])ort.  On  leui'  a  conservé  le  nom  du  grand 
cardinal,  et  le  liameau  immédiatement  situé  sur  la  plage  voisine  s'appell 
aussi  :  Uiclielieu  1... 

Voilà  le  souvenir  qui  domine  tout  dans  la  ville  fondée,  au  douzième 
siècle,  par  des  riverains  fuyant  devant  les  empiétements  de  l'Océan  et  par 
des  proscrits  :  une  colonie  de  colliberls^  cbassée  du  Bas-Poitou'. 

Le  rocher,  battu  de  trois  côtés  par  la  mer,  sur  lequel  fut  édifiée  la 
cité  nouvelle  et  qui  lui  donna  son  nom,  touchait,  vers  la  terre,  à  d'immenses 
marais,  défense  excellente  contre  des  attaques  possibles,  mais  qui,  naturelle- 
ment, devait  donner  peu  de  goût  aux  habitants  pour  les  travaux  agri- 
coles. 

La  marine  sollicitait  leur  courage.  Beaucoup  d'entre  eux  étaient  pêcheurs 
de  race  :  ils  ne  lardèrent  pas  à  former  de  brillants  imitateurs,  car,  en  1152, 
l'érection  d'une  église  plus  vaste  prouve  l'accroissement  de  la  population  et 
sa  naissante  prospérité. 

Ces  deux  causes  valurent  à  La  Rochelle  une  sollicitude  toute  spéciale  de 
la  part  des  seigneurs  souverains  d'Aquitaine.  Des  recherches  patientes  ont 
prouvé  que  la  constitution  de  la  Commune  rochelaise  remonte  très  probable- 
ment à  Guillaume  X,  comte  de  Poitiers,  dernier  duc  d'Aquitaine,  père  de  la 
célèbre  Eléonore  de  Guyenne  ^ 

Mais  si,  comme  on  l'a  cru  pendant  longtemps,  Eléonore  ne  fut  pas  la 
créatrice  de  cette  constitution,  elle  y  ajouta  beaucoup,  en  octroyant  des 
franchises  nouvelles  et  en  organisant  le  Coi^ps  de  ville  rochelais,  c'est-à-dire 
la  municipalité. 

1.  On  nommait  colliberts,  en  Poitou,  la  même  race  désignée,  tour  à  tour,  dans  l'ouest  et  dans 
le  midi,  sous  les  appellations  de  cagneux,  cacous^  cagols.  etc.  Malgré  les  beaux  travaux  de  plusieurs 
savants  et,  particulièrement,  de  M.  Francisque  Michel,  l'origine  de  cette  race  persécutée  n'a  pas 
été  absolument  éclaircie  :  sarrasine,  gothe,  Juive  ?  on  ne  sait  ;  mais  l'horreur  qu'elle  inspirait 
pouvait  aussi  venir  de  la  crainte  de  la  contagion  de  la  lèpre  dont  on  la  croyait  généralement 
atteinte.  Elle  se  chargeait,  un  peu  partout,  des  travaux  réputés  vils,  sans  doute  parce  qu'elle  les 
exécutait.  Tel,  en  Bretagne,  le  métier  de  cordier  !  La  proscription  décrétée  contre  elle  s'étendait 
jusqu'aux  limites  les  plus  extrêmes.  Dans  nombre  d'églises  datant  du  moyen  âge,  on  retrouve 
encore  la  porte  spéciale  aux  cacous,  conduisant,  jadis,  à  une  enceinte  soigneusement  délimitée. 
Toucher  un  cacou  (ici  se  retrouve  la  crainte  dp  la  contagion)  était  réputé  action  monstrueuse  ; 
s'allier  à  un  cacou,  c'était,  volontairement,  se  condamner  à  l'infamie  ! 

2.  M.  E.  JouKDANa  retrouvé  à  Bayonne,  en  18oG,  le  statut  primitif  de  la  commune  rochelaise... 
qui,  depuis,  servit  de  modèle  à  la  chartre  célèbre  dite  de  Rouen  (L.  DE  Riciiemond). 

IV.  .  2 
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Elle  ne  complail  i)as  moins  de  vingt-quatre  échevins  et  de  soixante- 
seize  pairs  cette  municipalité,  qui  devait  si  souvent  lutter  contre  les 
pouvoirs  menaçani  sa  prépondérance.  Elle-même  proposait  au  roi,  chaque 
année,  trois  candidats  parmi  lesquels  devait  être  choisi  le  maire,  véritable 
souverain  de  la  cité,  ])endant  toute  la  durée  de  ses  fonctions. 

In  événement  terrible  pour  la  France  allait  faire  passer  dans  la  main 
de  nos  plus  acharnés  ennemis  la  possession  de  la  Rochelle.  En  1137, 
Louis  Vil,  le  Jeune,  épousait  Aliénor  ou  Éléonore,  qui  lui  apportait  l'Aunis, 
la  Saintonge,  le  Poitou,  TAngoumois,  l'Auvergne,  la  Marche,  le  Limousin, 
le  Périgord,  la  Gascogne,  le  Bordelais,  l'Agenais,  c'est-à-dire  un  véritable 
et  très  ilorissant  royaume. 

Quinze  ans  plus  tard  (1152),  Louis  se  croyait  obliger  de  répudier 
Éléonore.  lue  aussi  riche  princesse  ne  pouvait  manquer  de  trouver  moyen 
de  réparer  avec  éclat  cette  disgrâce.  Six  semaines  après  le  divorce,  Henri  II 
Plantagenet  la  couronnait  reine  d'Angleterre  et  son  magnifique  patrimoine 
tombait  sous  le  joug  étranger. 

Trois  siècles  devaient  s'écouler  avant  que  toutes  ces  provinces  pussent 
faire  retour  définitif  à  la  Patrie  française  ! 

Henri  Plantagenet  n'eut  garde  d'oublier  de  se  concilier  les  villes  princi- 
pales de  ses  possessions  nouvelles.  La  Rochelle  eut  part  à  ces  bonnes  grâces 
et  les  habitants  entrevirent  bientôt  le  rôle  qu'ils  pourraient  jouer  dans 
l'avenir. 

L'exemple  de  Gênes,  de  Pise,  de  Venise,  absolument  libres  depuis  si 
longtemps  déjà',  les  éblouissait.  Ils  recevaient  donc  avec  joie  les  faveurs 
royales,  bases  de  leur  grandeur  future,  veillaient  soigneusement  à  ce  que 
l(!urs  prérogatives  ne  fussent  pas  restreintes  et  s'efforçaient  de  préparer  la 
régularisation  de  leur  secrète  espérance. 

Les  événements,  toutefois,  se  chargèrent  de  modifier,  non  peut-être  cette 
espérance,  mais  les  sentiments  que  les  bourgeois  croyaient  encore  devoir 
conserver  au  souverain  anglais,  prolecteur  de  leur  commerce. 

Les  (iémêlés  de  Henri  11  avec  Éléonore  et  avec  ses  fils,  puis  les  querelles 
fratricides  de  ces  derniers  ;  enfin,  le  lâche  abandon  où  les  laissa  Henri  111, 
lors  du  siège  dirigé  par  Louis  VIII,  achevèrent  de  rallier  les  Rochelais  à  la 
l'rance. 

Ils  s'éliiicnl  énergiquemenl  défendus  contre  Philippe-Auguste,  quand 


1.  On  se  souviciil  <|iic,  des  trois  cclèljres  républiques  ilaliciincs.  Pisc  était  libre  depuis  le  ncu- 
viéiiie  siècle  ;  les  autres  le  devinrent,  en  l'ait,  depuis  le  dixième. 
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celui-ci  avait  voulu  s'emparer  des  possessions  continentales  de  Jean  sans 
Terre,  mais  ils  accueillirent  avec  tVanchise  el  sympatliie  le  vaillant  lits  de 
ce  même  prince,  reprenant  ainsi  le  nom  de  français  qu'ils  n'avaient  pas 
mérité  de  perdre. 

Hélas  I  la  tourmente  guerrière  devait  encore  briser  cette  heureuse 
réunion.  Aux  jours  cruels  qui  suivirent  la  défaite  de  C^'écy,  s'ajoutèrent 
ceux  ijui  naquirent  du  désastre  de  Poitiers.  Un  contrat  léonin  fut  signé  à 
Brétignv.  Jean  II  devait  payera  (Edouard  111  une  énorme  ran(;ou  ;  il  devait, 
de  plus,  céder  les  conquêtes  de  Louis  VIII. 

La  Hochelle  osa  protester. 

u  Aotfs  serons  et  obéirons  des  lèvres  aux  Anglais^  dirent  hautement  les 
échevins  ,   mais     nos 


Fack 


REVi;iiS 


Sceau  du  maire  de  la  Rochelle,  au  quatorzième  siècle. 


cœurs    ne    s  en    meu- 
rronl !  » 

Ils  le  firent  bien 
voir...  Saurait-on  ou- 
blier la  France  quand 
on  l'a  aimée  !  Nulle 
faveur,  nul  privilège 
ne  put  ébranler  les  Uo- 
chelais,  et  lorsque,  de- 
vantleur  cité,  l'amiral 
anglais  Pembrocke  li- 
vra bataille  à  la  flotte 
de  Henri  de  Transta- 
marre  (protégé  du  roi 

Charles  V  contre  Pierre  le  Cruel),  ils  refusèrent  de  prendre  part  à  l'action, 
prouvant  clairement  ainsi  de  quel  côté  allaient  leurs  souhaits  (1371). 

Ils  firent  mieux  encore,  peu  après.  Profitant  de  l'absence  du  gouverneur 
anglais,  parti  pour  secourir  Poitiers,  que  Du  Guesclin  assiégeait,  le  maire, 
Jean  Chauldrier  (la  France  doit  retenir  ce  nom),  sous  un  prétexte  ingé- 
nieux, attira  hors  du  château  de  la  ville  l'écuyer  Philippot  Mansel,  qui  y 
commandait  pour  le  gouverneur.  Aussitôt,  quatre  cents  bourgeois  se 
jetèrent  entre  la  citadelle  et  l'écuyer;  ce  dernier,  pour  sauver  sa  vie 
et  la  vie  de  ses  hommes  d'armes,  ne  put  faire  autrement  que  de  livrer  la 
place  (1372j. 

Froissart  relate  tout  au  long  cet  épisode  et  Henri  Martin  ajoute  :  «  Les 
Rochelais,  qui  s'étaient  faits  libres  sans  l'assistance  des  hommes  d'armes 
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(lu  roi,  ne  irrmrnl  pas  dans  leur  ville  les  troupes  royales,  mais  leur  deman- 
lèrent  Irève  et  envoyèrent  douze  députés  à  Paris,  proposer  à  Charles  V  les 
conditions  de  leur  obéissance,  à  savoir  :  1''  l'autorisation  de  raser  le  château 
(pii  les  avait  fort  «  grevés  »  en  diverses  occasions  ;  2"  la  promesse  de  n'être 
jamais,  à  l'avenir,  démembrés  du  royaume  de  France  par  mariage,  traité 
de  i)ai\  ou  autrement  ;  3°  l'établissement  d'un  hôtel  de  monnaies  dans 
leur  ville'  ;  ¥  la  promesse  qu'on  ne  les  soumettrait  jamais,  sans  leur  aveu, 
à  nuls  subsides,  tailles,  gabelle  ou  fouage.  Charles  V  agréa  tout,  scella 
de  son  sceau  les  chartes  qu'ils  demandaient  et  donna  «  beaulx  joijaulr,  aux 
envoyés,  pour  reportera  leurs  femmes  "».  11  y  ajouta  la  concession  de  privi- 
lèges de  noblesse  au  maire,  «  Jean  Chauldrier,  et  à  tous  ses  successeurs  ». 

Avantageux  pour  le  roi,  qui  y  gagnait  de  braves  sujets  ;  avantageux  pour 
les  Kochelais,  qui  y  trouvaient  entière  satisfaction,  ce  traité,  bien  librement 
consenti,  fut  le  gage  d'une  alliance  solide  et  sincère. 

En  vain  des  catastrophes  inouïes  abattirent-elles  la  France.  En  vain 
l'Anglais  fut-il  à  peu  près  entièrement  maître  du  royaume  jusqu'à  la  Loire, 
les  Rochelais  voulurent  rester  et  restèrent  Français.  Comme  l'a  diténergi- 
quement  Malte-Brun  :  «  Leurs  escadres  prouvaient  à  l'ennemi  que  la  Fi-ance 
n'avait  pas  succombé  tout  entière  à  Poitiers  et  à  Azincourt.  » 

Entre  temps,  ils  ne  craignaient  pas  de  s'associer  aux  expéditions  navales 
les  })lus  audacieuses,  puisque  ce  fut  du  port  de  la  Rochelle  que  partit  Jean 
de  Réthencourt",  pour  conquérir  les  îles  Canaries. 

In  instant,  Louis  XI,  si  habile  i)olitique  cependant,  oublia  la  promesse 
formelle  de  Charles  V,  relative  à  la  réunion  de  La  Rochelle  au  domaine  d3 
la  Couronne.  Il  la  com})ril  dans  ra})anage  donné  à  son  frère,  l'infortuné 
Charles,  duc  de  Guyenne. 

Les  boui'gcois  ne  manquèrent  pas  de  s'en  plaindre  vivement.  Mais 
Charles,  on  le  sait,  jouit  bien  peu  de  temps  de  la  libéralité  du  roi... 

Louis  se  hàla  de  faire  droit  aux  réclamations  des  Rochelais  ;  il  vint,  en 
personne,  les  assurer  de  son  amitié.  Toujours  attentifs  pour  ce  qui  concer- 
nait les  int(''rèts  de  la  cité,  les  échevins,  profitant  de  cette  circonstance, 
obtinreiil  «  le  droit  de  continuer  leui-  commerce  avec  les  étrangers,  même 
pcndjmt  la  guerre  (;t  avec  les  pays  ennemis  ». 

On    coiiiprciKl   h;  degré   de   pros|)érilé    au(iuel    pouvait   atteindre    une 

1.  M.  il(;  IticiiKMoNi)  fuit  jiidiciciiseinonlrcinarquor  (juo  celle  clause  clail  sans  doiile  une  garan- 
ti»; coutn;  les  altérations  de  monnaies,  si  IVéquenlcs  à  celle  époque,  cl  dont  une  cité  commerciale 
devait  redouter  les  inconvénients.  Le  sceau  de  la  monnaie  de  La  Rochelle  représente,  alors,   un 
navire  entrant  à  pleines  voiles  dans  le  port,  avec  l'exergue  «  Vril.  —  Sigilhim  monetœ  rupellanœ  *  ■ 
2.  Vf)ir  iiremier  volume. 
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ville  jouissant  de  tels 
privilèges .     Son     pa- 
villon,   respecté,    pa- 
raissait être   un   gage 
(le     succès     pour     les 
plus  aventureuses  en- 
treprises, témoin  celle 
de  DOMIXIQUE  DE  GouR- 
GUEs    (1568).    Gen- 
tiliionime  gascon  pos- 
sédant un  assez   beau   pati'i- 
nioine,    il    pouvait    vivre    tranquille 
js  sa  province  natale.  Mais  il  apprend 
^-^^^S    que  des  compatriotes,  habitant  l'une  des  terres 
de  l'Amérique  septentrionale,  la  Floride,  viennent 
et  Tour^Safn^Barihéieinv.  d'être  victimes  de  la  liaiuc  et  de  la  convoitise 
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d'Espagnols,  leurs  voisins  ;  plusieurs  d'entre  eux  ont  été  pendus  et  une  ins- 
cription ironique,  placée  par  les  assassins  au-dessus  des  cadavres,  porte  qu'ils 
ont  été  mis  à  niorl,  non  «  comme  Français  »,  mais  comme  «  mtrus  »  sur  la 
terre  américaine. 

Dominique  de  Gourgues  jure  qu'il  tirera  vengeance  éclatante  des  meur- 
triers. Ses  biens  vendus,  il  arrive  à  La  Rochelle,  arme  trois  vaisseaux,  y 
embarque  des  soldats,  au  nombre  de  deux  cents,  avec  une  centaine  de  mate- 
lots renommés,  et  ordonne  de  faire  voile  pour  la  Floride. 

Conduite  avec  une  grande  habileté,  une  rare  vigueur,  l'expédition  réussit. 
De  Gourgues  taille  en  pièces  les  Espagnols  ;  puis,  faisant  suspendre  aux 
mêmes  arbres  qui  reçurent  les  corps  des  Français  un  nombre  égal  de 
cadavres  ennemis,  il  remplace  la  première  inscription  par  celle-ci  : 

((  Pemhis^  non  comme  Espagnols^  mais  comme  traîtres,  voleurs^  meur- 
triers m  » 

La  revanche  parut  si  juste,  de  plus,  le  temps  était  si  peu  propice  aux 
réclamations  et  les  Kochelais  si  bien  connus  pour  leur  vaillance,  pour  leurs 
richesses,  leur  puissance  maritime,  que  l'Espagne  n'osa  se  plaindre. 

Dominique  de  Gourgues  ne  fut  jamais  inquiété  et  son  nom  n'a  pas  été 
oublié  par  ses  comj)atriotes. 

Une  longue  suite  d'hostilités  plus  politiques  encore,  peut-être,  que  reli- 
gieuses, jeta  La  Rochelle  au  milieu  de  luttes  dont  le  résultat  fut  un  premier 
siège  conduit,  de  décembre  157!2  à  juin  1573,  par  le  duc  d'Anjou  (depuis 
Henri  Ulj,  assisté  des  plus  renommés  capitaines  du  temps,  Henri  de  Navarre, 
entre  autres. 

Des  deux  côtés,  l'acharnement  fut  grand,  les  pertes  immenses.  L'armée 
royale  pleura  Henri,  duc  d'Aumale,  mais  les  Rochelais  gardèrent  leurs  posi- 
tions et  une  paix  avantageuse  confirma  la  plupart  de  leurs  prétentions. 

(Test  pendant  ce  siège,  dont  on  parlerait  davantage  si  la  lutte  de  1G28 
ne  l'avait  rejeté  dans  l'ombre,  qu'eut  lieu  l'étrange  épisode  suivant,  épisode 
justifiant,  une  fois  de  plus,  l'observation  que,  près  des  drames  terribles,  se 
glisse  souvent,  sinon  toujours,  la  railleuse  ironie. 

«  L'un  des  ])ostes  de  la  garnison  rochelaise  avait  été  établi  dans  un 
iiioiiliii  (le  seul  (jue  l'on  n'eût  pas  rasé),  situé  tout  i)rès  de  la  contrescarpe  : 
ou  rii|»|)clail  h;  Moulin  de  la  Brande.  Le  jour,  il  était  gardé  par  quelques 
gens  de  guerre,  mais,  chaque  soir,  les  soldats  se  i-eliraienl  dans  la  ville  et 
uiu!  seule  s('iilim'll(;  y  restait  en  faction.  Strozzi  vint,  pendant  la  nuit,  attaquer 
cfî  faible  posie,  contre  lequel  il  fit  braquer  deux  pièces  de  canon.  Le  soldat 
qui  le  gardait  refusa  de  le  rendre  et  fil  bonne  contenance,  tantôt  tirant 


DE  LA  ROCHELLE  A  HENDAYE 


lie  son  arquebuse  sur  les  assaillauls.   (anlùt  eonlrefaisant   plusieurs  voix, 
pour  l'aire  eroii'e  à  l'ennenii  (ju'il  n'élail  i»as  seul.  .Mais,  épuisé  de  fatigue, 
il    lui    l)ieulùt   foreé    de    eapiluler   el 
demanda   «  quartier  pour  lui  et  pour 
ses  gens  ».  Slro/zi,  pensanl  avoir  af- 
faire  à   une   garnison .   lui  i>erniit  de 
se    retirer    avee    arnu^s    et    bagages. 
Lorsqu'il  vit  sortir  ilu  moulin  un  seul   ^^ 
homme,  tout  équii)é  et  mousquet  sur 
l'épaule,    il  entra  eu  fureui-  el  voulut 
faire  pendre  le  téméraire  qui  avait  osé 
se  jouer  de  lui.  Mais  Biron,  devant  (|ui 

le  soldat  fut  amené,  rit  beaueoup  de  son  stratagème  et  lui  fit  grâce  en  faveur 
de  sa  hardiesse  '.  » 


Moulin  de  la  Braiide. 


Le  règne  de  Henri  l\'  fut  une  période  de  pai\  et  de  prospérité  pour 
l'Aunis  comme  pour  la  Saintonge.  Les  Rochelais,  desservis  près  du  roi,  trou- 
vèrent en  Sully  un  claiivoyaut  défenseur,  un  gouverneur  intelligent,  auquel 
ils  s'attachèrent  avec  fidélité. 

A  cette  période  remonte  une  des  premières,  sinon  la  première  tentative 
de  dessèchement  des  marais  qui  couvraient  une  si  notable  partie  du  pays. 
lIuMFROi  Bradley,  uu  Hollandais,  l'entreprit,  d'où  vient  le  nom  :  des  Hollan- 
dais^ donné  à  plusieurs  des  canaux  d'écoulement. 

En  même  temps,  le  commerce,  entravé  par  les  guerres  civiles,  reprit  un 
nouvel  essor,  Pierre  Du  Gua%  gentilhomme  saintongeois,  proposa  à  Henri  IV 
d'affermir,  sans  dépenses  pour  la  couronne  et  sous  simple  réserve  de  quelques 
privilèges  commerciaux,  uoti'e  position  coloniale  dans  l'Amérique  du  Xord. 
Henri  conféra  à  Du  Gua  le  titre  et  les  pouvoirs  de  lieutenant  général  sur  tous 
les  pays  que  l'on  nommait  alors  la  Nouvelle-France  ;  il  lui  accorda  également 
le  privilège  exclusif  du  trafic  des  pelleteries.  Plusieurs  négociants  rochelais 
prirent  j)art  à  celte  belle  entreprise  et  en  retirèrent  d'immenses  bénéfices. 


La  mort  de  Henri  IV,  les  troubles  de  la  régence  de  Marie  de  Médicis, 
])uis  de  nouvelles  guerres  civiles,  déchirèrent  le  traité  de  paix  signé  à  la  fin 
du  seizième  siècle.  Mais  il  ne  saurait  entrer  dans  le  plan  de  cet  ouvrage  de 

1.  D'Aubigné.  Ilisloirc  universelle.  —  De  Thon.  Histoire  universelle. 

2.  Pierre  du  Gua  était  seigneur  de  MoNS.  Il  fonda  Annapolis  ou  Port-Royal^  dans  la  Nouvelle- 
Ecosse  (découverte  par  Cabot,  en  liOT). 


16  LE  LITTORAL  DE  LA  FRANGE 

(loniier  des  détails  iiiiiuaioux  sur  la  (liste  période  où  les  questions  politiques 
se  mêlèrent  si  étroitement  aux  questions  religieuses. 

Il  n'est  pas  dav;intage  utile  de  décrire  complètement  les  deux  nouveaux 
sièges  soutenus  par  La  Rochelle  :  celui  de  1G22,  conduit  par  Louis  Xlll  ; 
celui  de  16;28,  dirigé  par  Richelieu. 

Toutefois,  il  importe  de  faire  ressortir  que  si  les  Rochelais  se  montrèrent 
sujets  rehelles,  leur  fidélité  envers  la  France  ne  se  démentit  pas.  La  meilleure 
preuve  en  est  dans  la  mollesse  avec  laquelle  l'Angleterre  accueillit  leurs 
demandes  de  secours. 

Une  Hotte,  des  soldats,  des  armes,  étaient  choses  faciles  à  accorder, 
mais  le  prix  de  ces  secours  devait  être,  dans  la  pensée  anglaise,  une  véritable 
annexion.  La  liochelle  prendrait  la  place  autrefois  réservée  à  Calais,  et  la 
France  garderait  à  son  tlanc  une  blessure  qu'elle  ne  pourrait  plus  refermer 
et  qui  compromettrait  sa  vie  ! 

Les  Rochelais  virent  le  danger;  ils  en  mesurèrent  l'étendue  et,  tout  en 
prodiguant  des  assurances  d'amitié,  d'alliance  commerciale,  refusèrent  obsti- 
nément les  conditions  qui  pouvaient  les  placer  sous  le  joug  anglais. 

Ils  ne  voulaient  qu'une  chose  :  conquérir  une  véritable  indépendance 
et  traiter,  de  puissance  à  puissance,  avec  la  couronne  française  ;  mais,  liens 
pour  liens,  ils  préféraient  ceux  qui  les  rattachaient  à  la  France,  et  ils  le 
iirent  voir  en  endurant  stoïquement  les  épouvantables  souffrances,  les  deuils 
irréparables  du  siège. 

De  cette  dernière  épreuve,  il  n'est  pas  possible  de  rien  dire  que  l'histoire, 
depuis  longtemps,  ne  l'ait  enregistré  et  mille  fois  discuté...  Constatons  seule- 
ment que  la  victoire  royale  ne  devint  pas  l'occasion  de  représailles  odieuses 
et  que  le  rétablissement  du  culte  catholique  se  fit  de  la  manière  la  plus  douce. 
I)e  part  et  d'autre  les  convenances,  la  dignité  furent  observées  d'une  façon 
admirable  ;  cela  ne  contribua  pas  peu  à  apaiser  les  esprits. 

Cependant,  si  La  Rochelle  sortait  de  l'épreuve  avec  la  douleur  de  voir 
son  ancien  rêve  politique  à  januiis  impossible,  s'il  lui  fallut  même,  pour  un 
momeul,  sous  Louis  XIV,  craindre  une  destruction  comi)lète  dont  l'ingénieur 
géuéral  Feriy  la  sauva'  ;  s'il  lui  fallut  attendre  jusqu'en  1689  une  enceinte 
nouNclle,  suffisante  pour  la  préserver  des  entreprises  des  Anglais  et  des  Hol- 
liiiidiiis,  ('iic  icpril  promptement,  néanmoins,  une  place  importante  dans  la 
iniiriiic  cl  dans  le  conimerce  français. 


L  InRi'înicnr  général  dos  fortilicalions  du  Laiiyucdoc,  de  la  Guyenne  cl  de  l'Aunis.  Il  avait  été 
question  d<;  raser  [.a  Hoclielle  ! 
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Son  nom  gardait  encore,  et  elle  le  mérilail,  un  presligc  brillant;  son  port 
vovail  accourir  des  marins  illuslres,  jalouv  de  s'assurer  le  concours  de  ses 
vaillants  matelots. 

l>e  iirandes  expéditions  \  l'urcnl  organisées,  entre  autres  par  Lemoyne 
d'Yberville',  lameuv  corsaire,  fondateur  du  commerce  de  la  baie  d'iludson, 
défenseur  intrépide,  contre  les  Anglais,  du  Canada,  sa  patrie.  Poursuivant  les 
travaux  de  Robert  Cavelu-.u  de  lv  Salle, 
son   compatriote  d'origine-,    il    explora 
'  IG08)  les  embouchures  du  Mississipi,     / 
dont  une  branche  porte  encore  le 
nom   d'Yberville,    nom    glorieux     ;    ^-.^ 
que  la  France  peut  revendiquer 
avec  un  légitime  orgueil.  j        %~~' 

Après  la  révocation  de  l'édit  \  ~7:3Ei- 
de  Nantes,  des  protestants  roche-  '--^^c — 
lais  fondèrent,  aux  portes  de  New- 
York,  une  ville,  qu'en  souvenir  de 
la  patrie,  ils  nommèrent  New-Ro- 
chelle, aujourd'hui  en  pleine  pros- 
périté et  comptant  encore  des  des- 
cendants de  ses  premiers  citoyens. 
Il  en  existe  une  de  même  aussi  au 
Cap  de  Bonne-Espérance. 

L'un  des  plus  retentissants 
faits  maritimes  du  dix-huitième 
siècle,  la  prise  de  Rio-Janeiro 
(  17 1 1  j,  par  Duguay-Troiin.  fut  pré- 
paré à  la  Rochelle. 

Épuisée  par  les  guerres  de 
Louis  XIV  et  par  la  famine,  la 
France,  voyant  sa  flotte  à  peu  près 
ruinée  par  l'incurie  du  dernier 
ministre  de  la  marine,  ne  pouvait  seconder  le  plan  du  célèbre  Malouin  \ 
La  réputation  de  Duguay-Trouin,  le  crédit,  les  relations  commerciales 

1.  Les  Lemoyne,  nom  patronymique  de  la  famille,  étaient  d'origine  normande.  Un  des  frères 
du  corsaire  fonda  la  Nouvelle-Orléans  et  fut  gouverneur  de  la  Louisiane. 

2.  Voir  premier  volume,  page  317. 

'.i.  Voir  le  volume  Côtes  bretonnes  :  chapitre  Saint-Malo,  pour  la  biographie   de  l'illuslre 
marin  et  les  détails  de  l'expédition. 

IV.  3 


Porte  de  la  Grosse-Horlocre. 
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(l(^  sa  lamille  lui  valurent  la  confiance  des  négociants  rochelais.  C'est  de  La 
Uochelle  que,  le  9  juin  1711,  partit  l'escadre  de  nenf  vaisseaux,  de  cinq  fré- 
gates et  de  deux  navires  de  charge  emmenant,  ensemble,  deux  mille  cinq 
cents  hommes.  Le  21  septembre  suivant,  Duguay-Trouin  faisait  une  entrée 
triomphante  dans  Rio-Janeiro. 

(tétait  un  vif  rayon  de  gloire  voilant  l'affaiblissement  de  la  marine 
rochelaise  qui,  très  éprouvée  par  des  guerres  incessantes,  allait  toujours  en 
déclinant.  Klle  se  réveilla  tout  à  coup,  en  1757,  pour  combattre  victorieuse- 
ment, avec  la  flotte  de  Rochefort,  les  Anglais  embossés  dans  le  pertuis 
d'Anlioche  et  menaçant  non  seulement  les  îles  voisines  de  Ré,  d'Oléron, 
d'Aix,  mais  tout  le  littoral.  Elle  combattit  encore  avec  succès  nos  ennemis 
séculaires  pendant  la  guerre  de  l'Indépendance  américaine,  puis  pendant  les 
guerres  de  l'Empire  ;  aussi,  Napoléon,  parfois  soucieux  des  intérêts  de  la 
marine  française,  fit-il  deux  visites  à  La  Rochelle,  visites  fructueuses,  car  elle«^ 
valurent  à  la  courageuse  ville  l'achèvement  de  son  premier  bassin  à  flot  (tra- 
vail depuis  si  longtemps  arrêté)  et,  aux  dépens  de  Saintes*,  l'antique  cité 
gallo-romaine,  le  titre  de  chef-lieu  de  la  Charente-Inférieure,  département 
formé  de  l'Aunis,  de  la  Saintonge,  ainsi  que  de  quelques  parcelles  du  Bas-Poi- 
tou et  de  l'Angoumois. 

C'était  beaucoup,  certainement,  mais  les  grands  jours  de  la  marine 
rochelaise  ne  semblaient  pouvoir  renaître,  non  plus  que  l'importance  militaire 
et  politique  de  la  ville.  La  commotion  produite  par  le  complot  dit  :  Conspi- 
ratio/)  des  quatre  sergents  de  La  Rochelle,  fut  et  devait  être  éphémère. 

Les  Rochelais  se  tournèrent  en  entier  vers  le  commerce  et  recherchèrent 
avec  ardeur  les  moyens  de  rendre  à  leur  port  une  activité  persistante. 

Le  passé,  avec  ses  tristesses,  ses  douleurs,  mais  aussi  ses  gloires  ;  le 
présent,  avec  ses  incertitudes,  car  les  conditions  de  la  navigation  se  modifient 
de  plus  en  ])lus  chaque  jour,  ne  peuvent-ils  être  un  enseignement  pour  déve- 
l(>j>|)er  l'aNenir  prospère? 

Tout  se  Iraiisforme  :  c'est  la  loi  inflexible  du  destin  ;  mais  l'énergiijue 
\()l()nl(''  (le  riioiiiiiic  est  coulumière  de  merveilles,  quand,  palienle.  elle  ne 
s(!  laisse  pas  détourner  du  but  à  atteindre. 

1.  Uéj.i  Saillies  avait  dfi,  lo  i  mai  1048,  après  la  ruine  de  l'abbaye  de  Maillezais.  se  résoudre  à 
la  perle  de  son  litre  d'cvéché.  Le  siège  en  lut  transporté  à  La  Rochelle.  Saint  Vincent  de  Paul, 
abbé  de  Sainl-Lèonard-de-la-Cliaume,  près  La  Rochelle,  eut  une  grande  part  à  l'érection  du 
nouvel  évèclié. 


CHAPITRE   III 


LA      ROCHELLE     MODERNE 


La  Rochelle.  —  Palais  de  justice  et  maisons 
à  porche. 


S  bùUsseiirs  parisiens  ne  tiennent  pas 

du  pavé  à  La  Rochelle  :  on  y  semble 

'écier  fort  peu.  Aussi  le  premier  aspect 

ues  déconcerte-t-il  l'étranger. 

Sombres,  massives,  les  maisons,  pour 

plupart,    sont    pourvues    d'un    por- 

,    faisant   corps    avec    la    façade,    et 

donnant  accès  au  rez-de-chaussée  ; 

par  suite,  ce  dernier  se  trouve  plongé 

dans  une  demi-obscurité. 

La     fantaisie     architecturale, 

d'ailleurs,  a  régné,  absolue,  dans 

la  disposition  de  ces  porches. 

Tous  les  styles,  ou,  pour 

parler  avec  plus  d'exac- 

vfl^îL^    titude,  le  manque  de 

style  est  frappant. 


Tel  arceau  simu- 
lera presque  l'ogive, 
lel  autre  tiendra  du 
plein  cintre  ;  dans 
nombre  d'habitations,  deux  pi- 
liers, très  simples,  soutiendront  un  en- 
tablement rectiligne,  et,  comme  nulle 
séparation  ne  marque  la  limite  d'un 


Kl  — 


'^.%y*^''-'  ■.\\  c-\\  *" — ■' '  11. 


20  LE  LITTORAL  DE  LA  FRANCE 

immeuble  avec  Fimmeublc  voisin,  le  tout  forme,  de  chaque  côté  des  rues,  un 
|)romenoir  fort  agréable  pour  les  passants,  mais  qui  trompe  sur  le  mouve- 
ment réel  de  la  circulation. 

On  a  d'autant  ])lus  de  plaisir  à  user  de  cet  abri,  que  le  pavage  de  la 
majorité  des  rues  et  des  trottoirs,  véritable  mosaïque  de  jaspes,  de  granits, 
de  laves,  de  porphyres,  exécutée  avec  d'anciens  lests  de  navires,  occupe 

certainement   fort    la    curio- 


1   si  lé,  mais  rend  la  marche  très 


fatigante. 

Par  bonheur, 
on  rencontre  en- 
core assez  de  mo- 
numents dignes 
de  lixer  l'atten- 
tion et  de  faire 
oublier  ce  petit 
inconvénient. 

Par  les  sou- 
venirs qu'il  rap- 
pelle ,  rUôlel  de 
ville  attire  tout 
d'abord.  On  a  hâte 
de  voir  la  «  Maison 
commune  »  où,  si 
souvent,  les  maires 
rochelais  convo- 
quèrent les  habi- 
tants pour  aider 
à  défendre  <(  les 
droils  et  privi- 
lèires  »  de  la  cité. 


-2   ^l'-^*S.,v>   V.. 
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Hôtel  de  ville  de  La  Rochelle  (intérieur  et 
extérieur). 


Jean  Ciialdrier  (1370j,  l'iuibile  vainqueur  de  Pliilippot  Mansel  ;  Jacques 
Henry  (1572;,  l'adversaire  résolu  du  duc  d'Anjou  ;  Jean  Morisson,  son  digne 
successeur  (1578),  mort  à  la  mairie  pendant  le  siège  ;  Jean  GurroN,  l'indomp- 
lablc  au  cœur  français,  malgré  sa  résistance,  puisqu'il  ne  voulut  pas  livrer 
La  liochelle  aux  Anghiis  (1628)  ;  toutes  ces  grandes  figures  retrouveraient, 
dans  le  vieil  édifice  restauré,  un  palais  municipal  digne  de  leur  ville  tant 


année. 
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Oiioi(|iio  ronfiM'inanl  imt»  ou  dmix  i;ran(los  salles,  la  liaison  roni/mote 
n'osl  pas  livs  \asto.  i>ans  l  oiuhmiiIo  l'orliliôe,  si  peu  (l('volo|)péo,  lo  lorrain 
so  faisait  raiv  ;  mais  co  quo  lo  luoiuiinonl  perd  tMi  (M(Mulue,  il  le  regagne,  en 
noble  siinplieité,  par  ses  deux  laciades;  en  grâce  arcliilecliirale,  par  ses  biMi- 
nienls  intérieurs. 

Des  murs  en  |)iei  i(>  unie,  surmontés  de  créneaux  et  de  mâchicoulis  ;  deu\ 
tours:  deux  helVrcus,  l'un  à  toiture  conique,  l'autre  tei'uiiné  en  pyramide, 
ornés,  tous  deux,  de  charinaules  et  délicates  sculptures;  la  double  façade 
percée,  au  sud,  de  deux  belles  |)oiies,  à  l'ouest,  d'un  portail  plus  sévère, 
paraissant  conduire  dans  une  forteresse,  et  sui'monlé  de  superbes  gar- 
gouilles :  voilà  l'ensemble  exliMieur. 

Il  est  fâcheux  que  l'ensemble  intérieur  ait  subi  des  modilications  peu  en 
harmonie  avec  le  st\le,  datant  :  pour  le  petit  pavillon,  de  Henri  11;  pour  la 
grande  galerie,  de  Henri  IV. 

11  faut  même  avouer  qu'une  statue 
eu  faïence  polychrome,  représentation 
absolument  exacte,  paraît-il,  des  traits 
et  du  costume  du  roi  populaire,  ne 
produit  pas  du  tout  le  bon  elfet  que 
l'on  en  attendait. 

L'entaille  faite  |)ar  le  poignard  de 
Jean  Guitoii,  dans  une  table  de  marbre, 
n'émeut  pas  davantage.  Cette  table,  il 

est  vrai,  ne  se  trouve  pas  à  sa  place,  qui  serait  la  salie  des  Ec/ievuis,  au-des- 
sous du  portrait  du  nui  ire-ami  rai. 

Par  un  singulier  caprice,  une  pendule  Louis  XllI,  fort  belle  d'ailleurs, 
cache  à  demi  la  marque  célèbre,  corollaire  de  la  harangue  si  énergique  de 
Guiton. 

Quant  au  poignard  (jui  la  produisit,  les  liochelais,  paraît-il,  le  trans- 
formèrent en  une  épée  d'honneur  olferte  à'ieur  illustre  compatriote,  l'amiral 
Dlperré. 

Les  églises  n'otfrent  guère  d'intérêt,  pas  même  le  vieux  clocher 
de  Saint-Barthélémy,  rangé  aujourd'hui  parmi  les  monuments  histo- 
riques. 

Des  anciennes  portes  de  la  ville,  celle  dite  de  V Horloge  est  fort  belle, 
avec  sa  flèche  élancée,  son  cadran  et  ses  trophées  sculptés. 

Bientôt,  en  nous  rendant  au  port,  nous  verrons  trois  autres  tours  très 
curieuses. 


^^. 


Taljlo  portant  la  trace  ttii  puiyiiani 
de  Jean  Guiloii. 
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In  (les  fiiands  jilliaits  do  La  Rochelle  consiste  dans  le  nombre  de 
maisons  remarquables  qu'elle  possède  '. 

Une  des  habitations  de  la  rue  Saint-Sauveur  repose  sur  une  véritable 
crypte,  divisée  en  deux  nefs,  ou  allées  à  voûtes  et  arceaux  en  ogive,  retom- 
bant sur  des  piliers  composés  de  colonnettes  accolées.  Chaque  nef  l'orme  trois 
IraNées.  C'est  une  sorte  d'église  en  miniature. 

lue  maison  de  la  rue  des  Gentilshommes  possède,  dans  sa  cour,  des 


sculptures  assez 
été  déposés  à  la 
unique    en      son 


curieuses  pour  que  les  dessins  en  aient 
Bil)liothèque.  Cette  belle  cour  n'est  pas 
genre  dans  la  ville. 

La  même  rue  des  Gentilshommes 
garde  encore  une  maison  remarquable  de 
style   renaissance,    ornée  d'un    cordon  de 

huit  figurines.  On  visite  la  «  maison 


Mm 
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de  Jean  Guiton  »,  seulement  pour  le 
souvenir  de  l'homme  célèbre  qu'elle 
rappelle. 

Dans  la  rue  du   Temple,    une 
habitation     du     quinzième     siècle 
dresse   ses   trois  étages,   en  saillie 
les  uns    au-dessus    des    autres,    et 
1  surplombés  par  un   toit  très    aigu 

que  soutiennent  des  consoles  sculp- 
ï^  tées. 

W  Celte   rue  du  Temple    avait  pris 

^         son  nom  de  l'ordre  célèbre  fondé  par 
Hugues  des  Payens  et  Geoffroy  de  Saint- 
Adhémar  pour  la  défense  de  la  Terre  Sainte. 
Les  restes  de  la  Commanderie  magistrale  de 
La  Rochelle  sont  encastrés  dans  une  habita- 
lion  phis  moderne.  On  distingue  surtout  des  fenêtres  romanes  et  des  chemi- 
nées octogones.  Les  fouilles  faites  on  1865  ont  amené  la  découverte  de  pierres 
sépulcrales. 

Mais,  do  toutes  les  constructions  remarquables  remontant  aux  derniers 
siècles,   la  maison  dilc  «  de  Henri  H  ou  do  Diane  d(;  Poitiers  »,  rue  des 


Maison  du  seizième  siècle. 


1.  Nous  (Miipruriloiis  une  grande  paille  des  détails  suivants  à  M.  Louis  de  Riciiemond,  le  si 
c.hligeanl  airiiivisto  du  départerncnf,  l'érudit  auteur  de  plusieurs  ouvrages  très  intéressants  ayant 
(x.ur  siij.'t  les  hommes  et  les  choses  de  la  Charente-Inférieure. 
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Aiiiruslins,  el  une  autre  de  la  rue  du  .Miua'ie,  sont  les  plus    inléressanles. 
La   première  oeeupe,   d'après   M.    Jourdau,    reniplaeenienl  d'un  vieil 
liolel  du  Irei/ièuie  siècle,  propi-iélé  des  sires  de  Raillae.  au\(juels  sueeéda  le 
l'auieux  maire  Jean  Chaudriei". 


J^ 


*«3» 


'Jim 


Maison  de  Henri  II. 


Reconstruit,  cet  hôtel  devint,  en  1695,  le  Bureau  des  finances  et  le  siège 
de  la  nouvelle  administration  municipale.  Voilà  pourquoi  un  des  historiens 
de  la  ville,  M.  Massion,  l'appelle  :  Ancien  échevinage  de  La  Rochelle. 

Le  bâtiment  actuel  est  composé  d'un  corps  de  logis   principal  et  de 
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deux  ailes  (luadran^ulaires  en  avancée  ;  l'aile  gauche,  moins  saillante,  est 
l)('aii(oii|.  plus  élevée.  Deux  frises,  formées  de  roses  et  de  têtes  de  biche 
alternées,  s'enroulent  tout  le  long  de  l'édifice  ;  deux  corniches  soutenues 
par  d'élégantes  consoles  ciselées,  les  surmontent  et  sont  elles-mêmes  cou- 
ronnées par  des  combles  pyramidaux  en  ardoise,  que  trouent  d'élégantes 
lucarnes.  Du  rez-de-chaussée,  à  colonnes  ioniques,  continuées  (à  l'étage 
supérieur;  en  colonnes  doriques  cannelées,  s'élèvent  de  grands  cintres, 
encadrant  les  fenêtres  et  les  portes  de  forme  carrée.  La  façade  entière 
présente  un  grand  luxe  d'ornementation  artistique  :  visages  de  chérubins, 
vases  débordant  de  fleurs  et  de  fruits,  têtes  de  panthères,  de  béliers, 
cartouches  contenant,  jadis,  des  inscriptions  maintenant  effacées.  Aux  deux 
angles  de  l'aile  droite,  deux  niches  laissent  voir  des  croissants  reposant  sur 
des  urnes,  un  dragon  et  un  satyre.  Malheureusement,  ce  gracieux  hôtel  n'a 
pas  traversé  sans  mutilation  les  deux  derniers  siècles.  Aussi,  quelque  intelli- 
gente que  puisse  être  une  restauration,  est-il  impossible  de  ne  pas  regretter 
l'obligation  d'y  avoir  recours  :  si  rarement  la  blessure  se  trouve  guérie  ! 

La  maison  de  la  rue  du  Minage  date  du  seizième  siècle.  Les  arcades 
de  son  porche  reposent  sur  des  colonnes  d'ordre  dorique  ;  une  rangée 
de  cartouches  entrelacés  règne  au-dessus.  Les  fenêtres  du  premier  étage 
présentent  des  pilastres,  d'ordre  composite,  supportant  uu  fronton  sculpté 
et  rehaussé  de  têtes  humaines.  De  riches  lucarnes  complètent  l'édifice. 
Les  portes  à  colonnes,  la  charpente  de  la  toiture,  rappelant  le  style  de 
(Miilibert  De  Lorme.  la  grâce  des  détails,  l'ornementation  de  la  cage  de 
l'escalier  et  divers  vestiges  d'anciens  bâtiments  forment  un  ensemble  bien 
digne  d'attirer  l'attention.  Une  autre  particularité,  dont  on  retrouve 
(piolques  exemples  en  Poitou  et  en  Saintonge,  réside  dans  l'intérieur  du 
porche,  décoré,  à  son  plafond,  de  cartouches  alternants,  contenant  des 
devises  morales,  aujourd'hui  difliciles  à  déchiffrer.  M.  de  Richemond,  qui 
les  a  palieniiiKMil  relevées  et  publiées  (pour  la  première  fois),  fait  observer, 
avec  raison,  ([u'cllos  présentent,  sinon  un  intérêt  puissant,  du  moins  un 
type  et  un  caractère  liés  prononcés  des  constructions  du  siècle  où  elles 
fureril  gravées  sur  la  pierre.  Les  voici  dans  leur  ordre  : 

A  l'incligcnt  soit  la  maison 
Un  refuge  en  toute  saison. 

Osiez  la  mangcaille 
A  qui  ne  Iravaille. 
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Knduror  et  n'oser  se  plaindre 
Kst  servitude  bien  à  eraindre. 

Le  saige  est  eonlraint  d'endurer 
La  chose  qu'il  ne  peull  ehanger. 

Vainere  le  mal  en  bien  faisant 
Est  à  notre  Dieu  fort  plaisant 

A  parler  tardif. 
A  ouïr  hâtif. 

Tempérance  en  jeunesse 
Donne  joie  en  vieillesse. 

Mieulx  vaut  avoir  sagesse 
Que  posséder  richesse. 

Vérité  de  toy  ysse 
Faisant  à  tous  justice. 

Des  dernières  inscriptions  on  ne  parvient  à  déchilTrer  que  les  mots 
Vérité.  —  Adversité.  —  De  Dieu  révère  la  loy.  —  De  servir...  estre... 
paraître... 

Ces  délices  d'archéologue  sont  fréquentes  dans  une  ville  où,  à  chaque 
instant,  l'œil  se  trouve  sollicité  par  une  jolie  tourelle  accolée  au  flanc 
d'un  mur,  par  une  façade  élégante,  par  des  portails,  des  cartouches, 
des  écussons,  des  fenêtres  à  croisillons,  des  pignons,  des  balcons  ou  des 
porches  laissant  entrevoir  des  cours  intérieures,  pleines  de  promesses 
sculpturales. 

Le  temps,  sans  doute,  n'est  pas  éloigné  où  La  Rochelle,  voulant  se 
moderniser,  tiendra  peu  compte  de  tout  cela...  au  grand  dommage  de  son 
originalité,  bientôt  alors  devenue  un  simple  souvenir. 

En  avançant  vers  le  port,  l'aspect  de  la  ville  change  complète- 
ment. Si  déchu  qu'en  soit  le  commerce,  l'animation  causée  par  le  départ 
ou  l'arrivée  des  barques  de  pêche,  les  transactions  du  marché  au  poisson, 
le  service,  régulier  comme  les  marées,  des  bateaux  à  vapeur  faisant 
escale  aux  divers  points  des  îles  de  Ré  et  d'Oléron,  le  va-et-vient  occa- 
sionné par  les  travaux  du  gril  de  radoub,  par  les  trains  du  chemin  de  fer, 
dont  la  gare  est  tout  proche,  donnent  au  tableau  des  notes  gaies,  des  lignes 
ondoyantes  fort  agréables. 
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Les  fêles  (le  la  Société  des  Uégates  Rochelaises  '  conliibuent  souvent 
<Micoi'e  à  augmenter  cette  agitation  de  bon  aloi. 

Le  cadre,  d'ailleurs,  est  pittoresque.  L'enceinte  fortifiée,  tracée  par 
Vauban,  s'harmonise  avec  la  fameuse  Tour  de  la  Lanterne,  datant  du  quin- 
zième siècle,  mais  qui  n'a  pas  perdu  sa  curieuse  pyramide  en  pierre  où, 
iiiacpie  soir,  brillait  le  fanal  destiné  à  montrer  aux  navires  la  route  du 
j)ort. 

Lue  courtine  rallie  la  vieille  Lanterne  à  la  massive  Tour  de  la  Chaîne, 
située  à  l'entrée  du  chenal,  vis-à-vis  l'énorme  donjon  de  Saint-Nicolas 
(terminé  en  1384).  Son  nom  lui  vient  du  système  de  chaînes  en  fer  que 
l'on  y  pouvait  tendre  et  rattacher  au  donjon,  si  les  nécessités  du  moment 
obligeaient  à  intercepter  l'accès  du  port. 

M.  Liscli,  étudiant  patiemment  ces  antiques  tours  qu'il  est  chargé  de 
restaurer,  en  vint  à  se  convaincre  qu'une  vaste  ogive  les  réunissait  et,  comme 
autrefois  le  Colosse  de  Rhodes  entre  ses  jambes  monstrueuses,  voyait  passer 
les  navires  sous  sa  voûte  hardie. 

I^'hy})othèse  est  ingénieuse,  et  serait  déduite,  non  pas  seulement  de 
certains  détails  des  tours,  car  un  registre  des  archives  intitulé  :  Etat  général 
(le  la  régie  desAydes  et  formule  de  l'élection  de  La  Rochelle^  \0  septembre  1725, 
l)orte  cette  mention  :  «  L'entrée  du  havre  est  défendue  par  deux  forts.  Le 
j)assage  des  vaisseaux  est  sous  une  arcade  qui  règne  au-dessus  ])ar  la  commu- 
nication de  l'un  à  j'aulre  fort,  fermée  par  une  chaîne  de  fer  que  l'on  tend 
lous  les  soirs,  .'^tc.,  etc.  » 

.Mais,  ainsi  que  le  fait  observer  M.  de  Richemond,  aucun  plan,  aucune 
description  antérieure  ne  signale  l'arcade  monumentale.  Cependant,  elle 
eût  dû  être  bien  célèbre  et  les  historiens  de  la  ville  ne  l'auraient  pas,  ce 
semble,  oubliée.  D'un  autre  côté,  sa  présence  devait  constituer  un  grand 
incoMNrnienl  poui-  les  navires,  obligés  d'abaisser  leur  mâture  et  de  prendre 
d(;  iiiiiiiirKMiscs  précaulions  contre  les  avaries.  On  j)eul  donc,  sans 
<  liiiiilc.  penser  (|iie,  si  jamais  l'ogive  exista,  son  existence  ne  fut  pas  de 
longue  durée  -. 

f 

1.  \/A  SocirHô  a  poui-  Présidciil  lionoiairo  M.  Iîelenkant  ;  pour  PrésideiU,  M.  W.  Homiemx  ;  pour 
ScfiY'iairc,  M.  J'niivosT. 

2.  I.a  i^oiisliiiciion  de  la  Tour  de  la  Lanterne  renionle  à  Ukj,  Le  maire  Pierre  Brasier  la 
coiiiiiKMira  et  elle  fut  lenuinéc  (1476)  parle  maire  Jeiian  Mériciion,  premier  historien  de  La 
Hoelielle.  «  Un  capitaine  bien  f/aigé  »,  allirme  Rabelais,  (jui  la  décrit,  y  commandait.  On  la 
iioniinail,  aussi,  Tour  dit  (iarol,  parce  (jue,  pour  désarmer  les  navires  de  leurs  canons  avant 
leurenliée  dans  le  port,  on  employait  une  machine  nommée  (jarrol.  La  Lanterne,  l'ait  remarquer 
M.  Massiov,  présente  une  grande  ressemblance  avec  les  tours  pyramidales  de  Sainl-Kulrope  de 
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Kii  élô,  La  Uochollo  \oil  aniNor  boaiuoui»  de  baij^neurs  qui  s'installcul 
soil  aux  onvirous,  soil  dans  la  ville  mémo.  Vax  dehors  de  renceintc  for- 
tiiiée,  le  Champ  de  Mars,  les  bords  du  canal  el  la  superbe  promenade  du 
Mail  foui  comprendre  cet  empressemenl.  Mais  la  \ille,  avec  sa  physiono- 
mie si  earaelérisée,  allire  peul-èlre  encore  davanla^e.  Les  beaux  arbres 
de  la  |>lace  d'Armes,  ceux  des  Uemparls,  de  l'avenue  delà  Gare,  des  bassins, 
des  lerre-pleius,  des  (juais  sont  alors  dans  loule  leur  vigueur.  Le  port 
semble  sortir  d'un  épais  bosquet,  sur  le  fond  verdoyant  duquel  les  mâts  des 
bar(|ues  ou  des  navires,  les  cheminées  fumantes  des  bateaux  à  vapeur  se 
prolilcnl  pillores(juemeuL 

A  mer  haute,  les  d(uix  louis  gardiennes  de  l'entrée  du  chenal  et  la  Lan- 
terne se  retlélant,  superbes  encore,  dans  les  eaux,  rappellent  le  passé  glo- 
rieux de  la  cilé. 

On  s'attendrait  presque  à  voir  défiler  le  Corps  de  Ville,  ayant  à  sa 
tète  un  de  ces  maires  dont  le  nom  est  synonyme  d'énergie,  et  qui  se 
faisaient  gloire  de  ne  reconnaître  d'autres  lois  que  les  lois  mêmes  de  leurs 
vieilles  chartes. 

On  s'attendrait  à  assister  au  départ  et  à  l'arrivée  de  lune  de  ces 
flottes  qui  rendaient  universelle  la  gloire  militaire  et  commerciale  de  La 
Uochelle. 

Mais  ces  jours  sont  bien  loin...  Uenaitront-ils?  C'est-à-dire  le  porl, 
si  avantageusement  placé  sur  une  côte  presque  inhospitalière,  recouvrera- 
t-il  sa  prospérité  d'autrefois?  Pour  répondre  affirmativement,  il  faut  visiter  le 
port  nouvellement  consti'uil  dans  la  baie  de  La  Pallire. 


Saintes,  de  Marcnnos,  elc.  Une  rampe  douce  conduit  de  la  rue,  appelée  Sur  les  Murs,  vers 
rentrée.  L'intérieur  mérite  d'être  visité.  Longtemps  cotte  tour  a  servi  de  prison  militaire. 

La  Tour  de  la  Chaîne  et  celle  de  Sainl-Nicolas  méritent  aussi  une  visite  attentive.  La 
première  avait  un  capitaine  particulier  qui  portait  le  titre  de  «  désarmeur  de  nefs  ».  Tous  les 
vaisseaux  entrant  dans  le  port  de  La  Rochelle  y  devaient  déposer  leurs  armes  et  leur  artillerie, 
«  de  peur  de  quelque  surprise  ou  mauvais  dessein  sur  la  ville  ou  sur  le  port,  qui  étaient  comme 
une  des  clefs  de  la  France  du  côté  de  VOcèan  ».  (Congrès  scientilique,  XXIII''  session.) 

La  Tour  Saint-Nicolas  ou  plutôt  le  Donjon,  représente  une  sorte  de  môle  polygonal,  auquel 
sont  acculées  circulaircment  quatre  tours  semi-cylindriques,  excepté  du  côté  (jui  regarde  la  mer. 
Une  plate-forme  le  termine,  enserrée  elle-même  par  un  parapet  en  saillie. 

Il  faut  une  permission  du  génie  pour  le  visiter.  On  remanjuc  entre  autres  une  grande  salle 
ornée  d'un  charmant  autel  gothi<pie,  et  des  sculptures  très  curieuses. 

Du  sommet  de  la  plate-forme,  la  vue  embrasse  une  magnifique  étendue  de  mer,  les  côtes 
<lu  continent  et  des  iles. 
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(Icpendaiil,  quoique  ravenir  sollicite,  avec  raison,  notre  attention, 
il  est  juste  de  ne  pas  délaisser  complètement  le  passé,  et  de  rappeler  à  la 
mémoire  les  noms  que  La  Rochelle,  justement  orgueilleuse,  a  inscrits  sur  son 
Livre  d'oi-. 


>■■„-•■ 


Porte  Saint-Nicolas. 


CHAPITRE  IV 


LES    ROCHELAIS    CELEBRES 


L'un  (les  plus  anciens  fui  un  bienfaiteur  de  la  cité.  Alexandre  Aufrei, 
AuFFREDi  ou  AuFREDY  naquit  clans  la  seconde  moitié  du  douzième  siècle.  Son 
histoire  lient  du  roman,  un  roman  bien  humain,  bien  louchant. 

Bourgeois  de  La  Rochelle  et  riche  armateur,  Aufredy  voulut  étendre 
encore  ses  relations  commerciales  :  il  envoya  toute  une  flottille  trafiquer  au 
loin.  Mais  le  succès  ne  répondit  pas  à  son  espoir.  Les  navires  ne  reparu- 
rent plus  et,  après  une  longue  attente,  force  fut  de  les  regarder  comme 
perdus  ! . . . 

Tombé  dans  la  plus  extrême  misère,  l'ancien  armateur  se  vit  obligé  de 
s'enrôler  parmi  les  portefaix  du  port,  et  pas  un  de  ses  parents,  unanimes  à 
blâmer  son  imprudence,  ne  lui  tendit  la  main,  ne  vint  à  son  aide,  à  l'aide 
de  sa  malheureuse  femme. 

Le  temps  passa.  Qui  eût  pu  douter  que  la  ruine  d'autrefois  n'était  pas  à 
jamais  consommée  ? 

Cependant,  un  jour,  le  pauvre  portefaix  ressentit  une  violente  émo- 
tion. 

La  petite  flottille  de  navires  marchands  dont  on  signalait  l'arrivée, 
et  pour  laquelle  il  s'apprêtait  à  offrir  son  travail,  cette  flottille  ne  portait- 
elle  pas  son  pavillon  ?  X'était-ce  pas  un  rêve  ?  Un  dernier  rêve  produit  par 
tant  de  souvenirs  douloureux  !... 

Mais,  déjà,  mille  exclamations  retentissent;  on  répète  avec  enthou- 
siasme, on  acclame  le  nom  d' Aufredy.  Le  portefaix  est,  en  un  moment, 
soulevé  sur  les  robustes  bras  de  ses  compagnons  de  labeur.  La  nouvelle 
se  répand  que  les  navires  supposés  perdus  apportent  d'immenses  richesses. 
.\ouvell2  vraie,  Aufredy  est  redevenu  plus  opulent  qu'il  ne  l'a  jamais  été. 
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Aussilùl  il  ictrouvera  des  parents,  des  amis...  Une  petite  vengeance  pou- 
vait bien  être  permise  :  celle  de  l'armateur  fut  noble  et  généreuse.  Instruit 
par  l'expérience,  il  songea,  avant  toutes  choses,  à  assurer  un  refuge  aux 
niallieureux.  En  l!203,  il  fondait  un  hospice  civil  dont  il  confiait  la  gestion 
à  un  conseil  de  magistrats.  Cne  chapelle  y  était  annexée  et  le  titre  de 
fondation  réservait  à  l'évèque  de  Sainte  '  la  nomination  de  l'aumônier 
chargé  de  la  desservir.  Enfin,  oubliant  la  dureté  de  ses  parents,  Aufredy 
spécifia  qu'un  membre  de  sa  famille  devrait  toujours  figurer  parmi 
les  administrateurs  de  l'hôpital.  Ces  dispositions  prises  et  assurées,  l'ar- 
mateur n'eut  plus  qu'un  but  :  décider  sa  chère  femme,  Péronnelle,  à  se 
consacrer,  avec  lui,  au  service  des  premiers  malades  recueillis,  ce  qui 
eut  lieu. 

L'hôi)ilal  Aufredy  conserve  toujours  à  son  fronton  le  nom  du  généreux 
fondateur  et,  ainsi,  son  histoire  louchante  peut  devenir  un  enseignement 
permanent. 

Pierre  Doriole,  fils  de  Jean  Doriole,  quatre  fois  élu  maire,  et  élu  deux 
fois,  lui-même,  à  la  première  magistrature  de  la  ville,  fut,  le  26  juin  1473, 
nommé  chancelier  de  France  par  Louis  XI,  en  considération,  disaient  les 
lettres  du  roi,  «  de  ses  vertus,  loyaulté,  grand  sens,  littérature,  suffisance, 
prud'homie  et  bonne  diligence  ». 

.M.  de  Uichemond  rappelle  que  Pierre  Doriole  «  chercha  à  rassembler 
les  Coutumes  des  diverses  provinces  du  royaume  pour  en  composer  un 
code  uniforuiC,  rendu  obligatoire  pour  toute  la  France  ».  Louis  XI,  on  le 
voit,  avait  fait  un  choix  excellent  et  il  ne  tint  pas  au  roi,  mais  à  l'époque, 
si  l'utile  réforme  ne  put  être  accomplie  (1407-1485). 

Ils  sont  très  nombreux  les  Uochelais  que  leurs  divers  tableaux  ont  fait 
connaître  comme  historiens,  comme  savants,  comme  écrivains.  Cela  ne 
saurait  surprendre  dans  une  ville  où  les  lettres  et  les  sciences  ont  toujours 
été  en  honneur,  ainsi  que  le  })rouvc  la  création  de  Y  Académie  des  Belles- 
Lettres^  Sciences  et  Arts  de  La  Rochelle^  confirmée,  en  avril  1732,  par  lettres 
[)atentes  de  Louis  XV. 

.h;nA\  \lr:Riciio\  (1440-1408?),  cinq  fois  maire  de  La  Rochelle,  magistrat 
actif  et  coiiragiîux,  bailli  d'Aunis,  ambassadeur  de  Louis  XI,  écrivit  La 
Paterne,  annales  contenant  les  «  noms  et  surnoms  de  tous  les  maires  et 

i.  L'ôvC'clié  (lo  La  Huchellc,  nous  venons  de  le  voir,  ne  ilalc  qnc  de  mai  1648. 
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recteurs  de  la  Communaulc  de  cesle  ville  de  La  lîoehelle  de})uis  la  fondation 
d'ieelle  jusqu'en  1  iG8  ». 

Pierre  Mervault  (1607-1  G7o),  membre  du  C-orps  de  Ville  de  La  Hochelle, 
a  écrit  un  Journal  du  Siège  de  U);28,  impartial  et  très  touchant. 

François  Tallemant  (1 6:20-10001,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  son 
frère  Gédéon  Tallemant,  seiiïueur  des  Héaux,  l'auteur  des  Historiettes.  Fran- 
(;ois  Tallemant  mourut  sous-doyen  de  l'Académie  française,  où  il  avait 
mérité  d'entrer  pour  ses  belles  traductions  des  Hommes  illustres  de  Plu- 
tan/ue  et  de  VFIistoire  de  la  République  de  Venise.  Son  goût,  en  poésie,  était 
moins  sur  :  voilà  pourquoi  Boileau  ne  le  ménage  guère  dans  les  Satires. 

Lgdis-Étiexne  Arcère,  supérieur  de  l'Oratoire,  historiographe  de  La  Ro- 
chelle, a  su  écrire  les  annales  non  seulement  de  cette  ville,  mais  du  pays 
d'Aunis.  qu'il  faut  toujours  consulter  quand  on  veut  remonter  aux  sources 
des  événements  dont  la  contrée  fut  le  théâtre. 

Le  style  du  P.  Arcère  peut  manquer  de  naturel  et  de  simplicité,  mais 
il  a  pour  lui,  choses  bien  rares,  la  sincérité  et  la  modération. 

Tout  près  de  nous,  Délayant  s'est  fait  une  réputation  par  des  travaux 
historiques  considérables,  ^on  Histoire  des  Roc/ielais,  ^ii  Bibliographie  roche- 
laise  et  son  Histoire  du  département  de  la  Charente-Inférieure  rectifient  plus 
d'une  erreur  ou  mettent  en  lumière  des  noms  peu  ou  mal  connus. 

Rexé-Josué  Valin  (1695-1765)  est  célèbre  par  ses  études  du  droit  et 
des  lois  maritimes.  Il  laissa  la  réputation  d'un  homme  de  bien,  d'un  ma- 
gistrat éclairé,  d'un  jurisconsulte  éminent.  Sur  le  nouveau  tombeau  qui  lui 
a  été  élevé  en  grande  pompe,  à  Nieul,  vers  la  fin  de  1841,  sont  gravés  les 
litres  de  ses  principaux  ouvrages  :  Nouveau  Commentaire  sur  la  Coutume  de 
La  Rochelle  ;  Traité  des  Prises  ;  Nouveau  commentaire  sur  l'Ordonnance  de  la 
marine  de  1681. 

La  science  doit  à  La  Rochelle  quelques-uns  de  ses  plus  glorieux  adeptes, 
et  nommer  Réaumlr  suffirait  pour  illustrer  la  ville. 

Né  en  1683,  mort  en  1757,  Rexé-Antoine  Ferchaud,  seigneur  de  Ruaumur, 
ou  Réaumlr,  se  voua  à  la  solution  des  problèmes  les  plus  variés.  Personne 
n'ignore,  mais  il  est  toujours  agréable  de  le  rappeler,  que  Réaumur,  reçu,  à 
vingt-quatre  ans,  membre  de  l'Académie  des  sciences,  pour  des  mémoires 
sur  la  géométrie,  travailla  pendant  toute  sa  vie  avec  une  ardeur  constam- 
ment croissante,  un  succès  toujours  aussi  retentissant  que  mérité. 

En  1731,  il  inventait  le  thermomètre  qui  porte  son  nom,  invention 
précédée  et  suivie  de  découvertes  pour  la  cémentation  et  l'adoucissement 
des  fers  fondus  ;  pour  la  fabrication  du  fer-blanc  ;  pour  celle  de  la  porce- 
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laine.  Une  sorte  de  verre  hianc  opaque,  dite  porcelaine  de  Réaumw\  lui  est 
(lue  en  entier. 

Le  premier,  encore,  il  essaya  la  théorie  de  l'incubation  artificielle, 
devenue,  actuellement,  d'application  si  facile;  il  fit  faire  de  grands  progrès 
au\  classitications  botaniques  et,  parmi  tant  de  beaux  Mémoires^  produisit 
un  véritable  chef-d'œuvre  :  Mémoire  pour  servir  à  lliistoire  des  insectes. 
Avec  raison,  M.  de  Ouatrefages  fait  ressortir  qu'on  ne  saurait  pousser  plus 
loin  l'observation  exacte  et  fine.  Ces  rares  qualités,  liéaumur  les  déploya 
encore  dans  ses  recherches  sur  les  mollusques  et  les  zoophytes  et,  sans 


Uéaumur. 


peine,  on  comprend  l'immense  influence  exercée,  un  demi-siècle  durant, 
par  un  tel  espi-il,  sur  le  dévclo|)pemcnt  de  la  science. 

La  Hochelle  l'aNuit  donné  à  la  France,  et  la  France  le  donuii  au  monde 
cnlin-. 


.iFAN-TiiÉopmLK  Di:s  Aguliers,  mécanicien,  mathématicien,  physicien  et 
aslrononic.  (Ic\iiil  rninj  (>|  Cul  le  dévoué  collaboralciii-  de  Newton,  dont  il 
s  a]>pli(|(ia  à  rc-pandrc  les  lliéories.  Ses  pr()|)res  ouvrages  scienlili(iiies  ne  sont 
|)as  oubliés  (  1G8.'>-I74i.i. 
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Charles -Marie  Dessalines  d'Orbig.ny  (1770-1850),  d'abord  médecin  à 
Esnandes,  puis  à  La  UoclioUe,  s'abandonna  bionlot  avec  ardeur  à  son  goût 
pour  les  sciences  naturelles.  Georges  (Uivier  n'avait  pas  de  correspondanl 
plus  actif,  plus  dévoué.  Le  savant  docteur  rencontra  en  ses  quatre  fils 
d'heureux  imitateurs.  Mais,  parmi  eux,  Alcide  d'Orbigny  (180:2-1857),  le 
brillant  voyageur,  le  professeur  célèbre  de  })aléonlologie  au  Muséum  et  son 
frère  Charles,  auteur  du  Dicùonudire  universel  iVHisloire  naturelle^  devaient 
rendre  inoubliable  le  nom  de  leur  père. 

Aimé-Jacques-Alexandre  Goujaud  de  Bonpland  (1773-1858)  est  surtout 
connu  pour  l'amitié  qui  le  lia  à  llumboldt  et  pour  sa  collaboration  aux  tra- 
\au\  du  célèbre  auteur  du  Cosmos. 

La  réputation  de  Bonpland  n'est  pas  égale  à  son  mérite,  car  elle  ne 
devrait  le  céder  en  rien  à  celle  de  llumboldt.  Mais  le  savant  rocbelais  eut 
le  grand  tort  d'être  modeste  ;  il  y  ajouta  la  faute  de  passer  presque  sa  vie 
entière  au  fond  de  l'Amérique  méridionale,  notamment  au  Paraguay,  où, 
l)eu  soucieux  de  sa  gloire,  il  se  contenta  de  former,  pour  le  Muséum,  de 
merveilleuses  collections  botaniques  et  d'expérimenter,  dans  une  plantation 
qu'il  avait  fondée,  les  meilleures  méthodes  agricoles.  Fait  prisonnier  par  le 
fameux  docteur  Fraxcia,  qui  punissait  ainsi  Bonpland  d'avoir  ravi  au  Para- 
guay le  monopole  du  malé.,  l'herbe  sacrée  (comme  la  coca  l'était  au  Pérou), 
le  grand  botaniste  ne  resta  pas  inactif  et  protita  de  son  séjour  forcé  de 
dix  années  sous  la  loi  de  l'intraitable  dictateur  pour  étudier  davantage 
encore  la  flore  du  pays.  A  lui,  aussi,  est  due  une  excellente  description  des 
Monuments  indigènes  de  r Amérique. 

Bien  inspirée ,  par  bonheur,  la  France  n'a  pas  laissé  les  manuscrits 
de  Bonpland  en  la  possession  de  l'étranger.  Il  serait,  peut-être,  digne  du 
monde  savant  français  de  mettre  en  la  lumière  qui  lui  revient  ce  nom  dont 
il  a  le  droit  d'être  lier  à  tant  de  titres,  car  les  qualités  morales  de  Bonpland 
égalaient  sa  vaste  intelligence,  et  l'Amérique  du  Sud  n'a  pas  perdu  le 
souvenir  de  sa  bonté. 

Jeax-Uené-Coxstant  Quoy  (1790-1809)  naquit  près  de  La  Bochelle  et, 
dès  l'iige  de  dix-sept  ans,  commençait  sa  belle  carrière.  Chirurgien  auxiliaire 
de  la  marine  en  1807,  titulaire  en  1810,  il  parvint,  en  1848,  au  grade  d'ins- 
pecteur général  du  service  de  santé  de  la  marine,  grade  le  plus  élevé  en 
ce  genre.  Il  joignit  à  ce  titre  de  très  beaux  travaux  d'histoire  naturelle 
et  avait  figuré  avec  honneur  dans  plusieurs  expéditions  scientifiques,  entre 
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autres  dans  colles  de  ïUranle,  sous  Louis-Claude  de  Freycinet,  et  de 
VAstroiabe,  commandée  par  Dumont  d'Urville.  La  chaire  illustrée  par  de 
Blainville,  au  Jardin  des  Plantes,  semblait  devoir  lui  être  confiée.  Il  n'échoua 
que  devant  la  candidature  de  Valenciennes,  soutenue  par  l'Institut. 

Ouov  était  encore  un  écrivain  délicat,  un  juge  littéraire  exquis  et  péné- 
trant. Une  lettre  de  lui  (\^'  mars  1850;  en  donne  une  preuve  irréfutable, 
car  elle  contient  le  meilleur  des  parallèles  entre  Chateaubriand  et  Lamartine. 

On  a  fait  de  Lolis-Benjami\  Flelriau  de  Bellevue  cet  éloge  complet  que, 
«  s'il  fut  un  véritable  savant,  il  fut  aussi,  et  avant  tout,  un  homme  de  bien  ». 
C'est  "-race  à  son  initiative  que  La  Rochelle  vit  créer  une  Société  des  sciences 
naturelles,  germe  du  beau  musée  Fleuriau,  où  se  trouvent  réunies  des 
collections  zoologiques  départementales  de  réelle  valeur. 

Sur  un  piédestal  en  granit,  érigé  dans  le  Jardin  Public,  la  Ville  a  placé 
un  buste  du  toujours  regretté  fondateur  et,  au  milieu  de  la  nomenclature 
de  ses  titres,  a  voulu  que  les  premiers  mots  gravés  sur  le  socle  fussent 
ceux-ci  :  «  A  Fleuriau  de  Bellevue^  la  cité  reconnaissante.  » 

Près  des  savants  figurent  plusieurs  artistes,  parmi  lesquels  Eugène  Fro- 
mentin, né  dans  un  hameau  voisin. 

L'Orient  avait  attiré  Fromentin,  qui  sut  en  reproduire  la  réalité  tout 
en  l'enveloppant  d'une  véritable  poésie. 

Non  moins  séduisant  écrivain,  il  donna  Dominique^  où  l'on  retrouve, 
fixés  avec  le  même  bonheur,  les  paysages  d'Aunis  et  de  Saintonge. 

BoLGiEREAU  W'illiam-Adolphe,  peintre  distingué  né  à  La  Rochelle  en 
18'2a.  Membre  de  l'Inslitut  en  1876.  Médailles  d'honneur  en  18T8  et 
on  1885. 

Souvent  on  a  réclamé  pour  La  Rochelle  la  grande  figure  militaire  de 
La  Nolk  Bras-de-Fer,  «  aussi  honnête  homme  que  grand  homme  de  guerre. 
Habile  capitaine  comme  César  et  savant  comme  lui,  La  Xouë  sut  manier 
également  l'épée  et  la  plume  ;  il  fut  militaire  et  auteur,  et,  s'il  lit  des 
choses  dignes  d'être  écrites,  il  en  écrivit  qui  méritent  d'être  lues.  » 
(Le  p.  Aucère.) 

La  Noue  n'est  pas  Rochelais.  Près  de  Bourgneuf,  dans  la  Loire-Inférieure, 
nous  avons  visité  les  ruines  de  son  chi\teau  natal'.   Mais  La  Rochelle  se 

1.  Voir,  Cùlcs  vendéennes  :  De  Lorient  à  la  liochelle,  chap.  x.wviii. 
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souvient  i\m\  sous  (".linrlos  IX,  le  célèbre  calviniste  ayant  été  choisi  par 
elle  comme  «  gouverneur  pour  les  armes  »,  La  Noue  fit  l'impossible,  tout 
en  iléltMulant  énero'iquement  les  intérêts  de  la  ville,  pour  amener  une 
réconciliation  avec  le  roi.  Os  etîorts,  du  l'este,  n'aboutirent  pas,  puisque 
bientôt  il'évrier  io73i  commençait  un  })remier  siège.  La  Noue,  alors,  avait 
quitté  la  ville,  où  il  ne  possédait  plus  d'autorité,  mais  les  Rochelais  l'esti- 


Fromentin. 


niaient  et  ils  avaient  acquis,  pendant  son  gouvernement,  une  discipline, 
une  organisation  militaires  qui  contribuèrent  certainement,  dit  avec  raison 
M.  de  Quatrefages,  à  les  mettre  en  état  de  résister  aux  cruelles  fiitigues, 
aux  sacrifices  dont  une  ville  bloquée  devient  le  théâtre. 


Le  marquis  François  de  Beacharnais  (1756-1828)  fut  lieutenant  général 

des  armées  du  roi  et  député  aux  Etats  Généraux.  Père  de  cette  touchante 

comtesse  de  Lavalette,  célèbre  par  son  dévouement  conjugal,  il  eut  pour 

belle-sœur  Joséphine  Tascher  de  la  Pagerie,  l'aimable  créole  martiniquaise 

IV.  6 
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appelée  ù  connailre,   en  un  délai  si  court,   et  les  éblouissements  du  sort 

le  plus  incroyable  et  les  amertumes  les  plus  sensibles. 

François-Nicolas  Billaud-Varennes  (1760-1819),  le  célèbre  conventionnel, 
mort  dans  l'exil,  à  Saint-Domingue,  après  son  évasion  de  la  Guyane,  était 
également  aussi  Rocbelais. 

Les  gloires  maritimes  ne  pouvaient  manquer  à  une  ville  dont  l'attention 
presque  entière  se  portait  vers  les  choses  de  la  mer. 

Au  milieu  d'un  grand  nombre,  se  détachent  trois  figures  énergiques 
célèbres  à  divers  titres. 

Jea\  Guiton  ne  fut  pas  seulement  le  maire  indomptable,  àme  de  la 
résistance  des  Rocbelais  pendant  le  siège  de  1628,  il  fut  encore  un  très 
aabile,  un  très  vaillant  marin.  Les  escadres  de  La  Rochelle,  dont  il  était 
amiral,  devenaient  l'effroi  des  ennemis  de  la  ville.  Malheureusement,  parmi 
«  ces  ennemis  »  figuraient  les  Hottes  royales  et,  trop  souvent,  Guiton  leur 
infligea  de  fâcheuses  défaites. 

Le  2  novembre  1628,  l'amiral-maire  se  rendait  à  Londres.  Il  y  resta 
jusqu'en  1635,  époque  où  Richelieu,  poursuivant  l'abaissement  de  la  maison 
d'Auliiche,  accepta  les  services  de  Guiton,  impatient  de  se  signaler  contre 
les  Espagnols,  et  lui  conféra  le  titre  de  capitaine  d'un  des  vaisseaux  du 

roi. 

On  a  dit  (jue  la  date  de  la  mort  du  célèbre  Rocbelais  n'était  pas  exacte- 
ment connue  et  on  a  supposé  qu'elle  arriva  en  1646,  au  combat  naval  de 
Télamon,  qui  vit  aussi  périr,  à  peine  âgé  de  vingt-sept  ans,  le  regretté  et 
valeureux  Armand  de  Maillé-Brézé,  grand  maître,  chef  et  surintendant  de  la 
navigation  du  royaume. 

(-elle  supposition  est  démentie  par  les  registres  de  l'état  civil  de 
La  Rochelle,  qui  fixent  à  1654,  et  dans  la  ville  même,  l'époque  de  la  mort 
de  l'ancien  maire*. 

.Ican  Guiton  eut  le  malheur  de  vivre  à  une  époque  de  transition  poli- 
lique.  .Né  un  pou  plus  lard,  il  se  fut,  sans  nul  doute,  signalé  à  l'admiration 
complète  de  la  France. 

I*h:rre  MAiniN,  capilaine  de  navire,  se  couvrit  de  gloire  au  Bengale,  où 
tout  l'honneur  de  la  [)iiso  d'un  fort  lui  revint.  Louis  XIV  l'anoblit  et  Martin 

\.  A.  Giua\ni'A-.I'n-cis(l('riIisl)iirdr  La  liochelle. 
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achela  alors  la  lorro  de  C/iassiroti  \  dont  il  joignit  le  nom  au  sien.  Appelé 
à  la  ilireolion  de  la  (-ompai^nie  des  Indes,  il  en  remplit  très  honorable- 
ment les  tbnetions.  Ses  lils  el  ses  pelils-fils  ont  su  se  faire  remarquer, 
autant  par  des  publieations  littéraires  ou  agricoles  que  par  la  manière 
dont  ils  ont  tenu  des  places  élevées,  dans  la  magistrature  et  dans  la  diplo- 
matie. 


L'amiral  Duperie. 

Cette  rapide  et  bien  incomplète  revue  des  hommes  célèbres  de  La 
Hochelle  se  poursuit  par  un  nom  presque  contemporain,  devant  lequel  la 
postérité  s'inclinera  comme  nous-mêmes. 

Guy-Victor  Dlperré  (né  en  1775)  s'embarqua  à  seize  ans.  Il  attei- 
gnait sa  dix-huitième  année  quand  il  prit  rang  de  second  chef  de  timo- 


1.  Située  dans  l'île  d'Oléron. 
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nerit^  sur  la  corvoUo  Le  Maire  Guiton.  En  1808,  il  était  capitaine  de 
vaisseau  et  les  Anglais  n'avaient  pas,  dans  les  Indes,  d'adversaire  plus 
redoutable.  S'il  n'eût  tenu  qu'à  Dupené,  nous  posséderions  encore  l'île 
(le  France  ;  longtemps  il  la  défendit  et  sut,  le  23  août  1810,  gagner 
une  éclatante  victoire  datée  du  Grand-Port  de  cette  belle  colonie.  Le 
vainqueur  fut  récompensé  par  le  grade  de  contre-amiral  et  le  titre  de 
baron.  Le  blocus  de  Cadix  (1823)  appela  de  nouveau  l'attention  sur 
Duperré  qui,  bientôt,  se  signala  brillamment  à  la  prise  d'Alger.  Xommé 


Statue  tle  Duperré. 


amiral  et  pair  de  France,  il  eut  la  joie  de  voir  ses  compatriotes  lui 
offrir  (1830)  une  épée  d'iionneur,  forgée,  en  partie,  avec  le  poignard 
de  Jean  Guiton.  La  suite  de  la  carrière  du  grand  marin  fui  encore 
consacrée  à  la  mer.  I*résident  du  Conseil  d'Amirauté,  il  fut  trois  fois  ministre 
de  la  marine  et  mourut  en  novembre  1846.  Sa  ville  natale  ne  s'est  pas 
contentée  d'obtenir  son  portrait  et  de  donner  son  nom  à  l'un  des  quais  : 
ell<;  a  tenu  à  lioiiiiciir  de  lui  ('lever  une  statue.  Sur  le  piédestal,  une 
insci  ipliou  résume  la  biographie  de  (iuy-Victor  Duperré.  Par  une  heureuse 
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inspiration,  on  n'a  pas  onbliô  d'y  <;ravor  les  liéroïqnes  paroles  du  jeune 
capitaine  de  vaisseau,  alors  (|u'en  1808,  commandant  la  Sirène,  il  se 
trouvait,  par  le  travers  de  (Iroix,  aux  prises  avec  un  ennemi  bien  supérieur 
en  nombre  : 

u  Coule  si  tu  peux  !  Je  n  amène  pas  !  Feu  partout!  !  !  »  s'écria-t-il, 
électrisant  ainsi  son  équipage  et  déconcertant  l'ennemi. 

Ouel  merveilleux  recueil  d'actions  souvent  sublimes,  et  toujours  em- 
preintes d'un  indomi)lable  courage,  offrent  les  annales  de  notre  marine  ! 
Pour  le  seul  petit  coin  de  terre  où  nous  sommes  parvenus,  que  de  souve- 
nirs encore  1 

L'équipage  tout  entier  du  vaisseau  le  Vengeur  était  saintongeois  et  le 
second  du  capitaine  Renaudin  était  un  Uochelais  nommé  Deloughe. 

En  1813,  Jean  Picuez,  un  Uocbelais,  commandant  la  Dorade^  navire  de 
l'Étal,  se  croyait  en  sûreté  dans  la  baie  de  La  Teste,  quand  une  flottille 
de  péniches  anglaises  vint  l'envelopper.  Pichez  est  le  premier  tué,  au  mo- 
ment où  il  commande  le  feu,  et  les  Anglais,  plus  nombreux,  emmènent 
prisonnier  l'équipage.  Tout  à  coup,  les  marins  français,  quoique  déjà  des- 
cendus dans  les  péniches,  reviennent  de  leur  stupeur,  se  révoltent,  fondent 
sur  les  agresseurs  et,  à  leur  tour,  conduisent  les  vainqueurs  prisonniers 
à  Rochefort  ! . . . 

Peut-on  davantage  oublier  la  belle  carrière  de  Samuel-Louis  Meschinet 
DE  Richemoxd  (1783-1868),  qui  fit  ses  premières  armes  sous  La  Touche-Tré- 
ville  et,  dans  toutes  les  missions  qui  lui  furent  confiées,  donna  des  preuves 
de  la  plus  haute  capacité,  du  plus  grand  courage. 

((.  Par  un  épouvantable  ouragan,  le  15  décembre  1833,  le  Superbe  se 
perd  à  l'entrée  de  la  rade  de  Parakia.  Second  du  vaisseau,  de  Ricliemond 
se  distingue  avant,  pendant  et  après  le  naufrage,  sauve  la  vie  de  son  com- 
mandant et  l'honneur  du  pavillon  \  » 

Oui,  on  peut  l'aftirmer  :  si  jamais,  chose  impossible,  le  patriotisme, 
le  dévouement  au  pays  s'effaçaient  du  cœur  du  reste  des  Français,  on  les 

l.M.  Meschinet  (le  Richemond  était  le  père  du  distingué  archiviste  de  la  Charente-Inférieure. 
Henri  IV  avait  anobli  celte  famille. 
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relrouvcrait  dans  l'àmo,  dans  le  cœur  de  nos  admirables  marins,  ù  qui 
l'héroïsme  est  si  naturel,  à  qui  sont  familiers  les  plus  spontanés,  les  plus 
absolus  sacrifices  !... 

Nous  l'avons  vu  depuis  notre  premier  pas  sur  le  Littoral  de  France. 
Combien  de  noms  ont  surgi  entourés  de  la  double  auréole  du  courage,  du 
stoïcisme  invincible  ! 

Combien  nous  en  retrouverons  encore  !  La  terre  française  ne  manquera 
jamais  de  fils  généreux  et  dignes  d'EUe. 


Femmes  des  environs  de  Rochefoit. 


CHAPITRE  V 


LE    PORT    ACTUEL    ET    LE    PORT    NOUVEAU    DE    LA    PALLICE 


Pourvue  do  rades  très  sûres,  grâce  à  l'abri  fourni  par  les  côtes  des  îles 
de  Hé  et  d'Oléron,  située  au  fond  d'un  petit  golfe  facilement  accessible, 
même  sous  grands  vents  d'ouest,  La  Uochelle  offre  un  véritable  port  de 
refuge.  Si  les  exigences  toujours  croissantes  du  commerce  n'avaient  trans- 
formé les  conditions  de  la  marine  marchande,  la  capitale  de  l'Aunis*  serait 
donc  encore  une  ville  très  florissante. 

.Mais,  les  dimensions  données  aux  navires,  la  brièveté  du  temps  accordé 
aux  voyages,  la  perte  de  plusieurs  colonies,  le  fait,  surtout,  qu'une  grande 
part  de  nos  transactions  ont  lieu  avec  l'Amérique  du  Nord,  ces  diverses 
causes  ont  amené  une  décadence  difficile  à  conjurer. 

En  même  temps,  la  présence  d'un  obstacle  toujours  renouvelé,  les 
vases,  ajoute  au  péril  de  la  situation. 

En  vain,  un  canal  de  chasse  a-t-il  été  établi  :  ce  que  le  reflux  emporte, 
le  flux,  de  nouveau,  le  déposera  à  l'heure  suivante.  Il  suftit  de  voir 
le  port  presque  asséché  à  mer  basse,  pour  comprendre  l'impossibilité 
d'entrée  de  l'un  des  magnifiques  navires  commerciaux  maintenant  en 
usage. 

Ces  vases,  à  la  vérité,  offrent  un  très  bon  ancrage,  mais  comment 
empêcher  qu'elles  ne  diminuent  chaque  jour  la  profondeur?  Comment  obte- 
nir, sans  un  bouleversement  complet  des  bassins,  des  quais,  des  dépen- 
dances du  port,  la  place  nécessaire,  la  facilité  réclamée  par  un  grand 
trafic  ? 


{.  On  sait  quel'Aunis  ou  Aulnis  [Pagus  alinensis,  alienensis  ou  alnisus)  formait,  à  l'origine,  un 
petit  pavs  indépendant  de  celui  desSa/j/o?ies  (capitale  Saintes),  d'où  est  venu  le  nom  de  Saintonge. 
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Ou  il  n'y  fallait  ])as  songer,  ou  il  fallait  tout  créer  à  nouveau.  Ce  dernier 
j)arli  prévalut.  Lue  étude  attentive  de  la  côte,  poursuivie  par  M.  Bouquet 
de  La  Grye,  fit  juger  qu'une  sorte  de  fosse  dite  :  Mare  à  la  Besse,  communi- 
(juant  avec  la  rade  de  La  PaHlce,  permettrait  l'établissement  d'un  port  en 
eau  profonde. 

Les  travaux  furent  poussés  avec  activité  et  l'inauguration  en  eut  lieu  le 
12  août  1890,  le  commerce  en  prit  possession  le  l^""  mai  1891. 

Ce  port,  au  nord  de  la  baie  de  La  Uochelle  dans  la  rade  de  La  Palliée, 
dont  il  tire  son  nom,  est  protégé  contre  la  mer  du  large  par  trois  grands 
brise-lames  naturels  ;  au  sud  et  au  sud-ouest  par  File  d'Oléron  ;  à  l'ouest  par 
l'île  de  lié  et  au  nord  par  le  seuil  connu  sous  le  nom  de  «  Peu  Breton  »,  qui 
s'étend  entre  le  port  de  La  Prée  (île  de  Uéj  et  l'embouchure  de  la  Sèvre.  La 
rade  de  La  Palliée,  bien  connue  de  tous  les  marins,  offre  une  excellente 
tenue  et  ne  présente  que  des  courants  maniables  et  bien  orientés.  Le  mouil- 
lage varie  de  10  à  20  mètres  au  moment  de  la  basse  mer.  L'appareillage  y 
est  facile  par  tous  les  vents. 

Le  port  de  La  Palliée  s'ouvrant  dans  cette  rade  est  facilement  acces- 
sible par  les  gros  temps,  soit  par  le  pertuis  d'Antioche,  soit  par  le  pertuis 
Breton. 

L'avant-port  a  une  superficie  de  12  hectares  et  demi;  il  est  creusé  à 
5  mètres  au-dessous  du  niveau  des  plus  basses  mers,  ce  qui  lui  donne  un 
mouillage  à  haute  mer  de  9"\o0  en  mortes  eaux  et  de  11  mètres  en  vives 
(;aux. 

L'avant-port  est  limité  par  deux  jetées  laissant  entre  leurs  extrémités 
une  passe  de  90  mètres  de  largeur,  qui  forme  l'entrée  de  l'avant-port  qui 
s'ouvre  dans  la  direction  O.-N.-O. 

L'écluse  (jui  établit  la  communication  entre  ravant-])ort  et  le  bas- 
sin a  22  mètres  de  largeur  et  une  longueur  totale  de  235  mètres  ;  son 
radier  est  au  niveau  du  fond  de  l'avant-port,  c'est-à-dire  à  5  mètres  en 
contre-bas  des  plus  basses  mers.  Elle  contient  3  paires  de  portes  métal- 
li(pies,  dont  une  de  ilol  qui  sert  de  porte  de  garde  en  cas  de  mauvais 
tenii)s,  et  deux  ])aires  de  porte  d'èbe  qui  comprennent  entre  elles  un  sas  de 
1()D  mèti-es  de  longueur  pouvant  recevoir  les  plus  grands  transatlantiques 
français. 

Le  l)assin  est  une  siipci'licii;  de  11  hectares  et  denii  ;  il  est  creusé 
à  4  mètres  au-dessous  des  plus  liasses  mers  et  s'étend  dans  la  direc- 
tion (le  l'ouest  à  l'est;  il  a  dans  cette  direction  une  longueur  totale  de 
700  nicliTv.  Sur  les  -400  pi-cniicis  mètres  à  partir  de  l'ouest,  il  lu'éscnte  une 
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lariïeur  do  '200  mèlres;  au  delà,  sa  longueur  est  réduite  à  i;20  mètres;  son 
pourtour  a  uu  dé\elo|»|)eiutMil  de  1.800  mètres,  présentant  une  lonj;ueur 
utilisable  de  1,000  mètres  eu\ii'ou. 

A  l'exlrémilé  ouest  du  iiraud  (|uai  sud  du  bassin  s'ouvrent  deux 
formes  de  radt>ub  :  Tum^  a  une  louiiueur  de  180  mètres,  une  largeur 
d'entrée  de  22  mètres  et  une  bauteur  d'eau  sur  les  tins  qui  varie,  suivant 
l'étal  de  la  lune,  de  8  mèlres  à  9"\50;  l'antre  a  une  longueur  de  111  mèlres, 
une  larjieur  d'entrée  de  14  mètres  et  une  bauteur  d'eau  sur  les  tins  (|ui 
Narie  de  7  mèlies  à  8'", 50. 

('.Iia(|ue  l'ornu»  (>sl  uuiuie,  à  son  exirémité  opposée  du  bassin,  dune 
fosse  à  g;ouNeruail,  et  eUe  |)i'éseule,  eu  \uc  de  diminuer  les  épuisements  en 
cas  d'admission  de  petits  navires,  un  seuil  intermédiaire  de  bateau-porte 
(|ui  divise  sa  loniiueur  en  deux  parties  inégales. 

La  grande  forme  ne  eontenant  pas  moins  de  45,000  mèlres  cubes  d'eau 
pomra  èlre  vidée  dans  une  durée  maximum  de  cinq  lieures. 

lue  zone  de  terrains  de  200  mètres  de  largeur,  tout  autour  du  bassin, 
permet  de  réunir  à  proximité  des  navires  tous  les  établissements  publics 
que  [)eul  nécessiter  le  commerce  maritime.  Ces  terrains  sont  aménagés 
sur  une  largeui'  de  100  mètres  seulement.  —  dette  première  zone  est  con- 
sacrée aux  terre-pleins  pour  le  dépôt  des  marchandises,  au  réseau  de 
voies  ferrées,  à  une  large  voie  de  ceinture,  à  la  construction  de  hangars 
pour  mettre  les  marchandises  à  couvert,  à  l'entrepôt  l'éel  des  douanes. 
Des  grues  à  vapeur  roulantes  assureront  la  rapidité  des  opérations  de  char- 
gement et  de  déchargement. 

Les  ouvrages  de  ravanl-i)()rt,  l'écluse,  le  bassin  et  la  première  zone  des 
terre-pleins  sont  éclairés  à  la  lumière  électrique. 

L'ne  distiibution  d'eau  potable  est  rendue  facile  par  de  nombreuses 
bouches  établies  sur  les  quais.  La  redevance  duc  par  les  vapeurs  pour  leur 
approvisionnement  est  fixée  à  1  franc  par  mètre  cube. 

Les  voies  ferrées  qui  sont  établies  sur  les  quais  du  bassin  de  La  Palliée 
aboutissent  toutes  par  des  courbes  et  enlacements  à  la  ligne  principale 
de  La  Pallice  à  La  Rochelle,  en  un  point  situé  vers  l'extrémité  est  du 
(juai  nord  où  se  liouve  la  halte  provisoire  ouverte  au  service  complet  de 
la  grande  et  de  la  petite  vitesse. 

i*ai'  cette  ligne,  le  port  de  La  Pallice  se  trouve  en  relations  directes  avec 
l*aris  <'l  le  Nord;  avec  Nantes  et  l'Ouest;  avec  Angoulème  et  Limoges  ;  avec 
Bordeaux  et  le  Midi  ;  avec  Poitiers  et  le  centre  de  la  France. 

Sur  ce  champ  nouveau,  La  Rochelle  peut  prendre  une  superbe  place. 
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Excellemment  pourvue,  quant  aux  avantages  maritimes  ;  dotée,  alors,  de 
trains  rapides  et  directs  vers  Paris,  La  Rochelle  engagera  une  partie  que 
toutes  les  prévisions  permettent  de  regarder  comme  des  plus  avanta- 
geuses. 

C'est  l'avenir,  lointain  encore,  mais  c'est  sûrement  l'avenir  :  il  s'agit  de 
le  bien  préparer. 

La  meilleure  preuve  que  le  choix  de  l'emplacement  du  port  nou- 
veau est  bon,  se  trouve  dans  les  appréhensions  soulevées  à  son  sujet. 
Bordeaux,  surtout,  parmi  les  ports  français,  se  voit  menacé.  Nous  ne 
parlons  pas  de  l'opinion  de  nos  rivaux  étrangers,  si  ardents,  si  peu 
scrupuleux  à  la  lutte.  Il  est  bien  facile  de  voir  que  tous  nos  efforts 
pour  renouveler  notre  commerce,  tant  intérieur  qu'extérieur,  causent  une 
inquiétude  mal  dissimulée  sous  le  dehors  d'une  dédaigneuse  indifférence. 

Mais  ce  que  nous  devons  dire,  c'est  l'impérieuse  nécessité,  pour  nos 
villes  maritimes,  d'étudier  sans  faiblesse  la  réalité  ;  et  si,  de  l'étude  appro- 
fondie, ressort  la  conviction  qu'un  régime  nouveau  de  trafic  s'impose,  il 
faut,  sur-le-champ,  se  résigner  au  sacrifice,  seul  moyen  de  conjurer  la 
ruine  imminente.  Ce  qui  serait  perdu,  d'abord,  on  le  récupérerait  par  une 
intelligente  association  d'argent,  de  travail.  Car,  là  même  où  une  fortune 
colossale  croulerait,  l'entente  d'un  grand  nombre  de  moyennes  et  de  petites 
fortunes  accomplira  des  prodiges. 

Voici  pourquoi  il  est  très  intéressant  d'étudier  le  port  nouveau  de  La 
Uochelle.  Aujourd'hui  isolé  dans  une  campagne  d'aspect  assez  morne  ; 
creusé  de  toutes  pièces  et  n'ayant  à  compter,  pour  prendre  son  développe- 
menty  avec  aucune  difficulté  topographique,  que  deviendra-t-il? 

«  La  rade  de  La  Pallice,  bien  connue  de  tous  les  marins,  est  d'une  sûreté  proverbiale, 
l'rotégée  contre  la  mer  du  large  par  trois  grands  brise-lames  naturels  :  au  sud  et  au  sud- 
ouest,  l'île  d'Oléron,  à  l'ouest,  l'ile  de  Ré,  au  nord,  le  seuil  sous-marin,  connu  sous  le 
nom  de  «  Peu  Breton  »  (jui  s'étend  entre  le  fort  de  la  Prée  (lie  de  Ré)  et  l'embouchure  de 
la  Sevré,  elle  offre  une  excellente  tenue  aux  navires  et  ne  présente  que  des  courants  ma- 
niables et  bien  orientés...  Le  chenal,  en  raison  de  sa  faible  longueur,  est  facile  à  entrete- 
nir. Son  envahissement  par  les  galets  n'est  pas  à  craindre  ;  la  quantité  de  ceux  qui  pour- 
ront s'arrêter  au  sud  des  jetées  n'atteindra  pas  1  000  mètres  cubes  par  an  et  sera  encore 
loin  de  suffire  pour  le  lestage  des  navires.  Quant  aux  fonds  de  la  rade,  la  comparaison 
des  levés  exécutés  à  diverses  époques  démontre  qu'ils  peuvent  être  considérés  comme 
sensiblement  immuables,  et  la  direction  concordante  de  la  lame  et  des  courants  à  l'ouver- 
ture du  chenal  permet  de  prévoir  qu'il  ne  se  produira  pas  de  barre  à  l'entrée  du  port. 

Les  plans  ont  été  judicieusement  tracés  ;  le  nouveau  bassin  peut  recevoir 
les  plus  grands  navires,  môme  les  Transatlantiques,  dont  on  exagérerait 
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encore  la  longueur  acluello  ;  la  lenuo  do  ravanl-porl  est  excellenlc  :  à  peine 
si  les  venls  du  sud-ouest,  les  seuls  cpii  puissent  modiller  l'élat  de  la  mer 
à  La  Palliée,  donnenl-ils  un  peu  d'agilalion. 

«  Le  nouvel  élablissement  marilime  de  La  Palliée,  avec  des  (lua.s  bien 

outillés  et  convenablement  aménagés, 
est  en  mesure  de  sul'iire  à  un  mouve- 
ment commercial  de  sept  à  hnil  cent  mille 
lonncaiw. 

«  Dans  le  cas  où  le  développement 
(lu  lialic  rendrait  nécessaire  l'agrandis- 
semenl  du  porl,  on  pourra,  soit  étendre 
progressivement  le  bassin  vers  l'est,  soit 
créer  de  nouveaux 
bassins   dans   une 
vaste     dépression 
(]ui  existe  entre  la 
pointe  de  Chef-de- 
Baie  et  le  port  ac- 
tuel.    Quelle     que 
soit  la  solution  qui 
sera    adoptée,    les 
agrandissements 


Clia:oJi)e  de  pèche  de  La  Rochelle. 

ne  pourront  se  faire  que  du  côté  de  la  ville  et  ils  auront  toujours  pour  efîel 
de  ra[)proclier  le  nouveau  port  de  l'ancien.  » 

Celte  dernière  affirmation  est  des  plus  encourageantes  pour  l'avenir 
de  La  Rochelle.  Déjà  si  bien   dotée,  au  point  de  vue   nautique,  par  sa 
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silualiou,  elle  se  Irouvera  posséder  deux  porls,  loiis  deux  aclifs,  tous  deux 
sûrs,  tous  doux  accessibles  par  tous  les  vents  et,  en  outre  des  besoins  com- 
nuMciaux  auxquels  ils  répondent,  jouant  ainsi  le  rôle  bienfaisant  de  porls 


de  refuge. 


L'ne  prospérité  nouvelle  et  durable  semble  donc  assurée  à  La  Rochelle, 
et  la  ])rogression  ascendante  du  mouvement  du  vieux  port  prouve  bien 
(|u"ime  escale  aussi  avantageusement  })lacée  ne  })eul  être  abandonnée. 


Plan  du  port  de  La  Palice. 

Au  sui'plus,  les  améliorations  apportées  à  l'ensejuble  maritime  ont 
grandement  contribué  à  cette  reprise  du  commerce. 

Le  vieux  port,  on  le  sait,  se  compose  du  ciienal,  d'un  port  d'échouage, 
de  deux  bassins  à  flot,  d'une  écluse  de  chasse  avec  bassin  de  retenue  et  d'un 
chantier  de  construction. 

Deux  gares,  l'une  atlectée  au  triage  des  marchandises,  l'autre  établie 
latéialement  au  grand  côté  du  bassin  à  tlot  extérieur  et  dans  les  meil- 
leui-es  conditions  pour  le  service  des  quais,  suffisent  à  toutes  les  exigences 
(hi  Iralic. 

La  mise  en  communication  du  canal  de  navigation  intérieure  de 
Maraiis  a\(M'  le  bassin  à  flot  extérieur  de  La  Kochelle,  l'élargissement  du 
chenid  ;  entin,  des  modiflcations  ap|)()rtées  aux  ouvrages  de  défense  militaire 
conslilucnl  de  \érilables  bienfaits  pour  l'ancien  jjort. 
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Los  |>iiii('i|)au\  oK'miumUs  du  commerce  rocholais  consishMil  dans  l'ini- 
portalion  do  hoiiilK^s  auiilaiscs,  de  miniM'ais  ospajinols  ol  d(>  \iiis  de  iiuMiic 
pro\(MiaiU'(\  loiijours  de  |)liis  ou  plus  cltMiiaiulcs.  maiiikMianl  (\uo  lo  l)li\i- 
loxtM-a  aihôvc  diMlcMiuiit'  les  vi^noblos  do  rAunis  et  do  la  Saiiilonge.  N'ieii- 
nonl  ensuite  les  bois  du  Noril  e(  eeu\  du  (lanada,  cpii  tiennent  de  mieux  eu 
mieux  leur  plaoe  sur  \o  marché  français  ;  les  |)()issons  salés,  les  *?uanos,  les 
l'ers,  les  «rains. 

L'exporlaliou  léchuue  des  scds.  des  \ius,  des  eaux-de-vie,  des  bois  de 
pin,  des  iirains,  des  pierres  à  hàlir. 

La  seule  pèche  du  poisson  Irais  arnu'  soixaule-lrois  (  haloupes  pontées 
el  trois  bateaux  à  vapeur.  Pour  la  uu'me  cause,  les  ports  voisins  ou  éli'anji;ei's 
diriiient  sui'  La  Kochcilc  cent  soixante  chaloupes  et  un  bateau  à  vapeur.  Le 
tonnage  moyen  des  embarcations  rochclaises  est  de  20  tonneaux.  Un  millier 
d'hommes  composent  leurs  équipages. 

Il  est  li'ès  facile  de  se  rendre  compte  de  rimpoiiance  du  pio- 
duit  de  la  pèche  par  ce  fait  (jue  l'année  1883  ;i  donné,  eN  dc/iOfs  de 
la  prise  des  maquereaux  et  de  la  sardine,  un  total  de  3  200  000  kilo- 
grammes. 

L'anut'c  précédente,  féconde  en  tempêtes  (1882),  avait  été  très  mau- 
vaise pour  les  pécheurs.  L'imluslrie  huitrière  et  celle  des  bouchots  à  moules 
profitèrent  de  riin|)ossibililé  fréquente  où  ces  braves  gens  se  trouvaient  de 
prendre  la  mer. 

Il  est  presque  incroyable  de  voir  à  quel  point  riiuttie  [)ortugaise  sest 
acclimatée  sur  toute  cette  partie  du  littoral.  Elle  devient  une  ressource 
sérieuse,  car  d'autres  espèces  marines,  les  crevettes,  par  exemple,  dispa- 
raissent lic>  notablement. 

De  tout  ce  (|ui  précède,  ressoit  la  conviction  ti'ès  consolante  que  les 
alarmes  sur  la  (h'cadence  du  poi't  de  \j,\  Hocdielle  ont  été  pour  le  moins  fort 
exagérées. 

Ainsi  (juc  tous  nos  p(jrts,  sans  exception,  il  a  dû  subir  une  crise  et  se 
mettre  en  état  de  répondre  aux  exigences  suscitées  par  la  concurrence 
étrangère. 

-Mais  !('>>  |)his  mau\ai>  jours  sont,  espérons-le,  passés.  L'activité  roche- 
laise  n'a  pas  faibli,  l-^lle  peut  commencer  à  se  rendre  compte  des  résultats 
probables  de  l'avenir,  à  les  préparer,  surtout,  avec  une  sagacité  que  Texpé- 
licnce  acfjuise  double  d'une  énergie  nouvelle. 

Si,  bient(M,  sui*  les  routes  commerciales  reconquises,  La  liochelle  ne 


no 
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|)oul  l'aire  lloUer  le  lier  pavillon  bleu  el  blanc  de  son  antique  Corps  de  Ville, 
(lu  moins  ses  navires,  bien  équipés  et  toujours  entreprenants,  s'abriteront, 
nombreux,  sous  le  drapeau  national,  concourant  ainsi,  non  à  une  prospérité 
particulière,  égoïste,  mais,  destinée  plus  glorieuse,  à  la  prospérité  commune 
de  la  Pairie. 


Trois-Màls-Gorictte. 


CII.VPITKE  YI 


AU   NORD  DE    LA   ROCHELLE.         M  A  R  A  N  S.         E  S  N  A  N  D  E  S.  —  L  A  C  U  LT  U  R  E  D  ES  M  0  U  LE  S 
LALEU.         LES  MARAIS  SALANTS  DE   LA  CHARENTE-INFÉRIEURE 


Le  marais  vendéen  nous  a  déjà  ofîei'L  '  Toccasion  d'étudier  les  terrains 
d'alluvion  produits  et  par  le  flux  marin  et  par  les  débris  sédimenteux  que 
charrient  les  fleuves.  La  rencontre  des  courants  accumule,  sur  divers  points 
jdus  menacés,  les  vases  résultant  de  ces  deux  forces,  et,  bientôt,  la  configu- 
ration du  rivage  se  trouve  profondément  modifiée. 

Le  canton  de  Marans  a  subi  ces  modifications;  il  n'est,  du  reste,  qu'une 
parcelle  de  l'ancien  Poitou,  coniinant,  à  l'ouest,  la  baie  envasée  de  l'Aiguillon, 
si  réduite,  de  nos  jours,  en  largeur  et  en  profondeur. 

Les  apports  incessants  de  la  Sèvre  'niortaise  ont  été  une  des  causes  du 
mal.  La  mer,  à  une  époque  relativement  récente,  baignait  Niort,  formant  un 
vaste  golfe  de  toute  la  contrée  où,  maintenant,  la  seule  trace  de  son  passage 
est  prouvée  par  l'existence  de  véritables  montagnes  ou  bancs  d'Iiuîtres  et 
autres  coquilles  marines. 

AL  (le  Quatrefages  n'admet  pas  Toiigine  naturelle  de  ces  buttes.  Il 
exj)lique  fort  bien  que  leur  relief,  la  contexture  et  la  disposition  de  leurs 
assises  accusent  la  main  humaine,  chose  probable.  Lu  peu  partout,  dans 
les  terrains  spongieux  qu'il  voulait  dessécher,  l'iioninu;  a  dû  commencer 
par  essayer  de  fixer,  au  moyen  de  petites  digues,  ce  sol  demi-mouvant. 
Il  est  plausible  de  croire  que  la  présence  de  matériaux  d'un  emploi 
facile  a  conduit  à  l'entreprise  patiente,  suivie,  mais  en  somme  aléatoire 

I/altilude  moyenne  de  cette  grande  plaine  d'alluvion  ne  dépasse  guère 

{.  Voir  fynes  vendéennes  :  De  Lorient  ù  La  liochetle,  chap.  \\\ix. 

IV.  8 
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l'^'.oO  au-dessus  du  iiiNcau  de  la  nier,  et  elle  tend  à  gagner  toujours  en  sur- 
lace :  les  atterrissements  annuels  de  la  baie  de  rAiguillon  n'étant  pas  éva- 
lués à  moins  de  75  ou  80  centimètres  *. 

Tous  les  centres  habités,  nous  l'avons  vu,  occupent  des  noyaux  rocheux, 
jadis  îlots  entourés  par  l'Océan. 

l*ailoul,  la  campagne  offre  l'aspect  des  marais  flamands  ^  ou  du  marais  de 
l)ol.   Des  canaux  et  des  levées,  nommées  bots,  protègent  les  dessèchements 


qui  ont  assaini,  en  en 
quanlaine  de  milliers 
principal  des  canaux 
dations]  l'ut  établi  par 
(hiiis  le  travail  qui  a 
des  PaNS-Bas.  La  nalio- 
le    nom    donné    à    leur 


permettant  la  culture,  une  cin- 
d'hectares  de  terres  fertiles.  Le 
(défense  eflîcace  contre  les  inon- 
des ingénieurs  hollandais,  habiles 
constitué  la  notable  partie  du  sol 
ualité  des  ingénieurs  explique 
(Kuvre   :    Canal    des   Hollandais. 


Vue  du  port  de  Marans. 

(lie  iai-ge  Iranchée  lalérale  reçoit  les  eaux  de  nondjre  de  petites  artères 
et  se  dévei-se  à  l'anse  de  Brand.  Quelques  rigoles  aboutissent  directement 
à  hi  mei-;  enfin  ]dusieurs  rivières,  telles  la  Vendée,  VAulise^  après  avoir 
baigné  le  i)ays,  viennent  se  jeter  dans  la  Sèvre  niorlaise  et  en  doublent  le 
volume. 

BiMie  sur  une  des  anciennes  îles  du  golfe  poitevin,  la  petite  ville  de 
Maiians  csl  aujoui'd'hui  à  six  kilomètres  de  l'Océan,  qui  lui  forme  un  port 
IVé(juenté,  et  lemonte  encore  à  environ  six  nouveaux  kilomètres  au 
delà. 

h'orl  ancienne,  cclh»  ville  a  toujours  eu  une  importance  stratégique  et 
coninicrcialf.  An  (|naloi7.ième  siècle,  une  pièce  authentique  nous  l'apprend, 


\.  D'.ipivs  M.  Jiilc.-i  (iiiurtl.  Lpk  Côtes  de  France. 

îi.  \'(ni  Côtes  iioniiantles  :  De  I)u)tl;ef(jue  au  Mont  Saiid-Mic/iel. 

'.i.  Voir  Côtes  hreloiuies  :  Jhi  Mont  Sai/tt-Michel  à  Lorieiit  :  cliap.  DOL 
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les  relations  de  .Marans  avec  La   niHlielle  élaieiU  assez,  suivies  |)our  avoii' 
nécessité  uno  /eréc.  aj^pelée  Bofz.  d'esL  sauf  une  lettre,  on  le  voit,  le  mémo 
nom   loujoiii's  en  usai^e   |)oui'  (lésij;-nei'  les 
iliiTues  r»>ulièies  ou  aulies. 

(le  botz  (levait  être  d'origine  déjà  an- 
cienne, j)uis(]u'il  s'ajiit  de  i'éj)aralion.  N'oiei 
un  exti'ait  de  la  pièce  ol'licielle. 

Le  lijuin  liiTo,  Charles  \  autorise» 
la  dame  Perronnelle  de  Tliouars,  veuve  d.V- 
maury  de  (".i-aon.  comte  de  Dieux  et  sii'(> 
de  Marans.  à  lever  un  péaiïe  sui'  les  jiens  et 
marchandises  |)assaul  à  Maians. 


«....  Comme  il  lui  conviegne  (  h  la  com- 
tesse) faire  grans  fraiz  et  mises  pour  la  repara- 
cioii  et  retenue  nécessaires  du  pavement  que 
Ion  appelle  Botz.  qui  est  entre  ledit  lieu  de 
Marent  et  notre  ville  de  La  Roichelle,  par  où  il 
convient  que  les  marchans  qui  mainent  vivres  cl 
autres  denrées  et  autres  personnes  passent,    et 

aussi  pour  la  reparacion  et  garde  des  barbacannes  et  ysles  dudit  Marent,  assis  en  fron- 
tière de  noz  ennemis,  tant  par  mer  que  par  terre,  les  quelx  fraiz  elle  ne  pourroil  hon- 


^-é^: 


1^^^ 


— '»  s;^ 


Pont  sur  la  rivière  de  Marans. 


nement  faire  sanz  aide  des  gens  du  païs,  si  comme  elle  dit,  que  nous  vcuillions  ollroyer 
un  aide  ou  subside  à  deux  ans,  qu'elle  a  avisé  moins  dommageable  pour  les  bonnes 
gens  qu'elle  à  peu,  à  lever  par  la  manière  qui  s'ensuit.  C'est  assavoir  : 
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«  Pour  chascunc  personne  de  pié  passant  par  ladicte  ysle,  un  denier  ; 

«  Pour  chascune  besle  chevaline,  asine,  bovine  et  béline,  un  denier  ; 

«  Pour  chascune  charge  de  cheval,  vin,  sel,  poisson,  draps,  euvre  de  pois  et  autres 
denrées  et  marchandises  passans  tant  par  terre  que  par  mer,  quatre  deniers  ; 

«  Par  ainsi  que  nulz  dessus  diz  ne  paieront  hors  que  une  foiz  le  jour  qu'ils  passeront. 

«  Pour  mettre  et  convertir  es  reparacions  et  retenues  dessus  dictes. 

€  Si  donnons  en  mandement  par  ces  présentes  au  gouverneur  de  La  Roichelle  ou  à 
son  lieutenant  que  il  se  transporte  audit  lieu  de  Marent  et  se  conforme  bien  et  diligem- 
ment si  la  dicte  aide  est  proufîtable  à  lever  par  la  manière  dessus  dicte  pour  ledict 
lieu  et  pour  la  chose  publique  du  pais  d'environ,  et  s'il  la  treuve  ainsi  estre  proufîtable, 
qu'il  la  mette  sus  et  à  la  lever,  cueillir  et  emploier  es  dictes  reparacions  et  gardes 
commette  une  ou  plusieurs  bonnes  personnes  qui  en  saichent  rendre  bon  compte  quant 
et  où  il  appartiendra,  en  cas  toutes  voies  que  plus  tùst  ne  pourroicnt  les  dictes  repara- 
cions estre  foites '....  » 

Plusieurs  fois  assiégée,  Marans  tomba,  en  1583,  au  pouvoir  de  Henri 
(le  Navarre,  depuis  Henri  l^'.  Son  importance  mililaire  allait  prendre  lin. 
Richelieu  en  fit  raser  le  château  (1638). 

Actuellement,  et  en  dépit  des  difficultés  de  la  navigation,  la  ville  reste 

un  point  très  commerçant.  Les  seules  transactions  en  grains  se  chiffrent 

par  plusieurs  millions,  auxquels  il  faut  ajouter  les  produits  des  bois,  des 

animaux  de  feime,  des  légumes,  surtout  des  fèves.  Les  foires,  nombreuses, 

sont  très  suivies. 

Le  port,  bien  connu  des  expéditeurs  de  denrées,  fut  noté  pour  une 
somme  de  trois  millions  cent  cinquante  mille  francs,  sur  l'ensemble  des 
grands  travaux  maritimes  projetés  par  M.  de  Freycinet.  Il  serait  vraiment 
déplorable  qu'un  centre  comme  Marans  ne  fût  pas  toujours  en  mesure  de 
conserver  son  activité  de  si  bon  aloi.  Heureusement,  il  n'en  est  pas  ainsi  :  le 
grand  canal  qui  doit  unir  Marans  à  La  Rochelle  se  reliera,  à  coup  sûr,  plus 
lard,  avec  les  canaux  du  Centre  et  de  l'Est.  C'est  la  vie  même  du  pays  qui 
sera  ainsi  renouvelée  et  assurée. 

D'après  la  configuration  du  rivage,  on  comprend  que  la  grande  pêche 
ne  i)uisse  y  être  pratiquée.  La  force  des  bateaux  varie  de  vingt-cinq  cen- 
tièmes à  deux  tonneaux.  A  l'Aiguillon,  quelques  petites  chaloupes  emploient 
la  (h-ague. 

Le  tramait,  l'épervier,  le  chalut,  la  courtine,  l'haveneau  sont  les  engins 
du    pêclieur.    Le   poisson   est  généralement  vendu   frais,    soit   à    Marans, 

1 .  Documents  hislorù/ues  inédits  sur  le  département  de  ta  Charente-Inférieure,  publics,  en  1874, 
par  M.  DE  RiciiEMOND,  archiviste  du  département. 
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soil  à  LiK'on.  ou  dans  U-s  localilôs  \oisiiios.  Mais  la  vérilablc  pêche,  le 
meilleur  lia\ail  el  la  lorlune  des  riverains  consistent  dans  la  culture  des 
moules. 

La  haie  de  l'Aiguillon  est  comme  le  quaiiier  principal  de  cette  très 
\ieille  industrie,  dalanl  du  onzième  siècle,  et  possédant  à  présent,  sur  le 
littoral  de  la  haie  e(  sur  celui  de  la  Sèvre  maritime,  ])lus  de  douze  cents 
irrands  bouchots  en  plein 

rai)i)orl. 

IVOrhiiïuy    père    a 

raconté  l'oriiïine  et   les 

procédés    de  l'industrie 

moulière. 

.  En  1035.  dil-il(10G4, 
suivant  d'autres  auteurs), 
une  barque  irlandaise  vint 
éehouer  à  une  demi-lieue 
d'Esnandes  ;  le  patron, 
nommé  Patrice  Waltox, 
fui  seul  sauvé.  S'étant  établi 
dans  le  pays,  il  inventa 
d'abord  ces  filets  d'alloitret, 
servant  à  prendre  les  oi- 
seaux qui  rasent  l'eau  pen- 
dant les  soirées  et  les  nuits 
obscures.  I*our  tendre  ces 
engins,  il  fallait  aller  au 
milieu  des  vases.  A  cet 
effet,  Wallon  construisit 
Vacon,  sorte  de  toue  longue 
de  2  à  3  mètres,  large  de 
50  centimètres,  qu'on  di- 
rige en  s'agenouillant  sur 
une  jambe,   et  en  laissant 

l'autre,  chaussée  d'une  longue  botte,  en  dehors  du  bateau,  pour  servir  à  la  fois 
et  de  gouvernail. 

«  En  visitant  les  piquets  de  ses  allourets,  l'Irlandais  s'apcrr^ut,  un  jour,  que  le  frai 
des  moules  s'y  attachait  et  que  les  coquillages  venus  ainsi  en  pleine  eau  étaientsupérieurs, 
pour  la  grosseur  et  la  qualité,  à  ceux  qui  se  développent  dans  la  vase,  sur  les  côtes. 
C'est  alors  qu'il  imagina  les  bouchots,  angles  immenses  formés  de  pieux  et  de  clayonnages, 
dont  la  base  regarde  la  terre  et  le  sommet  la  pleine  mer.  Une  étroite  ouverture,  ménagée 
à  l'extrémité  de  l'angle  pour  recevoir  des  filets  ou  d'autres  engins  qui  arrêtent  le  poisson 
au  moment  du  reflux,  complète  le  bouchot,  en  en  faisant,  tout  à  la  fois,  un  parc  à 
moules  et  une  pêcherie.  L'invention  de  Walton  fut  accueillie  avec  faveur  ;  à  son  exemple, 


Uisposilioii  des  bouchots  à  moules. 


de  gaffe 
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on  construisit  des  bouchots,  et,  sans  attendre  que  le  frai  des  moules  vînt  spontanément 
se  fixer  sur  les  clayonnages  et  les  fascines,  on  le  recueillit  sur  les  côtes  pour  le  trans- 
porter dans  les  parcs  quon 
lui  avait  préparés.  » 

Ajoutons  que  Tin- 
lérieur  des  parcs  est 
^arni  de  rangs  de  pieux 
parallèles  à  la  base,  di- 
visant l'étendue  en  com- 
pai'linienls  ayant,  clia- 
eun  .  une  destination 
spéciale.  Certaine  ran- 
gée n'atteint  pas  une 
çj^^      gœ,-^  ^       -.     -  .  longueur  moindre  d'un 

.    ,         ,  ,.,,         kilomètre  ;  les  plus  cour- 

Pieux  (ramoiu  avec  clayonnages  charges  de  moules  comestibles.  -i 

tes  ont  200  mètres  sui- 
vant, nécessairement,  la  direction  de  l'angle  donné.  Les  pieux  ont  environ 
3  mètres  de  liaiiteur;  ils  sont  espacés  de  2  mètres  en  2  mètres  el  l'intervalle 
qu'ils  laissent  reçoit  un  clayonnage  approprié. 


«  L'industrie  de  Wallon,  a  écrit  M.  de  Quatrefages,  se  perfectionna,  se  systématisa, 
l»our  ainsi  dire,  et  chacune  de  ses  opérations  reçut  un  nom  qui,  emprunté  à  un  tout 

autre  ordre  d'idées,  pourrait  faire  croire  que 
deux  boiichoteurs,  causant  de  leurs  affaires, 
s'entretiennent  d'agriculture. 

«  Les  petites  moules,  écloses  au  printemps, 
portent  le  nom  de  semences.  Elles  ne  sont  guère 
plus  grosses  que  des  lentilles  jusque  vers  la  fin 
(le  mai.  A  partir  de  cette  époque,  elles  gros- 
sissent rapidement,  et,  en  juillet,  elles  attei- 
gnent la  taille  d'un  haricot  ;  alors  elles  prennent 
le  nom  de  renouvelaire  et  sont  bonnes  à  trans- 
planter. Pour  cela,  on  les  détache  des  bouchots 
plantés  au  plus  bas  de  l'eau  et  on  les  place 
dans  des  poches  faites  de  vieux  filets,  que  l'on 
fixe  sur  des  clayonnages  moins  avancés  en  mer. 
Les  jeunes  moules  se  réjjandent  tout  autour  de 
la  poche  et  s'attachent  à  l'aide  des  filaments  que 
les  naturalistes  désignent  sous  le  nom  àabyssus. 
A  mesure  qu'elles  grossissent  et  (jue  l'espace  commence  à  leur  manquer,  on  les  éclaircit 
et  on  les  repique  sur  de  nouveaux  pieux  de  plus  en  plus  rapprochés  du  rivage.  Enfin^ 
on  plante  sur  les  bouchots  les  plus  élevés  les  moules  qui  ont  acquis  toute  leur  taille 


Pieux  isolés,  dils  ijiquets  d'en  bas  ou  d'aval, 
destinés  à  recevoir  le  frai  des  moules. 
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ot  sont  ilevonuos  inaroluuulcs.  (Vt>st  là  ^iio  si?  fait  la  récolte.  (;ha(|ut'  jour,  une  énorme 
«luanlité  de  moules  fraiehemenl  cueillies  sont  transportées,  en  chan-ette  ou  à  dos  de 
eheval.  à  La  Rochelle  et  sur  quelques  autres  points,  d'oîi  les  expéditeurs  les  envoient 
jusqu'à  Tours.  Limoges  et  Bordeaux. 

La  consoinmalion  de  lous  les  produits  do  la  mcv  au^mentanl  chaque 
joui-,  en  raison  dos  lacililôs  de  liansporl  données  j)ar  les  ciieniins  de  l'er, 
la  cullure  des  moules  UmuI  à  se  développei'  de  plus  en  j)lus.  (areonslanee 
lieui'ense  (|ui.  diniuienses  espaces  envahis  par  les  \ases,  a  fait  un  champ 
<re\li-aoi'd inaires  moissons. 

IJien  d'étrange  comme  le  speclacle  ollerl,  pour  la  première  fois,  au  voNa- 
ireur,  lors  dune  visite  aux  bouchots. 

La  conslruclioM  si  primitive  de  ïacon  ov\  pousse-pied^  ce  radeau  destiné 


Boucholeur  conduisant  l'acon  ou  pousse-pied. 


à  effleurer  la  surface  vaseuse,  n'est  pas  sans  inspirer  une  certaine  appréhen- 
sion, très  vite  dissipée,  d'ailleurs. 

he pilote,  plongeant  dans  l'amas  gluant  celle  de  ses  jambes  qui  doit  faiie 
rolHce  de  gouvei*nail,  tient  à  honneur  d'avancer  rapidement. 

Le  sillage  tracé  laisse  transparaître  un  ))eu  d'eau;  la  surface  entière 
frissonne  et  ondule,  mais  on  atteint  sans  encombre  le  parc.  Tout  au 
plus  risque-t-on,  si  la  promenade  a  lieu  un  peu  avant  l'heure  favor 
l'able,  de  rai)porter  sur  ses  vêtements  quelques  larges  marques  du  milieu 
visité. 

Iiien  n'égale  l'adresse,  la  dextérité,  le  coup  d'œil  des  bouchoteurs  exa- 
minant leurs  parcs.  Tout  se  fait  à  j)oini  nommé  et,  quand  les  pluies  fréquentes 
ne  viennent  pas  en  eonliarier  la  culture,  la  qualité  des  moules  dépasse  de 
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beaucoup  celle  de  leurs  pareilles  croissaiil  en  liberté.  KUes  offrent,  de  plus, 
une  sécurité  presque  complète  sous  le  rapport  sanitaire,  aussi  plusieurs 
bourgs  du  nord  de  l'arrondissement  de  La  Kocbelle  se  livrent-ils  d'une  ma- 
nière à  peu  près  exclusive  à  cette  industrie  :  Marsilly,  ^'ILLEDOUX,  Charron, 
EsNANDES  ligurenl  pour  plus  d'un  million  de  fiancs  sur  les  tableaux  compara- 
tifs des  pêcberies  du  sud-ouest. 

On  a  fait  cette  petite  remarque  à  propos  des  bouchots,  que  leur  forme 
"énérale  atfecle  la  représentation  du  W  commençant  le  nom  de  Wallon,  Je 
naufragé  irlandais,  créateur  d'une  industrie  dont  le  produit  est  si  important 


Eglise  roitifiée  d'Esiiaiuies. 


pour  la  région  entièj-e.  Jiaremenl  un  bienfaiteur  ()i)li(Mil  la  reconnaissance 
qu'il  mérite,  aussi  est-ce  avec  ])laisir  que  l'on  constate  une  surte  d'exception 
on  faveur  d'un  liomme  dont  la  nationalité  a  loujours  inspiré  à  la  France  une 
si  vive  synipalliie. 


On  n(ï  saui-ait  quitter  Fsnaxdes  sans  visiter  la  curieuse  église  fortifiée  du 
i)OUJ-g.  C'est,  sur  une  éclielle  moins  vaste,  la  reproduction  d'un  ciiàteau  sei- 
gruMirial,  proleclcur  de  la  contrée  (juil  domine.  Ft,  vraiment,  des  rivages, 
l'-nioins  pendant  lanl  de  siècles  de  luttes  implacables,  (rimasions  terribles, 
dcvaicnl  avoir  grand  hcsoiii  de  li(ni\  de  refuge  où  les  mallieureuses  |)opula- 
lions  s'enlassiiienl,  en  son|)iranl  après  l'Iieui-e  de  la  (h'divrancc.  trop  souvent 
tardive,  sinon  Nnincmcnl  espé'n'o. 
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La  preuve  eoiiibieii  les  descentes  ennemies  préoccupaient  les  habitants 
se  reconnaît  au  soin  avec  le(iuel  les  ouvertures  regardani  la  mer  sont  aveu- 
irlées.  Des  fossés  entoureni  Tciitise.  Les  nuu's,  d'une  épaisseur  de  près  de 
5  mètres,  portent  (jà  et  là  des  marques  de  créneaux.  Deux  lo^ettes  rondes, 
pour  les  viiries.  rentlent  la  t'aç^'ade  ouest  ;  la  l'ai^ade  méridionale  porte  deux 
autres  i^uérites  de  Ibrme  carrée.  Les  fenêtres  ont  conservé  leurs  nu\cliicoulis 
et  la  toiture  se  termine  en  plate-forme,  boi'dée  de  chemins  de  ronde. 
Trois  portails  décoreul  la  façade,  celui  du  milieu  présente  des  sculptures 
de  style  roman  et  six  colonm's  à  chapiteaux  ornés  en  supportent  les  vous- 
sures. 

La  partie  la  plus  ancienne  du  monument  semble  appartenir  au  douzième 
siècle,  nuiis  avec  réparations  et  ajoulaji;es  du  treizième,  du  quinzième  et 
du  seizième.  Esnandes  n'est  pas  le  seul  bourg  de  TAunis  et  de  la  Saintonge 
qui  possède  une  église  fortifiée,  mais  nulle  autre  ne  l'emporte  sur  la  sienne 
en  intérêt  réel,  et  son  classement  parmi  les  monuments  historiques  se  trouve 
ile  tout  point  justifié. 

Kn  revenant  veis  La  Rochelle,  les  contours  du  rivage  traversent  le 
territoire  de  Nifxl-sur-Mer,  devenu,  ainsi  que  l'Houmeau,  bourg  voisin,  le 
siège  de  grands  parcages  d'huitres.  Les  procédés  d'élevage  ne  diffèrent  pas 
très  sensiblement  de  ceux  employés  en  Bretagne'. 

11  faut,  seulement,  que  les  parqueurs  aient  soin  de  veiller  à  dévaser  les 
réservoirs  ;  autrement  les  produits  seraient  compromis. 

Ici,  on  n'élève  pas  l'huître  :  elle  est  importée,  soit  des  bancs  dragués 
au  large,  soit  des  côtes  bretonnes.  Le  tenn)s  de  séjour  dans  les  parcs  est 
subordonné  au  degré  de  volume,  de  couleur  ou  de  délicatesse  nécessaire  au 
mollusque  pour  devenir  marchand^  c'est-à-dire  vendable.  Bientôt,  dans  les 
îles,  de  même  que  dans  tout  le  pays  baigné  par  la  Seudre,  nous  retrouverons 
la  culture  des  huîtres  prenant  chaque  jour  une  extension  plus  considérable, 
dont  les  effets  viennent  atténuer  les  mécomptes  éprouvés  avec  les  divers 
travaux  agricoles. 

Nieul-sur-Mer,  bourg  important,  tenait  un  certain  rang  parmi  les  terres 
nobles  de  l'Aunis  ;  ses  revenus  étaient  considérables,  ainsi  que  l'on  en  peut 
juger  par  la  pièce  suivante,  datée  du  6  décembre  1382  et  signifiée  tant  au 
gouverneur  qu'au  receveur  de  La  Rochelle. 

1.  Voir  Cotes  bretonnes  :  cliap.  Cancale. 
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-  «  Charles  (VII)  par  la  grâce  de  Dieu  roy  de  France,  à  tous  ceulx  qui  ces  lettres 
verront,  salut.  Comme  Jehan  Lespaignol,  lequel  par  don  et  octroy  de  notre  très  chier 
seigneur  et  père,  que  Dieux  absoille,  avoit  et  prenoit  par  sa  main  chascun  an,  durant  sa 
vfe,  trois  cens  livres  tournois  de  rente,  à  assiete  de  païs,  sur  les  cens,  rentes  et  revenus  de 
la  terre  de  Nieul,  près  La  Rochelle,  soit  alez  de  vie  à  trespassement,  ainsi  que  Tondit, 
savoir  faisons  que  nous,  aians  consideracion  et  regart  aux  bons  et  agréables  services 
que  nostre  amé  et  féal  chevallier  et  chambellan  Guy  de  la  TrémoïUe  nous  a  fais  en  temps 
passé  et  en  ceste  présente  chevauchée  de  Flandres,  et  lait  encores  de  jour  en  jour  en 
plusieurs  manières,  à  ycellui  avons  donné  et  octroie,  donnons  et  octroions  par  ces  pré- 
sentes, de  grâce  espécial,  les  dictes  trois  cens  livres  de  rente  à  les  prendre  et  avoir  par  sa 
main  chascun  an,  tant  comme  il  vivra,  en  et  sur  le  cens,  rentes  et  revenues  de  la  terre 
dessus  dicte,  pour  la  fourme  et  manière  qui  le  dict  defTunct  les  souloit  prendre  et  avoir, 
(juand  il  vivoit,  par  le  don  et  octroy  dessus  diz.  Si  donnons  en  mandement  à  noz  amez 
et  féaulx  trésoriers  à  Paris  et  à  tous  noz  austrcs  justiciers  et  officiers...  que  nostre  dict 
chambellan  ils  laissent  et  facent  joir  et  user  de  nostre  présent  don  et  octroy,  sans  faire 
ou  souffrir  qu'il  soit  contraint,  empeschié  ou  traveillié  en  aucune  manière  contre  la 
teneur  de  ces  lettres...  Donné  en  nostre  ost  (armée)  à  Courtray,  en  Flandres,  le  VP  jour 
de  décembre,  l'an  de  grâce  mil  CCC  quatre  vins  et  deux,  et  de  nostre  règne  le  tiers. 
Par  le  roy,  à  la  relaccion  de  messieurs  les  dux  de  Rerry  et  de  Rourgogne....  » 

Une  charte  encore  plus  ancienne,  car  elle  date  de  1^:20,  mentionne  un 
prieuré  appartenant  aux  Templiers.  L'église  et  son  clocher  méritent  d'être 
remarqués.  Le  fameux  jurisconsulte  Valin,  Rochelais,  avocat  et  procureur 
<lu  roi  à  l'Amirauté  de  La  Uochelle,  avait  été  enterré  dans  l'église.  Un  nou- 
veau tombeau  a  reçu  le  cercueil,  et  des  inscriptions  rappellent  les  titres  de 
N'aiin  au  respect  de  ses  compatriotes 

L'IIouMEAu  fut,  comme  Nieul,  un  bourg  bien  connu  au  moyen  âge.  Les 
historiens  rappellent  que  son  nom  ancien  était  Ulmus^  d'où  vient  le  nom 
actuel.  Il  possédait  un  port  dit  du  Plomb^  très  fréquenté  dès  le  onzième 
siècle.  Les  vases  l'ont  comblé  et,  sans  le  petit  promontoire  qui  garde  la 
même  désignation,  le  souvenir  en  serait  à  peu  près  perdu. 

M.  de  liichemond  fait  remarquer  que  le  nom  de  Lali£U,  commune 
annexée  maintenant  à  La  Rochelle,  est  tout  féodal,  car  il  est  la  traduction 
du  mot  alod'mm  ou  franc  aleii^  désignant  une  terre  exemjjle  de  redevances. 
Ue  fut  le  cas  du  boui'g  donné  en  franchise  complète  à  l'abbaye  de  Cluny,  par 
les  seigneurs  de  Chastel-Aillon  (10G3). 

L'église  de  Laleu  remonte  à  159!2,  et  l'un  de  ses  seigneuis,  Paul  Yvon, 
mathématicien  distingué,  fut  maire  de  La  Rociielle  (1630). 

Kn  1(]90,  Henée-Magdeleine  de  Rambouillet  était  (hime  de  Laleu  ou 
|dnlol  l'Alen. 
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Vu  siôiiv  do  La  Hocholle,  coiuluil  par  l^ouis  XIII  ou  personne,  le  nio- 
iuui[ue  \inl  établir  son  lo^enienl  à  Laleu,  où  il  habita;  les  changements 
opérés  dans  eel  immeuble  sont  insignifiants. 

Le  poil  nouveau  de  La  Palliée  est  situé  sur  le  territoire  de  Laleu,  qui  se 
termine,  au  nord-ouest,  par  le  cap  de  Chef-de-Baie^  ou  Chef-de-Bois^  extré- 
mité septentrionale  de  la  baie  roehelaise  ;  ee  eap  s'élève  en  face  de  la  pointe 
orientale  la  plus  avancée  de  l'île  de  Hé. 

lue  petite  anse,  nommée  de  la  Repentie^  se  rencontre  un  peu  plus  vers 
le  nord,  (lest  l'escale  choisie  par  un  grand  nombre  de  passagers,  heureux 
d'éviter  la  tra>ersée.  quadruple  en  longueur,  des  bateaux  de  La  Rochelle  à 
Saint-Martin-en-Hé.  Le  chenal,  ici,  n'a  guère  que  4  kilomètres. 

Encore  près  de  Laleu,  dans  l'ancienne  commune  de  Saint-Maurice,  qui 
lui  a  été  réunie,  on  voit  une  chapelle  placée  sous  le  vocable  de  saint  Maurice 
et  des  soldats  de  la  légion  Thébaine.  Le  général  baron  Dumont  l'a  fait  cons- 
truire. Au  fronton  intérieur  se  détache  la  noble  devise  :  Gloria  vklisl  cou- 
ronnant des  plaques  de  marbre  où  sont  gravés  les  noms  des  jeunes  soldats 
de  l'Aunis  morts  pour  la  France  en  1870-71. 

Souvenir  sacré,  ces  noms  rappellent  une  époque  dont  la  pensée  doit 
rester  en  nos  cœurs,  à  la  fois  comme  un  hommage  reconnaissant  et  comme 
une  espérance.  L'avenir  n'appartiendra  pas  toujours  aux  vainqueurs  î 

Nous  voici  arrivés  tout  près  des  marais  salants,  mais  nous  ne  nous  y 
arrêterons  pas  longtemps,  car  nous  avons  étudié  en  détail  les  marais  salants 
bretons'.  Il  suffira  donc  de  constater  les  quelques  différences  existant,  soit 
dans  les  noms  donnés  aux  diverses  parties  d'un  marais,  ou  d'Aunis  ou  de 
Saintonge,  soit  dans  la  culture  elle-même. 

L'industrie  saunière  de  l'arrondissement  de  La  Rochelle  exploite  un 
peu  moins  du  quart  des  marais  du  département  entier  :  1  839  hectares,  sur 
7  825.  produisant  des  sels  fort  estimés.  On  les  divise  en  sels  blancs  pour 
l'alimentation,  et  en  sels  verts,  employés  à  la  préparation  des  ])oissons  de 
conserve. 

Les  pluies,  trop  ordinaires  dans  la  région,  ou  le  manque  de  cha- 
leur, tout  aussi  fréquent,  ne  permettent  guère  une  saison  de  récolte  éten- 
due au  delà  de  quatre  mois  :  juin  à  se})tembre.  Il  faut  le  climat  des 
rivages  de  la  Méditerranée  pour  prolonger  cette  saison  ;  l'inconvénient,  du 

1.  Voir  cotes  vendéennes  :  De  Lorient  à  La  Rochelle,  chap.  Guérande. 
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reste,  n'exerce  pas,  nous  venons  de  le  voir,  d'influence  fâcheuse  sur  lu 
qualité. 

l^lusieurs  salines  sont  établies  aux  portes  mêmes  de  La  Rochelle.  Le 
premier  des  bassins  d'un  marais  ouvre  sur  la  prise  d'eau  :  c'est  \e  Jard ;  il 
atteint  un  mètre  de  profondeur  et  joue  le  rôle  d'une  sorte  de  filtre  ;  à  sa 
suite  viennent  trois  autres  petits  bassins  :  les  couches,  bien  nommées,  car 
ce  sont  de  véritables  coquilles  ayant  à  peine  5  ou  6  centimètres  de  capacité. 
L'évaporation  s'opère  dans  les  mors  et  les  tables,  compartiments  distribués 
autour  du  carré  long,  ménagé  sur  le  tiers  du  marais.  Ce  carré  est  lui-même 
divisé  par  une  large  tranchée,  profonde  de  5  centimètres,  appelée  muant. 
De  chaque  côté  sont  les  petites  rigoles  nommées  7wurrices,  conduisant,  par 
un  lit  de  moins  de  3  centimètres,  l'eau,  enfin  saturée  de  sel,  sur  les  aires, 
où  les  cristaux  se  déposeront  avec  une  rapidité  en  rapport  avec  l'élévation 
de  la  température. 

Les  levées  de  séparation  entre  les  bassins  reçoivent,  à  leur  sommet, 
une  culture  appro|)riée  :  elles  sont  appelées  bosses.  En  Vendée,  nous  le 
savons,  on  les  nomme  bossis  '. 

Depuis  plusieurs  années,  l'industrie  saunière  a  subi  nombre  de  mé- 
comptes, parmi  lesquels  figure  la  grande  concurrence  faite  sur  les  marchés 
par  les  sels  de  l'Est.  Elle  se  relèvera  certainement.  Le  sel  marin  possède 
une  saveur  particulière  qui  le  fait  préférer,  non  sans  raison,  dans  bien 
des  cas. 

Tout  en  souhaitant  une  prospérité  commune  aux  diverses  contrées  de 
la  France,  il  est  permis  de  désirer  pour  nos  populations  du  littoral,  rude- 
ment éprouvées,  un  résultat  compensant  leur  labeur  sans  trêve. 

La  mer  les  décime  impitoyablement  :  puisse-t-elle,  au  moins,  suffire  à 
leur  existence  hop  souvent  si  courte  !... 

\.  Voir  dotes  nndéenncs  :  chap.  Le  Marais  vendéen. 
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L'  ILE    DE    RE 


("lisaiil  (le  Test  à  l'ouesl,  on  face  du  dépurlement  de  la  Vendée  et  de  la 
eôle  nord-ouest  de  l'arrondissement  de  La  Hochelle,  I'Ili-;  de  Hi^:  doit  être 
niainlenant  visitée  :  sa  position  la  constituant,  en  réalité,  limite  extrême  et 
gardienne  de  la  baie  rochelaise. 

Un  simple  coup  d'œil  jeté  sur  la  carte  donnera,  comme  le  plus  superli- 
ciel  examen  des  lieux,  cette  impression  que  lié  a  dû  être  airachée  pai'  la 
mer  aux  côtes  de  l'Aunis. 

Le  pertuis  Breton,  (jui  la  sépare  du  Bas-Poitou  ou  Vendée,  présente  une 
étendue  de  1:2  kilomètres  dans  sa  plus  grande  largeui-,  nuiis  le  chenal  du 
|)assage  existant  entre  l'extrémité  sud-orientale  de  l'île  et  la  rive  de  la  com- 
mune de  Laleu  n'a  pas  o  kilomètres. 

Aussi,  l'opinion  des  historiens  (jui  font  de  l'ile  l'ancien  Proinoiitonum 
Santonum  est-elle  très  vraisemblable.  Un  cataclysme,  fort  probable  sur  ce 
point  du  littoral,  de  nos  jours  encore  sujet  à  tant  de  transformations,  un 
cataclysme  aurait,  vers  le  troisième  siècle,  détaché  le  i)romontoire,  qui, 
bientôt,  allait  devenir  ri/?.?///^/ i?/je«  des  Romains. 

Et  si  l'intervention  de  loiiiinentes  physiques  semblait  être  suggérée 
par  la  difficulté  de  soutenir  celte  thèse,  l'aspect  de  l'île,  au  contraire,  en 
démontrera  la  vraisemblance  complète,  sinon  la  réalité. 

Longue  de  30  kilomètres  environ,  l{é,  très  découpée,  n'olfre  pas  un 
contour  étendu,  son  extrême  largeui-  déj)assant  à  peine  o  kilomètres. 
Promptement  réduite,  cette  largeur,  vei's  le  milieu  de  l'îh',  s'abaisse  au 
cXùWyq  Ad  soixante-dix  mètres!  constituant  le  passage  de  la  route  qui  conduit 
à  Ans. 

De  nombreux   travaux,   maintes   fois  bouleversés,   mais  longuement, 
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paliemmcnt  conliniiés.  prolègent  l'isthme  cl'Ars.  11  faut,  néanmoins,  toujours 
redouter  de  nouvelles  attaques  de  la  mer.  Au  sud,  la  lame  arrive  sans  obs- 
tacle du  large,  battant  furieusement  digues,  épis,  dunes  naturelles  et  fac- 
tices. Au  nord,  les  divers  bras  du  Fier,  ancien  golfe  ou  baie  future,  unissent 
leurs  efforts  auv  elTorls  de  la  mer  sauvage,  et,  pendant  la  tempête,  envahis- 
sent le  passage  qui  disparaît  sous  leurs  flots. 

La  terre,  alors,  tremble  sous  le  choc  répété,  et  les  riverains  se  deman- 
dent avec  angoisse  si  les  obstacles  protecteurs  ne  seront  pas  emportés  avec 
le  reflux  ! 

Les  derniers  mois  de  1885  ont  vu  fréquemment  interrompre  les  com- 
munications d'Ars  avec  le  reste  de  l'île. 

Près  d'un  mètre  d'eau  couvrait  la  route  ! 

Toute   la   persistance   intelligente  des  ingénieurs   parviendra -t-elle   à 


):i---J 


Ik-  (le  Ré.  —  Vue  (le^~  rompirts  de  La  noclielli'. 

empêcher  la  réunion  des  deux  mers?  On  le  souhaite  sans  l'espérer  beaucouj). 
Les  forces  naturelles  étant  ici  presque  indomptables,  Ars  semble  destiné 
à  voir  se  renouveler  la  catastrophe  qui,  du  promontoire  de  l'Aunis,  forma 
Vinsuia  Rhea. 


Basse  sur  les  flots,  presque  entièrement  privée  d'arbres,  entourée  d'im- 
menses platins  vaseux  découvrant  au  reflux,  envahie  par  les  dunes  sablon- 
neuses, nommées  ;;e//.ç  ou  puechs,  l'île  ne  présente  aucun  intérêt  pittoresque. 
Sans  le  vaste  champ  d'étude  qu'elle  offre  à  la  science;  sans  les  grands  sou- 
venirs historiques  qu'elle  rappelle  ;  sans  l'importance  que  lui  confère  sa 
situîition,  et  sans  l'industrie  dont  ont  fait  toujours  preuve  ses  habitants, 
((  (jualre  fois  phis  nombreux  que  ceux  du  reste  de  la  France,  eu  égard  à 
l'étendue  du  sol  »,  elle  ne  recevrait  guère  de  voyageurs. 

.Mais  il  n'est  pas  possible  d'oublier  le  riMc  de  lîé  dans  notre  liistoii'e 


DE  LA  ROCHELLE  A  HENDAYE  71 

nalionalo.  ni  ilo  môconnaître  celui  qu'oUo  peut  jouer  tlans  le  relèvement  de 
uolre  louuuorce  niai'ilinie. 

Nous  vouons  de  voir  (ju'uu  elieual.  lar^e  de  moins  de  5  kilomètres, 
sépare  la  poinle  sud-orientale  de  l'ile  du  rivage  de  la  commune  de  Laleu. 
Le  bateau  à  vapeur  roclielais  quadruple  au  moins  cette  dislance,  car  il  va 
loucher  à  Smnï-.Martin,  capitale  rhélaise,  après  avoir  fait  escale  au  petit  port 
de  La  Flotte. 

Le  passage  le  })lus  court  n'est  fréquenté  que  par  le  bateau  postal  prenant 


Citadelle  de  Saint-Martin  (île  de  Ré). 


les  voyageurs  pressés  d'arriver, 

soit  à  Rivedoux,  soit  à  Sainle- 

-^     Marie  ou,  encore,  soucieux 

d'éviter   les   attaques 

l'éilôrées...  du  mal  de 

^^  mer. 

Cette  voie  étant 

préférée,  il  faut  aller 

s'embarquer  à  la  grève  de  la  Repentie  et  souhaiter  que  la  mer  «  donne  assez 

d'eau  »  à  l'arrivée,  pour  permettre  de  décliner  l'offre  d'une  promenade  à 

dos  de  matelot  sur  les  vases  ! 

Au  j)oint  de  vue  pittoresque  et  aussi  pour  ne  pas  subir  une  })remière 
impression  peu  favorable,  il  est  mieux  de  prendre  pied  à  Saint-Martin. 

La  petite  ville  apparaît,  sentinelle  attentive,  appuyée  sui'  un  château 
fort  et  sur  d'épaisses  murailles,  prête  ù  résister  avec  courage  à  l'ennemi, 
comme  elle  le  lit  toujours  dans  le  passé. 

I/aspect  inévitablement  triste  d'une  ville  soumise  aux  servitudes  mili- 
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laires,  esl  inodilic'  par  l'aiiimalion  du  porl,  de  la  rade,  et  le  feuillage 
de  vieux  arbres  jelle  une  nuance  heureuse  sur  le  fond  grisâtre  de  l'en- 
semble. 

Tout  de  suite,  on  comprend  que  Sainl-Martin  ait  été  et  doive  rester  une 
position  importante.  Vauban  l'appréciait.  Sur  l'ordre  de  Louis  XIV,  il  donna 
le  plan  de  l'enceinte  fortiliée  et  de  la  citadelle,  rendant  ainsi  plus  efficace 
la  défense  de  cette  partie  du  littoral  fran(:ais. 

Kn  même   temps,    on  s'occupait  du   port,  objet, 
*    depuis,    de    travaux  bien  justifiés.    Le   premier   porl 
éé  en  vue  des  relations  commerciales  date  de  1537, 
me   un  des  historiens   de  l'île,   le   docteur  Kem- 
er.  Quant  au  bassin  à  flot,  il  fut  creusé  en  1831. 
Le  chenal  est,  maintenant,  rendu  très  accessible. 
La  rade  est  très  bonne.  Depuis  la  suppression 
du  bagne  de  Rochefort,  elle  reçoit  de  grande 
navires  destinés  au  transport  des 
condamnés  à  la  déportation  qui, 


Port  de  Saiiil-Maitin  (île  de  Ré). 


en  attendant  l'iKuire  du  départ,  sont  internés  à  la  citadelle  de  Saint-Martin. 

Très  fréquenté,  le  i)ort  reçoit  les  produits  des  pèches  fructueuses  faites 
laiil  par  h's  nombreuses  chaloupes  que  par  les  intrépides  explorateurs 
pédestres  de  la  cote. 

La  cullinv  (le  l'hiulre  de  I^ortugal,  répandue  aujourd'hui  sur  tout  le 
lilloral  de  l'île,  donne  des  résultats  très  satisfaisants,  ainsi  que  la  récolte  des 
aMieiidemenls  marins  et  le  |)assage  des  bancs  de  thons. 
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Los  vignes,  par  nialliour,  sont  devenues  la  ))roie  du  i)liylloxcra  et  les 
nombreux  marais  salants  ne  sont  plus  aussi  rémunérateurs  pour  les  pro- 
priétaires. 

Mais,  à  moins  de  connaître  parfaitement  le  pays,  on  ne  se  douterait 
iruère  (pi'une  véritable  crise  commerciale  a  pesé  sur  l'île.  Les  bateaux  arri- 
\enl  avec  le  tlu\,  les  quais  sont  encombrés  de  mannes  de  poissons  aux 
écailles  cbatoyanles  ;  on  les  trie,  on  les  emballe,  lîientùt  «  le  vapeur  »  accos- 
tera ou  repartira,  versant  la  foule  de  ses  j)assagers  au  milieu  de  la  foule 
accourue  de  tous  cotés. 

Les  marins  de  l'État  coudoient  les  pêcheurs,  en  échangeant  avec  eux 
des  phrases  jovialement  sarcastiques  et  colorées,  surtout  si  des  soldats,  «  ces 
pauvres  terriens  ».  redoutant  la  petite  traversée,  ou  pâles  encore  du  voyage 
accompli,  s'avisent  de  «  stopper  dans  leur  sillage  ». 

Ce  mouvement,  ce  bruit,  ces  multiples  tableaux  comj)osent  un  agréable 
souvenir,  et  l'on  se  trouve  mieux  préparé  pour  une  visite  complète  de  l'île. 

Resserrée  entre  ses  murailles,  mais  propre  et  bien  bâtie,  la  petite  ville 
fait  remonlei"  son  origine  aux  Romains.  Dans  tous  les  cas,  elle  existait  au 
sixième  siècle,  puisque  le  fameux  Lendaste  ou  Leudaste',  comte  de  Tours, 
connétable  de  Chilpéric  I'^'",  y  est  né  en  540. 

Toutefois,  l'humble  hameau  date  sa  puissance  militaire  de  735,  époque 
où  KiDES,  duc  d'Aquitaine,  fait  construire  sur  son  territoire  un  fort,  une 
chapelle,  qu'il  dédie  à  saint  Martin  de  Tours,  et  un  couvent  de  bénédictins. 

Mille  ans  se  sont  écoulés...  Four  asseoir  les  fondations  d'une  maison 
destinée  au  gouverneur  de  l'île,  on  fouille  (1730)  l'emplacement  du  monas- 
tère, détruit  par  les  Northmen  après  une  courte  existence. 

Soudain,  la  pioche  fait  surgir  de  terre  un  crâne  couronné...  le  crâne  du 
fondateur,  inhumé  près  de  sa  femme  Valrade.  Selon  l'usage  des  premiers 
mérovingiens,  adopté  pendant  longtemps  par  les  Carolingiens,  leurs  succes- 
seurs, Eudes  avait  été  enseveli  avec  les  insignes  de  son  pouvoir.  La  couronne 
ducale  retrouvée  (en  cuivre  et  de  forme  très  simple)  a  pris  place  dans  la 
collection  j>arisienne  des  antiques 

Plus  de  deux  siècles  sont,  ensuite,  consacrés  à  la  défense  des  côtes  de 
l'île,  périodiquement  envahies  par  les  Northmen. 

Kntin,  le  douzième  siècle  voit  s'établir  la  grande  seigneurie  rhétaise,  qui 

1.  Fils  d'un  serf  nominé  Leucadius  ou,  mieux,  Leocadius. 

IV.  10 
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comprend  les  noms  célèbres  des  Mauléon,  des  Tliouars,  des  La  Trémoïlle, 
des  Bueil,  des  Sancerre.  .Mais  cette  domination  fut,  peut-être  par  la  force  des 
choses,  vraiment  bénig;ne.  Les  insulaires  jouissaient  de  droits  fort  étendus  : 

Etablissement  du  jur\  ; 

Liberté  de  réunion  ; 

Vote  universel  ; 

Liberté  commerciale  ; 

Liberté  d'industrie  ; 

Liberté  de  la  chasse  ; 

Liberté  de  jaugeage  ; 

Droit  de  ne  ])orter  les  armes  que  pour  la  défense  de  l'île  '. 

Les  droits  de  souveraineté  étaient  réservés,  naturellement,  aux  sei- 
gneurs. Parmi  ces  droits,  en  ligure  un  que  l'on  voudrait  effacer  de  l'histoire 
des  pays  maritimes  où,  à  peu  près  toujours,  on  le  rencontre  :  Les  bris  et 
naufrages  appartenaient  aux  suzerains  ! 

Ln  navire  devenait-il  le  jouet  de  la  tempête  qui  le  poussait,  épave 
inerte,  sur  la  côte?  Les  riverains  s'en  emparaient  et  l'équipage,  s'il  n'avait 
péri  dans  les  flots,  était  mis  à  mort  !  !  ! 

On  a  besoin  de  se  souvenir  que  les  cruelles  invasions  normandes  et 
autres  donnaient  une  apparence.de  légitimité  à  ces  hécatombes  atroces.  Les 
naufragés  pouvaient  avoir  fait  partie  de  ces  flottes  armées  pour  le  pillage, 
poui'  la  ruine  presque  irrémissible  1 

Bientôt,  il  faut  se  hâter  de  le  dire,  les  seigneurs  furent  les  premiers 
à  montrer  plus  de  respect  pour  la  vie  humaine.  Les  Mauléon  et  les  Thouars, 
suzerains  de  Ré,  stipulèient  des  garanties  en  faveur  des  naufragés.  Plus  tard, 
les  rois  étendirent  ces  garanties,  et  des  lieux  d'asile  furent  édifiés  sur  les 
côtes. 

Dans  l'île  de  Ré  même,  non  loin  du  bourg  des  Portes,  un  de  ces  asiles 
exislait  encore  il  n'y  a  pas  très  longtemps.  Les  mots  Sauvegarde  du  roi/  se 
v()\ aient  gravés  sur  sa  façack'.  Le  maliieureux  (jui  s'y  réfugiait  échappait  à 
la  poursuite  effrénée  des  habitants,  car  toujours,  hélas  !  le  mal  })()usse  des 
racines  profondes,  et  il  n'était  pas  trop  de  la  crainte  d'une  accusation 
de  lèse-majesté,  surfont  de  ses  consécpiences.  pour  arrêter  l'ardeur  des 
bourreaux. 


\.  Docteur  Konimcrer.  Les  ouvrages  de  cet  infatigable  hislorien  de  Tilc  de  Ré  sont  des  plus 
fructueux  à  consulter. 
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Armes  de  Saint-Martin-de-Ré. 


In  auUo  droit  plus  iiloiioux  iip|)arlenait  au  seii;ueui'  de  l'île,  litre 
Amira/  de  la  mer  .  droit  si  bien  reconnu  que  le  roi  Henri  11 ,  par  une 
Ordonnanee  spéciale,  l'ail  délense  à  Ions  les  ji;rands  de  son  royaume  de 
piendre  le  lilie  «  appaiieiianl  (>\elusiveinenl  au  sei<»neur  de  l'île  de  Hhé, 
(jui  j)eul.  seul,  jouir  des  droits  d'aniiraulé  sur  ses  lei'res  ». 

Le  nuuKiniue  oubliait  les  litres  de  la  famille  de  Léon  '  ;  mais,  ([uoi  (ju'il 
en  fût,  l'Ordonnanet^  prouvait  assez,  le  haut  ran<;-  des  suzerains  de  Ré. 

Pendant  celle  lonj^ue  période  de  siècles,  l'iiistoire  de  Saint-Martin  m\ 
se  ditVérencie  pas  sensiblement  de  Tbisloire  du 
reste  île  l'île  :  on  y  relève,  néanmoins,  des  preuves 
de  la  i»réémineuce  de  la  i)etile  cité  sur  les  autres 
communes.  L'érection  de  ces  communes  lut  un 
don  de  Henri  111  d" Aniilelerre  (1262)  ;  clia(|ue  c(Mitre 
habité  avait  à  sa  tète  un  syndic,  mais  un  syndic 
général ,  nommé  j)ar  toutes  les  paroisses  ,  résidait 
à  Saint-Martin.  Ce  magistr;i-t  représentait  l'île  en- 
tière lorsqu'une  contestation  obligeait  à  en  sou- 
tenir les  droits. 

De  nuMiie,  chaque  commune  avait  un  lieutenant  commandant  sa 
milice  ,  mais  le  lieutenant  de  Saint-Martin  donnait  le  mot  d'ordre.  Ces 
milices,  fortement  organisées,  étaient  appelées  mwy?«/?i.  Plus  d'une  fois, 
l'ile  leur  dut  son  salut. 

C'était  encore  Saint-Martin  (|ni.  tous  les  uns,  réunissait  les  plus  adroits 
tireurs  \)(mv  fêter  la  royauté  de  r arquebuse^  royauté  concédée  pour  une 
année  au  vainqueur  du  jour  et  qu'il  devait  consacrer  par  de  nouveaux 
exploits,  à  moins  de  voir  un  l'ival  plus  heureux  en  possession  de  ses  pri- 
vilèges. 

Du  Irei/ième  au  dix-septième  siècle,  nombre  de  dates  sanglantes 
sont  inscrites  par  les  Anglais  dans  les  annales  rhétaises.  C'est  au  quatorzième 
siècle  (|uc  la  |)uissance  royale  pénètre  à  Saint-Martin  et,  de  là,  rayonne  sur 
les  autres  communes.  Sous  Charles  VH,  la  réunion  à  la  couronne  était 
consommée. 

Kn  1G27,  ToiHAS,  le  grand  capitaine-,  commandait  à  Saint-Martin;  il 
«lut  soutenir  contre  Buckingham  un  siège  de  trois  mois.  Activement  pressé 
et  craignant  de  succomber,  il  voulut  avertir  Louis  XIll,  alors  campé  devant 


\.  Voir  Cales  bretonnes  :  Du  Mont  Saint-Michel  à  Lorient.  chap.  xxv. 
2.  Jean  du  Caylard  de  Saint-Bonnet,  maréchal  de  France  (1j85-163G). 
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La  Rochelle.  Mais  oommenl  faire  parvenir  un  avis  ?  Les  passages  étaient  si 
bien  gardés  qu'il  n'y  avait  aucune  sûreté  à  dépêcher  même  le  plus  petit 
bâtiment. 

«  l*iERRE  Lanier,  Gascon,  natif  d'Aimet,  en  Agénois,  soldat  au  régiment 
de  Champagne,  se  présente  et  offre  de  faire  le  trajet  à  la  nage.  Après  avoir 
été  longtemps  exposé  à  la  violence  des  flots,  aux  mousquetades,  aux  morsures 
des  poissons,  à  la  poursuite  d'une  chaloupe  qu'il  n'évita  qu'en  plongeant 
plusieurs  fois,  il  arriva  enfin  à  la  côte  de  Laleu!...  Le  roi,  qui  relevait  de 
maladie,  répondit  lui-même  aux  dépêches  de  Toiras  et  récompensa ,  en 
prince  généreux,  l'intrépide  nageur  qui  les  avait  apportées  et  dont  la  har- 
diesse fut  célébrée  par  un  poète  du  temps  '.  « 

C'est  sur  la  grève  de  la  Repentie  (commune  de  Laleu)  que  Lanier 
aborda  ou  plutôt  échoua,  demi-mort  de  fatigue.  On  l'y  recueillit.  Soigné  et 
revenu  à  lui,  il  put,  accomplissant  sa  mission,  sauver  Ré  d'une  nouvelle 
invasion  anglaise. 

En  168^2,  Pierre  Arnou  était  gouverneur  de  Ré.  Il  songea  à  fortifier 
plus  sérieusement  encore  Saint-Martin  et,  sur-le-champ,  se  mit  à  l'œuvre 
avec  tant  d'activité  que  «  soixante-cinq  jours  après  la  pose  de  la  première 
l)ierre  de  4a  nouvelle  citadelle,  la  défense  eût  été  possible^  »  . 

Yauban  approuva  l'œuvre  d'Arnou  et  donna  le  plan  détaillé  du  reste 
de  l'enceinte  à  élever.  Le  gouverneur ,  en  récompense  de  son  zèle  ,  fut 
nommé  intendant  à  Rochefort. 

Trois  ans  après  que  Saint-Martin  eut  reçu  le  cadeau  royal,  lord  Rarklay 
venait  éprouver  la  force  de  ses  murailles.  Deux  jours  durant,  l'escadre 
anglo-hollandaise  épuisa  son  artillerie  contre  la  ville,  pour  disparaître 
ensuite,  rebutée  de  son  insuccès. 

Les  guerres  du  dix-huitième  siècle  et  celles  du  premier  Empire  mena- 
cèrent souvent  l'ile   de  Ré.  Chacun  de   nos  désastres  comme  chacune  de 


4.  Le  V.  Arcère  (de  l'Oratoire),  Histoire  de  la  Rochelle. 
Voici  les  vers  dédiés  à  Pierre  Lanier  : 

Sièclos  futurs,  vous  ne  le  croirez  pas  ! 

Un  élève  de  Mars  sur  ces  humides  plaines, 

Qu'agitent  des  autans  les  bruyantes  haleines. 

Triton  audacieux,  a  déployé  ses  bras  : 

Toiras  l'ordonne,  il  nage  ;  affrontant  le  trépas, 

D'Albion  et  des  flots  il  brave  la  furie, 

Phébc  guide  sa  course,  il  touche  enfin  nos  bordn 

Et  montre  à  l'univers,  par  de  nobles  efforts. 

Ce  cpic  peut  sur  un  cœur  l'amour  de  la  patrie  ! 

2.  Tliéodure  do  Blois  :  Jlisloirc  de  Rochefort. 
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nos    victoires    oui    eu    un    écho    dans   lo    cœur   de    celle    vaillanle    |)oj)u- 
lalion. 

Acluellemcnl,  Sainl-Marlin,  (iuoi((ue  place  forte,  est  une  petite  ville 
calme,  aimable,  iiardanl  icomhieu  elle  a  raison  !i  le  culte  de  ses  vieux 
souvenirs. 

Presque  toutes  ses  rues  portent  des  noms  historiques,  et  elle  n'est 
pas  dénuée  d'attrait  pour  l'artiste. 

Lu  porticpie,  de  st\le  lienaissance,  est  encore  à   peu  près  intact.  IMu- 


^'-^ 


Église  paroissiale  de  Saint-Martin,  à  Ré. 


sieurs  vieilles  maisons  en  bois  semblent  remonter  au  delà  du  quinzième 
siècle  ;  l'une  d'elles  appartint  à  Sully. 

V ancien  ffôtel  des  cadets,  c'est-à-dire  des  jeunes  gentilshommes  élevés 
aux  frais  du  roi  pour  le  service  de  la  marine,  existe  toujours,  mais  a  été 
transformé  en  hôtel  pour  les  voyageurs, 

La  demeure  de  l'amiral  de  Montmorency  possède  une  superbe  cheminée, 
digne  de  figurer  dans  un  musée. 

L'église  paroissiale  date  du  douzième  siècle.  Elle  remplaça  la 
chapelle  du  couvent  des  Bénédictins,  détruit  par  les  Normands.  Ruinée 
lors  du  bombardement  ordonné  par  l'amiral  Barklay,  elle  a  été  assez  mal 
réparée.  Une  crypte  s'étend  au-dessous  de  la  nef;  elle  est  de  style  gothique, 
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coninie  les  |)arlics  les  plus  anciennes  de  Tédifice,  que  des  mâchicoulis  el 
(les  tourelles,  chargées  de  sculptures  bizarres,  défendaient. 

Sur  les  j)i]iers  les  plus  voisins  de  l'entrée  principale,  on  voyait  autre- 
Ibis  Tépitaphe  du  baron  de  Chantai,  père  de  M™*^  de  Sévigné,  tué,  dit-on, 
par  Ci'oniAvell,  en  10:27,  à  la  pointe  de  Sablonceaux,  et  enterré  dans  l'église. 
La  même  année,  deux  des  frères  de  Toiras  succombaient.  Leur  tombe, 
voisine  de  celle  de  Chantai,  avait  aussi  son  épitaphe  sur  un  des  piliers. 

Les  casernes,  avec  leur  belle  esplanade  plantée  d'arbres,  les  murailles, 
la  citadelle,  complètent  la  décoration  monumentale  de  Saint-Martin. 

Cependant,  il  est  temps  de  poursuivre  notre  visite  aux  autres  points 
intéressants  ou  historiques  de  Ré. 

Le  sud-est  de  l'île  se  trouve  très  anciennement  mentionné  dans  les 
chroniques.  Xotre-Dame  de  Sainte-Marie,  paroisse  de  la  commune  du  même 
nom,  fut  bâtie  par  le  duc  Eudes,  avant  l'église  de  Saint-Martin.  Il  y  adjoi- 
gnit un  château  dans  lequel,  en  740,  vint  se  l'éfugier  le  duc  llunold,  qui 
l'habita  vingt-trois  années  durant. 

RiVEDOux  serait  la  corruption  du  nom  IIymivedoux,  retrouvé,  ainsi  écrit, 
dans  nond)re  d'actes  du  seizième  siècle.  Il  indi(iuerait  l'origine  du  village. 
Vers  596,  une  grande  dame  espagnole  faisait  naufrage  sur  la  côte  regar- 
dant le  })ertuis  d'Antioche.  Sauvée  des  Ilots  malgré  les  cruels  usages 
des  habitanls,  elle  voulut  élever  une  chapelle,  bientôt  but  de  pèlerinages 
nombreux. 

<(  Après  treize  siècles,  cette  chapelle,  toujours  détruite  et  toujours 
reconstruite,  existe  encore  au  milieu  de  ce  désert  de  sable...  Le  nom 
<rHymnedoux  prouve  que  les  pèlerins,  en  abordant,  jetaient  à  tous  les 
vents  leurs  cliants  sacrés...  Sans  respect  pour  la  langue  française ,  les 
insulaires  l'appellent  Rivedoux.  »  (Docteur  Kemmerer.) 

La  Flotte,  cenli'c  maritime,  comme  son  nom  l'indique,  fait  remonter 
sa  Ibruhdion  au  dixième  siècle.  Son  port,  très  amélioré,  éclairé  par  un  feu 
lixc  situé  sur  le  môle,  est  toujours  fréquenté  par  de  nombreuses  chaloupes 
<'l  peut  recevoir  des  ])etits  bâtiments.  Depuis  quelques  années,  on  y  vient 
Ix-aiicoiip  |ir('ii(h('  h's  bains  de  mer. 

Sur  son  tcrriloiic ,  La  Flotte  complail  le  château  (U's  .\hiuléon  et 
phisiciirs  <r  maisons    nobles  »   ou   seigneuries,  entre  autres   celle  (l(>    Mu.le- 
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Flkius,  la  Dlaiidlnie.  du  livi/iriiio  siècle,  (jui  vil  mourir  (1-234)  Savarv  df. 
Mvii.fiON,  iruerrier  célèbiv  cl  lim  des  preniiors  Irouvères  français.  Il  lui 
enseveli  dans  une  al)ba\e  Noisiue  appaileuaul  au\  moines  de  Cileaux 
appelée  Xotre-Dame  (ie.'<  Chdteliers  ou  des  Peùls  Chasteliers,  abbaye  fondée, 
par  Kbles  de  Mauléou  .  son  père,  en  1178,  au  milieu  des  bois  de  son 
domaine. 

Le  monaslèi-e  resla  deboul  pendanl  ein([  siècles  el  (le\iut'une  sorte 
d'école  aiiricole,  car  on  allribue  au\  Cisterciens  la  propagation  de  bonnes 
mélliodes  viticoles. 

Au  (juin/ième  siècle,  les  Anglais  rincendièrenl.  Les  ruines  gardent 
les  lombes  de  Sa\ar\  de  >Liuléon  el  de  la  douce  reine  Marie  d'Anjou, 
femme  de  C.barles  VIL 

Il    ne    nous    reste  -plus  maintenant  qu'à   suivre   la    roule    conduisant 
à  Ars.  Des  ormeaux,  plantés  de  cbaque 
coté,   n'arrivent     pas     à    dissimuler    la 
monotonie   du  voyage.   Le  sol    n'a    que 
l»eu  on  point  de  relief. 

('à    el    là.  des    parcs  à 
buitres    ou    des    ma- 
rais   salants   bordent  ^  ' 
le     rivage.    Lu     bois 
de    pins  ,   orgueilleusement    appelé 
«  foret  de  Henri   IV    »,  occupe    la 
j)artie    la    plus    élevée    d'un    petit 
coleau  formé  par  les  dunes. 

Ouelqnes  moulins  à  vent  agitent  encore  leurs  longs  bras,  mais  les 
conditions  de  l'alimen talion  indigène  ont  bien  cbangé.  Le  pain  grossier 
(l'autrefois  a  disparu.  L'orge  récoltée  est  vendue  pour  'les  brasseries  ou 
écbangée  contre  du  froment,  car  l'île  récolte  peu  de  blé. 

Excessivement  morcelée,  la  terre  esl,  en  général,  très  bien  cultivée 
par  les  propriétaires  eux-mêmes ,  mais  beaucoup  ont  subi  une  ruine 
presque  complète  depuis  l'invasion  du  pbylloxera. 

Jadis,  les  vins  blancs  de  l'île  de  Hé  formaient  l'objet  d'un  grand 
commerce.  Ils  conservaient  bien  quelque  arrière-goùt  de  l'engrais  marin, 
mrt  ou  varech  ,  donné  aux  vignes  ,  mais  n'en  constituaient  pas  moins 
une  boisson  saine  el  une  notable   ressource   pour  le  pays.  Les   vins  non 


Marcliandes  de  poisson  do  l'île  de  Ré. 


1.  Docteur  Kemmcrer. 
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potables  élaieiil  brûlés  par  les  dislillateurs  de  la  Charente-Inférieure  qui,  en 
les  mélangeant  avec  d'autres  crus,  en  tiraient  des  eaux-de-vie  très  passables. 
Cette  ressource  manque  désormais  à  l'île,  obligée  de  reconstituer  ses 
vignobles  ou  de  se  tourner,  chose  à  demi  faite,  vers  d'autres  industries.  Le 
développement  pris  par  la  culture  des  huîtres  aide,  dans  une  certaine 
mesure,  à  traverser  la  crise. 

Ars  est  encore  bien  loin...  Pour  chasser  l'ennui,  songeons,  une  fois 
de  ])lus,  au  passé.  L'intérêt  qu'il  offre  est  toujours  si  grand  ! 

Deux  ou  trois  curieuses  pièces,  datant  du  seizième  siècle,  nous  ini- 
tieront aux  mœurs  du  temps. 

La  première  est  relative  à  un  vœu  que  le  suzerain  de  l'île  désire  faire 
accomplir  par  un  tiers.  Elle  date  du  :29  février  1503. 

Louis  II  de  La  TrémoïUe  ,  le  chevalier  sans  reproche,  écrivait  «  aux 
procureur  et  receveur  de  l'île  de  Ré  »  pour  leur  annoncer  (pi'ayant  fait 
un  vœu  à  «  Monseigneur  sainct  Jacques  de  Compostelle,  en  Galice  »,  il 
souhaitait  que  l'on  trouvât  un  homme  sûr,  disposé  à  faire  le  voyage  et 
à  porter  devant  l'hôtel  du  saint  «  ung  sierge  poisant  cent  livres  de  cyre  ». 
Suivaient  les  autres  détails  du  vœu  et  les  instructions  destinées  à  en 
assurer  l'exécution  intégrale. 

Tout  aussitôt  «  Françoys  Joubert ,  escuier,  seigneur  de  Bourlaude, 
senneschal  de  la  terre  et  seigneurie  de  l'ysle  de  Ré  »  (aux  appointements 
de  30  livres  annuels),  reçut  «  de  noble  homme  Jehan  Cothereau,  procureur 
de  ladite  ysle  (aux  gages  annuels  de  !20  livres),  l'assurance  que  messire 
(iuillaume  Boulain,  ])rebstre,  homme  devocieulx  »,  serait  un  digne  repré- 
sentant du  seigneur  de  La  Trémoïlle. 

lue  convention  solennelle  fut  passée  et  tous  les  frais  du  voyage,  y 
<ompris  les  messes  à  faire  dire,  avec  les  certilicats  à  retirer,  fixés  à  la 
somme  de  «  cinquante-deux  livres  dix  solz  »,  monnaie  du  temps'. 

I^'cxécuteur  de  la  liaule  justice  de  La  Rochelle  était  cliaigé  de  l'accom- 
plisscment  des  arrêts  j-eudus  ])ar  le  })iévôt  et  le  procurciii-  de  l'île.  Les  pièces 
authentiques  sui\aiites  eu  témoignent  : 

«  Nous,  les  prévostot  proeureurde  l'Isle  de  Ré,  cerlilions  ùquil  apparlieiulra  que  le 
XX III.)'""  jour  de  décembre,  vigille  de  Noël,  ung  nommé  Blays  Morandcau  fut  cons- 

1.  Documents  hislorifftr.s  in'-dils,  publiés  par  L.  de  Richemond,  qui  fait  remanpior  la  grande 
lenoinniéo  dont  jouissait  le  [)ùleriuage  de  Saint-Jacques-de-Cumpostelle  pendant  tout  le  moyen 
;if^e. 
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lilué  prisoiiuier  pour  estre  chargé  davoir  occis  uiig  nommé  François  dit  le  Men- 
Irieux  (Ménétrier),  lequel  fust  détenu  prisonnier  jusques  au  cinquiesme  jour  de  ce  présent 
nioys  de  février,  montant  quarante-cinq  jours,  pendant  les  quelz  a  esté  proceddé  à  la 
faction  (sic)  de  son  procès.  Pour  lequel  faire  ledit  Morandeau  a  allégué  aucuns  moïen!> 
de  juslitlicacion,  à  quoy  a  convenu  le  recepvoir  et  pour  ce  faire  lui  donner  terme  com- 
pectant,  aussi  après  ledit  procès  faict,  a  convenu  d'envoyer  au  juge  criminel,  demeurant 
eu  la  ville  de  La  Rochelle,  qui  en  a  décidé;  et  depuis  a  fallu  faire  venir  l'exécuteur 
de  la  haulte  justice  de  La  Rochelle  en  ladicto  ysle,  qui  a  esté  la  cause  d(^  la  longue 
detencion  dudit  Morandeau.  Pendant  lequel  temps  le  reeepveur  a  fait  la  mise  de  la 
despence  dudit  Morandeau  à  V1I.1  deniers  tournois  par  jour,  montant  XXX  solz  IlIJ  deniers. 
»  Et  oultre  ledit  reeepveur  a  baillé  à  Vincent  Dadault,  exécuteur  de  la  haulte 
justice,  la  somme  de  quarante  solz  six  deniers,  pour  son  voyage  de  l'execucion  de  la 
sentence  donnée  contre  ledit  Morandeau,  par  laquelle  est  dict  qu'il  sera  mené,  la  corde 
au  coul.  du  bourg  Saincf  Martin,  jusques  au  lieu  de  la  Flotc,  devant  la  maison  de  Pierre 
Beuhet,  clamer  pardon  à  Dieu,  (à)  justice  et  à  Monseigneur  du  cas  dudict  homicidde, 
et  banny  de  ladicte  ysle.  Et  aussi  a  baillé  ledit  reeepveur  sept  solz  six  deniers  tournois 
pour  la  despense  dudit  exécuteur;  dont  du  tout  advions  fixé  avecques  ledit  exécuteur 
par  cesle  certificacion  signée  de  noz  mains,  le  dixiesme  de  février  l'an  mil  (cinq  cens)  et 
vingt  et  cinq.  » 

La  quittance  du  bourreau  prouve  qu'un  autre  Morandeau  avait,  lui 
aussi,  été  fustigé,  à  moins  qu'il  n'y  ait  simplement  erreur  de  prénom. 

Elle  prouve,  de  plus,  que  l'institution  du  jury  existait  à  Ré,  car  Vincent 
Dadault  prend  soin  de  dire  que  la  sentence  a  été  rendue  par  «  Messieurs  les 
manans  et  habitants  de  ladicte  ysle  ». 

Voici  cette  quittance  : 

»  Je  Vincent  Dadault,  exécuteur  de  la  haulte  justice  patibulaire  de  la  ville  et 
gouvernement  de  La  Rochelle  pour  le  Roy  nostre  sire,  confesse  avoir  eu  et  receu  de 
honorable  homme  Thibault  Maroys,  reeepveur  de  hault  et  puissant  seigneur  Monseigneur 
de  risle  de  Ré,  la  somme  de  cent  solz  tournois,  pour  avoir  esté  au  passaige  sept  ou 
huyt  foiz,  moy  deulxiesme,  à  grans  fraictz  et  mises,  et  pour  avoir  fustigé  audit  lieu  de 
l'isle  Guillaume  Morandeau,  mosnier,  lequel  avoit  esté  condempné  par  messieurs  les 
manans  et  habitans  de  ladicte  Isle.  De  laquelle  je  enquicte  ledit  reeepveur  susdit  par 
cestequictance  signée  de  ma  main...  ce  mardy  des  Roisons  mil  cinq  cens  vingt  et  cincq.  » 

Une  troisième  pièce,  très  longue,  datée  de  1531,  est  relative  à  l'ordre 
du  seigneur  de  La  TrémoïUe  contre  les  vagabonds,  nombreux,  paraît-il,  à  lié, 
et  aux  frais  de  justice  pour  cette  même  année  ;  on  y  voit  ligurer  tous  les 
genres  de  supplices  :  pendaison,  fustigation,  oreilles  coupées... 

La  plus  grosse  de  ces  dépenses  provient  des  exigences  du  Prévôt  des 
maréchaux  de  La  Rochelle.  On  lit  même  un  reproche  dans  cet  alinéa  du 
tableau  officiel  : 
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«  Item,  pour  le  salaire  dudil  prévôt  des  maréchaux  pour  estre  venu  depuis  sa 
maison  à  la  Rochelle  et  de  la  Rochelle  passé  en  l'ysle  avecques  ses  gens,  a  été  baillé 
par  ledit  receveur  la  somme  de  36  livres  11  sols,  par  commandement  des  officiers  ;  lequel 
prévôt  des  maréchaux  ne  se  voulut  contenter  à  moins  que  de  ladicte  somme,  ains  toujours 
demandoit  20  écus,  pour  ce...  30  livres  11  solz.  » 

Et  les  oflicier-s  de  l'île,  donnant  une  longue  explication  de  ces  exigences, 
ajoutent  : 

«  Ledit  prévôt  auparavant  que  vaquer  à  sa  charge,  déclara  qu'il  enlendoil  estre  bien 
payé  de  sa  vacation,  auquel  lui  faitresponse  qu'il  scvoiibien  contenté  ci  l'exécution  foite, 
ne  s<?  voulut  contenter  à  moins  ds  la  somme  de  36  livres  11  solz  contenus  en  sa  cédule 
signée  de  sa  main,  en  ce  non  compris  lesditz  défraiz  (de  ces  gens)  persistant  qu'il 
(levoit  avoir  20  écus,  parce  qu'il  les  avoit  bien  gagnés,  tant  pour  avoir  passé  la  mer  que 
aussi  pour  la  vacation  de  son  greffier,  qu'il  avoit  amené  avecques  lui,  et  autres 
gens  pour  la  défense  de  sa  personne,  ce  (ju'il  n'eût  fait  s'il  n'eût  passé  ladicte  mer.  » 

Les  autres  frais  de  justice  étaient  moins  considérables,  puisque  l'on  voit 
iigurer  : 

«  Etienne  Ronnyveau,  serrurier,  25  sols,  pour  ses  gaiges  d'avoir  servi  le  seigneur 
de  risle  de  Ré  à  enferrer  et  désenferrer  les  prisonniers.  » 

Toutefois  ne  serait-ce  pas  un  mauvais  souvenir  celui  qui  laisserait  sous 
l'impression  des  rigueurs  du  code  judiciaire  de  l'ile?  Et  l'oubli  ne  serait-il 
pas  étrange,  si  les  noms  étroitement  mêlés  aux  annales  de  Ri':  ne  se  présen- 
taient à  la  mémoire  ? 

Contemporain  de  Leudaste,  ce  iils  de  serf  parvenu  aux  plus  hautes 
dignités,  saint  Amand,  évèque  de  Maëstricht,  vint  se  lixer  au  prieuré  de 
Loix  (585),  jadis  île  distincte  de  Ré,  à  laquelle  maintenant  elle  est  entière- 
ment rattachée.  Peu  après  (590j,  saint  Rlaise  se  retire  au  hameau  (XaSaint- 
Martin. 

Les  puissants  ducs  d'Aquitaine,  Eudes,  Waïfre,  Huinold,  s'occupent  de 
Hé  avec  un  soin  constant. 

En  1475,  un  Rhétais  de  Saint-Martin,  Mi';aiNDOT,  détourne  par  son  habileté 
les  |)rojets  d'invasion  contre  la  France,  médités  ])ar  Edouard  l\  d'Angleterre. 

I^e  seizième  et  le  dix-septième  siècle  virent  briller  les  Foran.  Job  I*^''  (de 
cette  famillej,  fait  prisonnier  à  la  bataille  de  la  Chaume  (162^),  se  précipite 
dans  les  Ilots  ])lutot  que  de  trahir  ses  compagnons  ! 

.hicqncs,  son  (ils,  dcNcnu  contre-amiial,  bat  souvent  les  Hottes  espa- 
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«Miolos.  .lob  11,  lils  c[  |)i'lil-lils  dos  précédenls,  se  (lisliiî<»ue  lellemenl  comme 
amiral  qu'il  a,  plus  (l'iiiio  lois,  élé  iTi;ardé  comme  l'égal  de  Uuyter. 

Ses  frères,  marins  oxcclItMils.  Iiirenl  lous  capilaines  de  vaisseau. 

l  ne  autre  famille,  celle  de  Maïhurin  Gabarukt,  n'a  pas  donné  moins  de 
on/e  ot'ticiers  iiénéiaux,  liiiuiaul  avec  honneur  dans  les  tlolles  royales. 

Lors  (lu  liMi'ible  combat  naval  de  1025,  livré  par  l'amiral  de  Mont- 
morencN,  Durand,  né  à  Loix,  el  Bkrxicard,  enfant  d'Ars,  excitèrent  Tad- 
miration  des  deux  Hottes  en  défendant  leur  navire  avec  un  indomptable 
couraiie.  Ne  pouvant  le  sauver,  ils  le  lirent  sauter,  entraînant  avec  eux 
quatie  vaiss(>aux  ennemis  '. 

Nicolas  Baudix  commanda 
(1800-1804)  une  belle  expé- 
dition aux  terres  australes  et 
enrichit  le  Muséum  de  ses  dé- 
couvertes i-elatives  à  l'histoire 
naturelle". 

L'armée  de  terre  a  vu  éga- 


lement des  enfants  de  l'ile  de 


Hé  se  signaler  dans  ses  lan^s 


Ancien  costume  de  fête  des  femmes  de  l'ile  de  Ré. 


Les      ^-énéraux      Goglet,       'y.'^^mtf} 
(I'Hastrel  ;   le   colonel  .Lacques      #^^w|k 
Oldet,    mort    fj;lorieusement   à 
\\  a^ram. 

Kt  nombre  d'autres  encore, 
4lont    ])lusieurs    tout    près   de 
nous...   Ké  peut  être  fière  de  cette  brillante  couionne  qui  la  place  à  un 
rang  si  enviable  dans  l'histoire  nationale... 

In  roulement  sourd  nous  rappelle  au  présent  :  les  bras  nombreux  du 
Fier  d'Ars  s'agitent,  poussés  par  le  vent;  les  vagues  de  la  Mer  Sauvage 
répondent  à  cette  invite. 

Il  faut  dévorer  la  route,  car,  du  sommet  des  phares  des  Baleines,  le 
tableau  sera  sublime. 

Ars,  malgré  son  église  du  douzième  siècle,  aux  riches  sculptures,  aux 
boiseries  curieusement  fouillées,  au  clocher  élevé,  assez  gracieux  sous  la 


1 .  Docteur  Kemmerer. 

2.  François  Péron,  qui  accompagnait  Baudin,  a  écrit  une  altachanlc  rolalion  de  ce  voyage. 
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bizarre  calolle  noire  dont  la  navigation  fait  nn  point  de  repère,  Ars  sera 
rapidement  traversé,  quoique  sa  jolie  place,  dessinée  en  jardins,  ses  rues 
propres,  ses  maisons  blanches,  ornées  parfois  de  petites  tourelles  et  de 
mascarons,  aient  un  aspect  tout  à  fait  engageant. 

Six  kilomètres  encore  et  voici  l'entrée  du  phare  principal. 

Une  vieille  tour  à  feu  avait  déjà  été  élevée,  en  1679,  sur  ces  bas-fonds 
dangereux,  prolongés  à  plus  de  dix  kilomètres  en  mer  et  si  souvent  battus 
par  des  lames  énormes. 

Depuis  longtemps,  cette  tour  était  reconnue  insuffisante  ;  aussi  la  cons- 
truction de  deux  nouveaux  pliares  fut-elle  décidée. 

Le  premier,  situé  à  la  pointe  nord-ouest  de  Ré,  domine  de  50  mètres  les 
plus  hautes  marées.  Son  feu,  éclipsé  de  demi-minute  en  demi-minute,  a 
une  portée  de  plus  de  24  milles  marins'.  Terminé  en  1854,  il  est,  depuis 
1881,  éclairé  à  la  lumière  électrique. 

Eloigné  de  3,000  mètres  en  mer,  sur  un  écueil  tout  à  fait  isolé,  même 
pendant  les  plus  bas  reflux,  un  second  phare,  haut  de  22  mètres,  à  feu 
fixe,  avec  une  portée  de  15  milles,  complète  l'orientation  de  la  route  à 
suivre  par  les  navires,  soit  qu'ils  veuillent  entrer  dans  le  pertuis  Breton, 
soit  qu'ils  doivent  reconnaître  le  pertuis  d'Antioche  ou  continuer  leur  voyage 
vers  le  sud. 

Appelés  des  Baleines,  du  nom  de  l'écueil  qu'ils  signalent,  ces  phares 
sont  admirablement,  presque  luxueusement  aménagés.  Un  joli  jardin,  créé 
sur  la  dune,  entoure  la  construction  principale  et  repose  la  vue  fatiguée  par 
la  réverbération  des  sables  ". 


1.  Voir  pour  la  description  complète  des  appareils  des  phares  et  l'explication  des  autres  termes 
de  marine,  le  volume  Côtes  normandes. 

2.  Un  coup  d'oui  jeté  sur  la  carte  marine  de  la  Cliarente-Inférieure  sufli  t  pour  faire  recon- 
naître l'utilité  (pic  les  phares  des  JSa/ez^es  présentent  aux  navi^vateurs.  C'est,  en  eiïet,  le  point  le 
plus  avancé  dans  l'Océan  de  tout  le  département  ;  c'est-à-dire  un  prolongement  sous-marin 
de  l'ile  qui  s'étend  à  plus  de  9  kilomètres,  semé  d'écueils  hattus  par  la  grosse  mer  venant  du 
large,  sans  être  brisée  sur  aucune  autre  terre. 

Le  phare  principal  présente  une  hauteur  de  49  mètres  35  au-dessus  'du  sol  et  50  mètres  au- 
dessus  du  niveau  des  plus  fortes  marées.  Son  feu  se  projette  à  22  milles  marins.  Le  vieux  phare 
de  1079  sert  aujourd'hui  de  magasin. 

Le  nouvau  phare,  commencé  en  1849,  en  même  temps  ipie  le  phan^  en  nier,  est  séparé  de  [ce 
dernier  par  une  distance  d'environ  trois  kilomètres. 

Ces  phares  renferment  des  chambres  destinées  aux  ingénieurs  en  tournée  d'inspection  et  offrant 
tout  le  confortable,  l'élégance  d'uu  appartement  soigné.  Au  milieu  d'un  riche  appartement,  on 
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Ce  u'esl  |>as.  néanmoins,  celle  agréable  oasis  qui  doil  frapper  l'imagi- 
nalion  el  la  oapliver. 

Il  l'aiil  iïraNJr  la  spirale  de  l'édiliee  el  Nenir  s'aeeouder  sur  le  petit 
baleon  cpii  entoure  extérieurenienl  la  laiilerne.  Si  le  vent  soulève  les  flots, 
l'âme  comme  les  )eu\  éprouxeioiil  une  impression  profonde  de  grandeur 
sévère. 

(diaque  lame  semble  pousser  la  lame  qu'elle  suit  à- un  assaut  furieux 
contre  les  dunes  ébranlées.  Ces  l)ruits  que  l'on  entend  seulement  au  bord 
de  l'Océan,  «  cet  appel  de  la  mer  »  des  poètes,  rem|)lissent  tout  l'espace, 
gémissent  ou  râlent  de  lous  les  jxuuls  de  Iborizon. 

La  crinière  des  vagues  ondule  plus  é})aisse  et  se  teint  de  reflets  marbrés, 
empruntés  à  la  lividité  de  l'onde  ou  du  ciel.  Dressées  en  montagnes 
elVrayanles  ou  ruisselant  en  avalanclies  impétueuses,  ces  vagues  frappent 
le  rivage  avec  un  retentissement  de  mort.  L'île  entière  ne  disparaîtrait-elle 
pas  dans  la  tourmente?  Xe  flotte-l-elle  pas,  radeau  misérable,  à  la  merci  des 
vents  ? 

Des  voiles  fuient  la  côte  menacée  :  les  lueurs  protectrices  ont  signalé 
le  danger,  comme,  en  une  resplendissante  nuit  d'été,  elles  dormiront,  non- 
<lialantes.  sur  la  frange  irisée  du  flot  !... 

C'est  la  vie  même  de  l'Océan  et  des  populalions  qu'il  nourrit.  Ses 
bienfaits  d'aujourd'liui,  il  faudra  chèrement  les  payer  demain...  Mais  ses 
colères  de  la  veille,  on  les  oubliera  devant  son  radieux  chatoiement, 
en  écoutant  le  terrible  «  aj)pel  »  devenu  le  plus  suave  des  mur- 
mures ! 

Lt  cette  irrésistible  séduction  marque  de  sa  trace  puissante  le  rivage 
même  le  j)lus  déshérité.  Comment  se  souvenir  si  la  route  parcourue  pour 
loucher  au  but  était  ou  aride  ou  monotone  ? 


remarque,  comme  dans  la  plupart  de  ces  conslrucfions,  les  bustes  tle  Frestiel  et  de  Beautemps- 
Beaupré,  hommage  bieu  juslilié.  Fresnel  n'cst-il  pas  l'inventeur  de  lappareil  lenticulaire  mainte- 
nant généralement  employé  dans  les  phares  ?  Et  Bcautemps-Beaupré  n"a-t-il  pas  créé  les  excel- 
lentes cartes  marines  de  ï Allas hyl rotjraij/iique ,  caries  reproduisant  jusqu'aux  moindres  accidents 
de  nos  cotes. 

Des  incrustations  de  marbre  revêtent  la  chambre  où,  chaque  nuit,  veille  un  des  gardiens. 
Cest  que  l'appareil  d'éclairage  y  pénétrant  par  une  ouverture  circulaire  du  plafond,  une  propreté 
minutieuse  devenait  indispensable  et,  seules,  ces  surfaces  exactement  polies,  pouvaient  la  pro- 
duire. 
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La  mer  a  déployé  les  vastes  replis  de  ses  lames,  elle  s'est  montrée  ou 
cruelle  ou  souiiaiile,  mais  toujours  merveilleusement  belle.  Aussi  le  cœur 
et  l'àme,  emportés  dans  un  rêve  grandiose,  se  sont-ils  sentis  vivre  jusqu'au 
delà  des  limites  où  le  mystère  commence. 

Uève,  mystère,  réalité,  tout  se  fond  en  un  hymne  délicieux  de  poésie 
dont  on  retrouvera  la  trace  aux  heures  de  tristesse,  dont  on  savourera  le 
souvenir,  même  après  de  nombreux  jours  écoulés... 


CHAPITRE   VIII 


AU    SUD    DE    LA    ROCHELLE    :    LES    SOUVENIRS    CELTIQUES    DE    L'AUNIS 
CH  ATEL- A  1  LLON.  L'ILE    D'AIX.    —    FOURAS 


On  a  souvent  écrit  que  l'Aunis 
était  (le  Ibrmalion  géologique  plus  récente  que  la  Saintonge.  Une  étude 
approfondie  non  seulement  du  sol,  mais  des  monuments  primitifs  et  de  tra- 
ditions, si  persistantes  qu'elles  s'imposent  comme  des  faits  indéniables, 
celte  étude  a  prouvé  ranti(iuité  de  la  province. 

Les  Celtes  ou  les  Kymris,  n'importe  le  nom  que  l'on  donne  à  ces  pre- 
miers habitants  de  la  Gaule,  les  Celtes  ou  les  Kymris  foulèrent  la  terre 
d'Aunis.  Leurs  travaux,  moins  bien  conservés  que  ceux  possédés  encore  par 
plusieurs  provinces,  ont  laissé  cependant  une  empreinte  reconnaissable 
à  Saint-Lalrent-de-la-Prée,  par  exemple,  et  à  La  Jarne.  Cette  dernière 
commune  a  gardé,  plusieurs  siècles  durant,  un  dolmen  parfaitement 
intact'. 

Dressé  au  sommet  d'une  colline  élevée,  il  était  supporté  par  quatre 
piliers  :  trois  à  l'une  de  ses  extrémités,  un  seul  à  l'autre.  Cette  disposition 


1.  Voir  pour  la  descriplion  el  rintcrprélalion  des  mouuincnls  celtiques  ou  mégalilhiques,  le 
volume  Côtes  vendéennes. 

IV.  12 
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a  causé  sa  ruine.  Le  |)ilier  isolé  veuant  à  manquer,  le  monument  entier 
s'est  écroulé,  nuiis  on  ne  peut  douter  de  son  origine.  Sa  table  avait  huit 
mètres  de  pourtour  et  chaque  pilier  était  haut  de  plus  d'un  mètre. 

Quelle  tombe  recouvrait-il  ?  En  Aunis,  pas  plus  qu'en  Saintonge,  ni  en 
Poitou,  ni  en  Bretagne,  ni  dans  aucune  contrée,  son  histoire  ne  sera  révélée. 
Nulle  inscription,  nul  liiéroglyphe  que  l'on  puisse  interpréter,  qui  puisse 
devenir  le  premier  point  lumineux  dans  le  mystérieux  dédale... 

La  lace  antique  et  forte  a  passé  ;  ses  monuments  cyclopéens  résistent  au 
temps  et  ne  succombent  guère  que  sous  les  efîorts  de  l'homme  ;  mais  en  tom- 
bant, ou  en  s'etTritant.  ils  ne  livrent  pas  leur  secret.  On  peut  leur  enlever 
des  ossements,  des  bijoux,  des  armes,  on  ne  leur  arrachera  pas  un  mot,  un 
nom,  et,  sur  toutes  les  cartes  où  iigurera  le  profil  étrange  de  ces  sphinx, 
c'est  avec  raison  que  l'on  écrira  :  Monuments  élevés  par  des  peuples  inco)mus  !  ! 

Même  après  ces  absorbants  et  irritants  souvenirs,  l'église  de  La  Jarne 
et  son  beau  portail  éveilleront  l'attention  de  l'archéologue. 

dette  attention,  tout  le  rivage  désormais,  jusqu'au  coteau  de  Fouras, 
la  sollicitera  vivement.  Les  transformations  y  ont  été  si  complètes,  que  la 
lecture  d'un  grand  nombre  de  vieux  titres  authentiques  suffira  à  peine  pour 
en  donner  une  idée  précise. 

Nous  voici  à  Axgolllxs,  jadis  ville  avec  un  port  de  mer...  Sa  population 
était  assez  nombreuse  pour  avoir  nécessité  la  construction  de  deux  églises, 
mentionnées  (Il  10)  dans  une  bulle  du  pape  Pascal  P'". 

Au  dix-septième  siècle  (1615),  Angoulins  n'est  pas  encore  dépouillé  de 
son  litre  de  ville  ! 

Le  vent  de  mer  se  joue  des  sables  qui  couvrent  le  port  englouti,  et 
ride,  en  ])assant,  le  flot  étendu  sur  les  autres  cités  !  ! 

In  chenal,  long  de  six  kilomètres,  rem])lace  aujourd'hui  un  promon- 
toire dont  la  pointe  extiême  est  représentée  })ar  File  d'Aix.  On  arrivait  à 
Aix  en  traversant  Montmeillan  (ou  Mgxtmélian),  depuis  longtemps  submergé, 
et  (liiATKL-AiLLOx  qui,  rongé  sans  relâche,  a  laissé,  en  1709,  crouler  ses 
derniers  débris  dans  les  vagues. 

Lois  du  reflux  des  grandes  marées,  un  pan  de  murailles  surgit,  çà  et 
là,  couiine  pour  attester  qu'une  ville  riche,  peuplée,  célèbre,  couvrait  les 
terres  englouties.  On  \  a  rencontré  également  des  débris  de  poterie,  des 
sépultures  de  diverses  époques,  des  auges  extrêmement  anciennes,  enfin 
un  dépôt  d'objets  en  métal    les  plus  variés  et  les  j)lus  disparates,  objets, 
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a-l-on  supposé,  ileslinés  ù  être  fondus  :  ils  sont  maintenant  au  musée  de 
la  Hochollo.  Tarmi  eux  on  trouve  deux  bag;ues  en  or,  une  chevalière  et  une 
ha^ue  avec  pierre,  une  petite  madone  en  argent,  mutilée,  un  fragment  de 
monnaie  d'or  gallo-romaine,  des  pièces  de  Louis  XllI,  Louis  XIV,  et  une 
pièce  de  billon  de  la  première  république  '. 

f.HVTEL-AiLLOx  n'était  rien  moins  que  la  première  des  quatre  grandes 
baronnies  do  lAunis,  la  métropole  de  cette  province  pendant  deux  siècles, 
«M.  plus  tard,  le  chef-lieu  de  l'une  des  trois  vigueries  établies  pour  le  pays. 
Ses  seigneurs  avaient  la  suzeraineté  du  littoral  situé  entre  les  deux  embou- 
chures de  la  Sèvre  et  de  la  Charente. 

Tant  do  nobles  titres  ne  suffisant  pas  encore,  on  a  inféi'é,  de  la  lecture 


Châtel-Aillon. 

tle  chartes  du  onzième  et  du  douzième  siècle,  appelant  la  ville  Castrum 
Afonis  et  Castrum  Jidii^  que  Chàtel-Aillon  portait  le  nom  de  Jules  César, 
donné  au  promontoire  à  l'époque  de  la  conquête  romaine. 

lue  hypothèse  de  plus  ou  de  moins  ne  tire  pas  à  conséquence,  mais 
celle-ci  fait,  semble-t-il,  admirer  pour  la  millième  fois  le  naïf  acharnement 
des  antiquaires,  toujours  enclins  à  reporter  au  vainqueur  des  Gaules  l'ori- 
gine du  moindre  hameau. 

Il  est  vrai  (|ii'une  charte  de  l'abbaye  de  Bourgueil,  datée  de  1005,  donne 


1.  Ce  dépôt  si  curieux  a  été  trouvé  par  M.  Pierre  Tiiibat'deau,  lieutenant  des  douanes  àTASDON 
tbanlieuede  La  Roclielle).  Il  a  généreusement  donné  au  musée  du  chef-lieu  les  objets  les  plus 
précieux  comme  les  plus  infimes. 

Saisissons  l'occasion  pour  dire  que  M.  Thibaudeau  s'est  signalé  dans  un  périlleux  sauvetage. 

M.  Georges  Musset,  conservateur  de  la  bibliothèque  et  des  musées  de  La  Rochelle,  a  fait  revivre 
tout  le  passé  de  Chàtel-Aillon,  par  des  conférences  et  par  une  publication  spéciale. 
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à  supposer  que  la  fondation  de  Chàtel-Aillon  sérail  due  à  un  évêque  de 
Saintes,  nommé  Alon.  Par  suite,  le  château  d'Alon  aurait  donné  son  appel- 
lation au  pays  tout  entier  :  l'Aunis  ou  Aulnis  étant  indifféremment  désigné 
par  les  mots  :  Paniis  alonis,  alonensis^  alnensis,  dont  le  nom,  plus  moderne, 
n'est  que  la  contraction. 

Ebles  de  Chàtel-Aillon  fut  célèbre  au  onzième  siècle  et,  de  par  la  volonté 
de  Charles  VII,  Dunois  compta  au  nombre  des  successeurs  de  ce  baron.  Les 
derniers  seigneurs  de  la  chàtellenie  furent  les  Green  de  Saint-Marsaull,  qui 
possédèrent,  de  1615  à  1789,  ce  que  la  mer  voulait  bien  respecter  des  ruines 
de  la  vieille  forteresse  féodale. 

En  1864,  la  commune  d'Angoulins  céda  à  l'évêché  de  La  Rochelle  les 
débris  de  la  dernière  église  de  Chàtel-Aillon. 

Elle  porte  le  vocable  de  saint  Romuald,  parce  qu'elle  avait  eu  pour 
premiers  desservants  des  moines  camaldulos.  Plusieurs  comtes  de  Poitiers 
l'avaient  enrichie  de  leurs  libéralités. 

Ce  n'est  plus  qu'un  souvenir  et  un  témoin  des  grandeurs  d'autrefois, 
en  attendant  que  l'Océan,  s'il  poursuit  sa  marche  destructive,  la  recouvre, 
elle  aussi,  de  ses  flots  pesants. 

L'Ile  d'Aix,  par  la  nature  de  son  sol  (un  bloc  de  grès  vert),  a  pu  résister 
à  l'assaut  des  vagues,  mais  non  sans  se  trouver  de  beaucoup  réduite.  Elle 
ne  mesure  pas  3  kilomètres  en  longueur  et  sa  plus  grande  largeur  atteint 
à  peine  1  800  mètres. 

Les  chenaux  qui  la  séparent  de  Chàtel-Aillon  et  d'Enel  n'ont  encore 
qu'une  faible  profondeur  ;  au  quinzième  siècle,  ils  pouvaient  être  franchis 
pédestrement  à  l'heure  du  reflux. 

Presque  dépourvue  d'arbres,  Aix,  au  temps  passé,  possédait  une  cou- 
ronne de  chênes  verts,  semblable  à  celle  de  sa  voisine,  la  côte  de  Fouras. 
Le  reflux,  laissant  les  vases  à  découvert,  permet  souvent  d'en  retirer  des 
troncs  d'arbres  réduits  à  l'état  de  lignites.  Parfois,  ils  sont  devenus  assez 
compacts,  assez  pénétrés  par  les  gaz  de  leur  enveloppe  séculaire,  pour 
que  leur  cassure  brillante  imite,  à  s'y  méprendre,  l'apparence  du  jais. 

Parfois,  également,  une  sorte  d'ambre  jaune  se  rencontre  au  milieu  de 
ces  bois  envasés.  Il  répand,  en  brûlant,  une  senteur  douce  et  aromatique. 

A  ces  vestiges  matériels  s'ajoute  la  trace  laissée  dans  les  chroniques 
par  les  phases  diverses  de  l'histoire  de  l'île. 

Isamberl  de  Chàtel-Aillon  fondail,  à  la  pointe  du  |)romontoire,  un  mo- 
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iiasli're  \Hmv  los  loli^ieuv  béiiéiliclins  do  l'abbaye  de  (Uuiiy  (814).  Trente 
ans  après,  les  Normands  brillaient  le  couvent  et  prenaient  la  place  des 
moines.  On  l'ail  même  dériver  le  mot  Ai.r  du  mot  saxon  Aïa  ou  Eïa^  qui 
sii^nilie  tnoivlé,  (jualilicalion  bien  jusliliée  par  la  ])osition  du  lieu. 

La  |>ai\  conclue  par  Cbarles  le  Simple  avec  Rollon  livra  la  Neustrie  aux 
terribles  pirates,  devenus  dès  lors  tranquilles  possesseurs  de  la  belle  pro- 
vince, en  attendant,  il  est  vrai,  qu'ils  reprissent,  après  la  conquête  de 
rAng;leterre,  leur  rôle  d'ennemis  de  la  France.  C.ette  paix  provisoire  ayant 
(léliNré  l'ile  d'Aix.  les  moines  de  Cluny  réédifièrent  leur  prieuré,  et  Guil- 
laume IX,  duc  d'Aquitaine,  leur  donna  le  territoire  en  toute  propriété,  don 
ratilié.  en  1107,  par  le  j)ape  Pascal  11. 

Kn  11:2:2,  le  célèbre  abbé,  général  de  l'ordre  de  Cluny,  Pierre  le 
Vénérable,  l'ami  de  saint  Bernard,  vint  visiter  le  monastère  relevé.  En 
I13l).  un  descendant  du  premier  fondateur,  portant,  lui  aussi,  le  nom 
d'isambert,  fut  inbumé  dans  le  vestibule  de  l'église  de  ce  couvent.  Un 
troisième  Isambert  renouvelle  solennellement  la  donation,  en  1167,  mais 
son  lils  Kbles  trouva  peut-être  la  libéralité  trop  grande,  car,  moins  de  dix 
ans  après,  il  annulait  l'acte  de  munificence  de  son  père  et  expropriait  les 
religieux.  Cependant  il  dut  y  avoir  un  arrangement,  puisque  l'on  voit  les 
évèques  de  Saintes  s'occuper  du  monastère  et  que,  vers  1182,  le  pape 
autorise  les  Bénédictins  de  File  d'Aix  à  envoyer  un  des  leurs  diriger  l'église 
Saint-Barthélémy,  qu'ils  avaient  fait  bâtir  à  La  Rochelle  même. 

Le  26  août  1372,  Charles  V  qui,  par  sa  prudence  et  son  habileté, 
obtenait  des  succès  nombreux  dans  ses  efforts  pour  ramener  à  la  couronne 
les  provinces  perdues,  concluait  un  traité  avec  les  habitants  de  l'île. 
Jean  df  Rii^:  et  Morelet  de  Montmaur  avaient  été  négociateurs  pour  le  roi. 
L'obéissance  au  monarque  fut  promise  sous  condition  que  les  franchises  et 
privilèges  de  l'île  seraient  sauvegardés. 

En  1381,  la  guerre  s'étant  rallumée,  les  Anglais  s'emparèrent  de  l'île 
d'Aix,  mais  ce  ne  fut  pas  pour  longtemps.  Jean  de  Castille,  allié  de  la 
France,  les  vint  bloquer  et  les  réduisit  à  capituler. 

Pendant  les  guerres  civiles  qui,  de  1574  à  1628,  ensanglantèrent  le  pays, 
Aix  fut  tour  à  tour  prise,  reprise  ;  son  église  et  le  couvent  furent  détruits. 

Louis  XIV  jugeant,  avec  raison,  la  situation  de  l'île  fort  importante 
|)Our  la  défense  du  littoral  et  du  port  nouveau  de  Rochefort,  Vauban 
fut  cliargé  de  la  mettre  en  état  de  sérieuse  résistance.  Les  travaux  et 
la  garnison  ne  se  trouvèrent  pas  suffisants  en  1757,  époque  où  une  flotte 
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anglaise  dévasla  complètement  la  pauvre  île.  Onze  mille  hommes^  amenés 
sur  dix-hnit  r  aisseaux  de  ligne,  neuf  frégates ,  deux  galioles  et  quatre-vingt-dix 
bâtiments  de  transport,  se  ruèrent  contre  les  habitants.  Rien  ne  fut  épargné, 
et  l'incendie  acheva  ce  que  n'avait  pas  consommé  le  pillage.  Les  malades^ 
réfugiés  dans  les  casemates,  ne  trouvèrent  pas  grâce  devant  ces  pirates,  que 
commandait  pourtant  un  amiral  :  Hawke,  nom  si  justement  exécré  sur  la 
côte  bretonne  '. 

Le  commissaire  des  guerres,  Garnier,  a  laissé  un  récit  de  cette  atroce 
invasion  :  il  contient  des  détails  inouïs. 

Mais  on  peut  avoir  du  courage,  quand  il  s'agit  de  massacrer  des  gens 
sans  défense  ou  de  détruire  des  habitations,  des  récoltes,  et  en  manquer 
si  une  lutte  à  armes  égales  devient  inévitable.  Ce  fut  le  cas  des  Anglais. 
La  lièro  contenance  des  Rochelais  leur  donna  à  réfléchir  ;  ils  jugèrent 
prudent  de  s'éclipser  sans  tenter  aucune  attaque  sérieuse  contre  La  Rochelle 
ou  l'île  de  Ré,  ou  toute  autre  partie  du  littoral  qui  eut  été  en  mesure  de 
rendre  coup  pour  coup. 

Leur  séjour,  du  moins,  prouva  la  nécessité  de  fortifications  nouvelles, 
qui  furent  aussitôt  entreprises. 

Trois  événements  historiques  eurent  encore  l'île  d'Aix  pour  théâtre. 

Le  premier  est  un  de  ces  faits  que  tout  cœur  patriote  voudrait  rayer 
des  annales  d'un  pays,  car  ils  sont  les  conséquences  des  divisions  civiles  les 
plus  terribles. 

On  était  en  1794  ;  des  prêtres  condamnés  à  la  déportation  se  trouvaient 
détenus  en  rade  de  l'île.  La  plupart  moururent  de  faim  et  de  misère  !... 
On  les  enterra  dans  l'île  Madame. 

Le  II  avril  1809,  la  flotte  de  l'amiral  Allemand  -,  mouillée  au  sud  d'Aix, 
se  ^il.  pai-  une  nuit  très  noire  et  au  milieu  d'une  violente  tempête,  assaillie 
|);ir  loule  une  flottille  de  bridots,  ([u'une  escadre  anglaise,  embossée  au 
nord-ouest  de  l'île,  dans  la  rade  des  Rasques,  avait  lancée  ! 

La  flolte  britannique  avait  pour  chef  l'amiral  Gambier  (né  en  1756, 
moit  en  1833),  Français  d'origine,  ce  qui  ne  Fempêcha  pas  de  se  donner 
avec  ardeur  au  succès  de  la  plus  làclie  des  tactiques  de  guerre,  afin  d'arriver 
à  (hUruire  l'un  (h;  nos  urands  élablissemeuls  maritimes. 


1.  Voir  le  voliuuc  (lolcs  bretonnes. 

2.  On  a  souvent  écril  «  Lallemand  »,mais  les  correspondances  orficielles perlent  <  Allemand  «. 
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*  Los  Anglais,  ilit  M  Tliiers  '.  avauMil  coi^ni  le  projet  do  ilôtruiro  la  Hotte  de  Rochoforl 
par  les  plus  lerrihles  movons  qu'on  put  imaginer,  lussent-ils  au  delà  de  ce  que  la 
iruorro  permet  en  fait  de  LM'uautés  et  do  barbarie....  L'amiral  Gambier  fut  envoyé  avec 
treize  vaisseaux,  grand  nombre  de  frégates,  corvettes,  bricks  et  bombardes  devant  l'île 
d'Aix.  et  il  était  hardinienl  venu  mouiller  dans  la  rade  des  Basques,  profitant  de  la 
i-irconstaneo  {\nl\  Tépoquo  ces  parages  si  iin[)ortants  n'étaient  pas  encore  assez  défen- 
dus....Le  fort  Hoyard  n'existait  ([n'en  projet.... 

t  Les  Aniilais  eurent  l'idée  d'employer  des  brûlots  et  d'en  porter  le  nombre  à 
trente,  ce  qui  ne  s'était  jtnnais  vu  et  ce  qui  n'était  possible  (ju'à  une  marine  iniinimenl 
puissante,  ayant  dans  son  vieux  matériel  des  ressources  considérables  à  sacrifier.  Trente 
bâtiments  destinés  à  périr,  pour  en  détruire  peut-être  trois  ou  quatre,  c'était  agir  avec 
une  fureur  qui  ne  calcule  pas  le  mal  qu'elle  essuie,  pourvu  qu'elle  en  fasse  à  l'ennemi.. 

t  Le  vice-amiral  Allemand,  on  les  voyant  mouiller  aussi  longtemps  dans  la  rade 
des  Basques,  ne  put  pas  iloulor  de  l'existence  d'un  projet  incendiaire  contre  le  port  de 
Ftochoforl  et  contre  la  Hotte.  Il  plaça  ses  onze  vaisseaux  et  ses  (pialre  frégates  sur  deux 
lignes  d'embossage  fort  rapprocliées  lune  do  l'autre  et  appuyées,  à  droite,  par  les  feux 
de  l'île  d'Aix.  à  gauche,  par  ceux  du  bas  do  la  rivière.  Elles  présentaient  une  direction 
non  pas  opposée  au  courant,  mais  parallèle,  de  manière  que  les  corps  flottants  destinés 
à  les  atteindre,  au  lieu  de  venir  les  heurter,  passassent  devant  elles.  L'amiral  y  ajouta 
la  précaution  d'une  double  estacade,  l'une  de  400  toises,  l'autre  de  800,  formée  de  bois 
llottants  fortement  liés  ensemble  et  fixés  à  l'aide  de  lourdes  ancres  qu'on  avait  jetées 
de  distance  en  distance.... 

«  (Suivent  tous  les  détails  de  la  défense  organisée  et  de  l'attaque)  ...Le  vice-amiral 
Allemand  s'attendait,  d'après  les  exemples  connus,  à  cinq  ou  six  brûlots. ...soudain  il  vit 
une  ligne  enflammée  do  trente  brûlots!... Comme  des  volcanaon  éruption,  ils  emportèrent, 
sous  l'impulsion  du  flot  et  du  vent,  les  restes  des  estacades  et  vinrent  se  répandre  autour 
de  nos  vaisseaux.  En  vain  les  divisions  de  canots  voulurent-elles  accrocher  ces  bâtiments- 
brûlots.  Ils  étaient  de  trop  fort  échantillon  pour  être  retenus  par  de  faibles  chaloupes,  et 
ils  entraînaient  avec  eux  ceux  qui  étaient  assez  téméraires  pour  s'attacher  à  leur  flanc...  » 

On  comprend  sans  peine  la  confusion  résultant  d'une  telle  situation, 
confusion  augmentée  par  la  crainte  de  voir  détruire  la  tlolte  entière, 
dépendant,  le  misérable  guet-apens  faillit,  un  instant,  tourner  au  détriment 
des  Anglais, 

t  Mais  la  scène  n'était  pas  finie.  Nos  vaisseaux  avaient  coupé  leurs  longs  câbles  et 
étaient  allés  s'échouer  à  l'embouchure  de  la  Charente,  du  fort  de  Fouras  à  l'île  d'Enet. 
Par  malheur,  quatre  d'entre  eux,  surpris  par  la  marée  descendante,  étaient  restés  attachés 
aux  pointes  d'une  chaîne  de  rochers  (ju'on  appelle  les  Pâlies....  C'étaient  le  Calcutta. 
le  Tonnerre,  Y  Aquilon,  la  Ville  de  Varsovie.  Prescjue  tous  les  capitaines,  obéissant  à  un 
mouvement  spontané,  avaient  jeté  leurs  jjoudros  à  la  mer,  de  peur  d'explosion,  en  cas 
d'incendie. 

«  D'autres  avaient  été,  au  milieu  de  cette  confusion,  privés  de  leurs  embarcations 

1.  Lire  l'épisode  entier  dans  V Histoire  du  Consulat  et  de  l'Empire,  tome  XI,  pages  132  cl  sui- 
vantes. 
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et  des  matelots  qui  les  moulaient.  Ils  n'étaient  donc  guère  en  état  de  se  défendre.  Les 
Anglais,  exaspérés  par  le  peu  d'efTet  de  leurs  brûlots,  voulaient,  en  venant  attaquer  les 
quatre  bâtiments  échoués  sur  les  Pâlies,  les  prendre  ou  les  détruire,  et  se  dédommager 
ainsi  de  l'insuccès  de  leur  atroce  combinaison.  Le  Calcutta,  abordé  par  plusieurs  vais- 
seaux et  frégates,  canonné  dans  tous  les  sens,  ayant  à  peine  l'usage  de  son  artillerie, 
fut  défendu  quelques  heures,  puis  abandonné  par  le  capitaine  Lafon,  qui,  n'ayant 
plus  que  deux  cent  cinquante  hommes,  crut,  dans  limpossibilité  où  il  était  de  conserver 
son  navire,  devoir  sauver  son  équipage.  Le  malheureux  ignorait  à  quelles  rigueurs  il 
allait  s'exposer.  Le  Calcutta,  ainsi  abandonné,  sauta  en  l'air  quelques  instants  après 
h' Aquilon  e\.\a.  Ville  de  Varsovie,  ne  pouvant  se  défendre,  furent  obligés  d'amener  leur 
pavillon  et  furent  brûlés  par  les  Anglais,  qui  y  mirent  le  feu.  Deux  nouvelles  explosions 
apprirent  à  l'escadre  le  sort  de  ces  vaisseaux. 

c  Enfin  le  Tonnerre,  ayant  une  voie  d'eau,  se  traîna  péniblement  près  de  l'île 
Madame....  Le  capitaine  Larivière  lit  tout  pour  le  sauver....  Après  des  efforts  inouïs, 
continués  sous  le  feu  des  Anglais,  se  voyant  condamné  à  sombrer  à  la  marée  haute,  il 
débarqua  ses  hommes  sur  une  pointe  de  rochers  d'où  ils  pouvaient,  à  marée  basse 
gagner  l'île  Madame,  puis  il  partit  le  dernier,  en  mettant  lui-même  le  feu  à  son  navire. 
<(ui  s'abîma  de  la  sorte  sous  les  couleurs  françaises. 

«  Ainsi,  sur  onze  vaisseaux,  quatre  périrent,  non  par  la  rencontre  des  brûlots,  mais 
par  le  désir  de  les  éviter. 

e.  L'amiral  Gambier  regagna  les  côtes  d'Angleterre  avec  la  gloire  douteuse  d'une 
expédition  atroce,  qui  avait  coûté  à  l'Angleterre  beaucoup  plus  qu"à  la  France.  Le 
résultat  le  plus  réel  de  cette  expédition  fut  une  profonde  intimidation  pour  toutes  nos 
(lottes  mouillées  dans  les  rades,  et  une  sorte  de  trouble  d'esprit  chez  la  plupart  de  nos 
chefs  d'escadre,  qui  voyaient  des  brûlots  partout  et  imaginaient  les  plus  étranges  pré- 
cautions pour  s'en  garantir.  Le  ministre  Decrès,  malgré  ses  rares  lumières,  ne  fut  pas 
exempt  lui-même  de  cette  forte  émotion.  » 

Ce  n'est  i)as  (oui  sur  celle  cruelle  aiïaire,  un  épilogue  afï'reux  devail 
la  terminer.  Deux  officiers  supérieurs  furent  condamnés  :  le  capitaine  du 
Calcutta,  à  être  fusillé,  et  le  capitaine  du  Tourville,  à  lu  dégradation.  Ces 
deux  sentences,  si  rigoureuses,  reçurent  leur  exécution. 

Des  écrivains  ont  dit  que  l'amiral  Gambier,  n'ayant  i)as  atteint  le  but 
ïuanpié  par  son  gouvernement,  fut  mis  en  disgrâce;  il  semble  certain,  au 
contraire,  qu'on  le  récompensa,  puisque,  très  peu  de  temps  après,  on  lo 
retrouve  chevalier  du  Bain  et  baron  !  Ce  dut  être,  dans  le  for  intérieur  de  sa 
conscience,  des  honneurs  difficiles  à  porter  ;  le  souvenir  de  sa  patrie  d'origine 
ne  pouvait  point  ne  pas  l'assaillir,  et  il  savait  bien  que,  digne  exécuteur 
d'ordres  inavouables,  il  venait  d'imprimer  une  tache  nouvelle,  honteuse, 
sanglante,  au  fronl  de  T-Angleterre. 

Cependant,  si  la  France  subissait  l'effet  moral  d'un  grand  désastre,  un 
vif  rayon  de  gloire  cnvelo|)pail  encore  son  pavillon. 
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Parmi  les  naviros  assaillis  so  houNail  le  llêi/u/us,  commandant  Lucas, 
un  des  héros  de  Tralaliiar.  Il  l'aiil  lire,  dans  un  manuscrit  conservé  à  la 
bibliolhèque  de  Kochei'orl.  les  détails  exiraordinaires  des  combats  soute- 
nus par  le  Régulus.  pendaiil  (](ia(or:c  /our.'i  entiers,  lors  de  l'an'aire  des 
Brûlots. 

In  moment,  le  capitaine  avait  désespéré  de  |)ouvoir  résister  ;  «  mais 
bienlol  il  se  retrouva  ce  (|u"il  était  réellement,  un  merveilleux  marin, 
riiomme  de  Tratali^ar  ».  Entouré  d'ennemis  de  tous  côtés,  il  leur  tient  suc- 
cessivement tète.  Va\  vain  les  munitions  commencent  à  manquer,  le  JRégidus 


Le  fort  Boyard. 

sort  triomphant  des  nuages  de  fumée  qui  l'envahissent  ;  il  fait  face  à  toutes 
«  les  attaques,  sans  repos,  sans  trêve...  Les  Anglais  doivent  s'avouer  vaincus  ! 
Le  commandant  Lucas  ramène  son  vaisseau  à  Hocheforl,  «  aux  acclama- 
lions  enthousiastes  de  toute  la  population  rassemblée  sur  les  rives  du  fleuve 
et  du  port  '  ». 

Deux    faits,   au  milieu   de    cent  autres,    ressorlent   de  la   lecture  du 
désastre  des  brûlots.  Si  les  fortifications,  exécutées  depuis,  avaient  existé, 


1.  liiographie  de  Michawî,  qui  fait  un  juste  éloge  du  commandant  du  Rérjulus. 
IV.  13 
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la  flotte  anglaise  n'eût  pu  tranquillement  se  préparer,  clans  la  rade  des 
Basques,  à  sa  monstrueuse  attaque.  Et  si,  moins  confiant  dans  les  mesures 
prises,  l'amiral  Allemand  avait  fait  rentrer  son  escadre  en  Charente, 
Gambier  n'aurait  pas  eu  la  joie  de  détruire  quatre  vaisseaux  français, 
et  notre  marine  n'eût  pas  subi  le  contre-coup  d'une  émotion  morale  plus 
funeste  que  le  mal  réel  éprouvé.  Au  moins,  le  beau  rôle  est  encore  ici 
pour  la  France  ;  tous  les  écrits  authentiques  le  prouvent  !... 

Six  ans  plus 
tard,  le  15  juillet 
1815,  des  vaisseaux 
anglais  croisaient 
de  nouveau  devant 
l'île  d'Aix.  Le  Bel- 
lérophon,  capitaine 
Mailland,  l'un  de 
ces  navires,  avait 
déjà  figuré  dans  la 
journée,  si  bril- 
lante pour  notre 
patrie,  des  Sables - 
cTOlonue^  gagnée 
par  le  capitaine 
z  '=2i:^_-—  -^  JurienLaGravière  ; 
--'_-"  cette  division  était 

~  -:^-:^---        envoyée  par  l'An- 
gleterre, qui  offrait 
l'hospitalité  à  Napoléon  P"". 
- —     -' '     ~— —     --       —       -  7—-  Plusieurs  officiers  de  ma- 

Bateaux  (le  pêche  employés  de  La  Rochelle  à  Bayonne.        ï'inc    française,    estimant   l'offrC 

peu  sincère,  ))ressaient  l'empe-   ' 
reur  de  s'abandonner  à  leur  fidélité  :  ils  promettaient  de  le  conduire  aux 
États-Unis. 

La  proposition  fut  repoussée.  Napoléon  mit  le  \)\q(\  mv\Q  Dellérophon. 
Il  ne  devait  plus  fouler  aucune  terre  française,  et  l'on  sait  ce  que  l'Angleterre 
fil  de  son  prisonnier. 

Actuellement,  l'ile    d'Aix,   position   stratégique  d'une  importance  très 

1.  Voir  volume  Côlcs  vendéennes. 


\i^C>i>'«r      ^  ^ 
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oonsidérahlo.  olViv  au  port  de   Kochclbrl  ses  doux  rados,   aussi  belles  que 
sûres. 

La  preuiièi-e.  dite  i/es  Ba.'^cpies,  orientée  au  nord-ouest  de  l'ile,  com- 
mande le  P?/7///.v  (/■.1////Vjt7/^,  passajie  séparant  l'île  de  Ré  de  l'île  d'Oléron. 
Les  IVmuIs  vaseuv  atleiiiiuMil  <juinze  mètres;  les  plus  grands  vaisseaux  y 
peuvent  mouiller  ',  malgré  l'agitation  que  trop  souvent  les  courants  du 
pertuis  y  provoquent. 

La  seconde  rade  a  pris  le  nom  de  l'île  ;  c'est,  à  proprement 
parler,  la  continuation  de  la  première,  dont  elle  n'est  séparée  que  par  un 
petit  chenal  de  moins  de  quatre  kilomètres,  situé  entre  l'île  et  le  fort 
Boyard. 

Tous  les  naxires  airivanl  de  Uoeheforl,  ou  s'apprètant  à  remonter  la 
Charente,  viennent  mouiller  ici.  Ils  y  trouvent  un  fond  excellent,  un  abri 
assuré,  et  les  bâtiments  qui  ont  dû  soutfrir  des  coups  de  vent  fréquents 
dans  le  pertuis  se  voient  sauvés  aussitôt  qu'ils  ont  reconnu  l'île  d'Aix. 

Les  avantages  présentés  parla  rade  de  l'île  d'Aix  sont  si  incontestables, 
que  l'on  va  demandé  la  création  d'un  port  d'escale  et  de  refuge  ^ 

L'idée  est  bonne;  elle  est,  déplus,  patriotique,  car,  depuis  Brest  jus- 
qu'à Hendaye,  nulle  position  n'est  d'accès  plus  facile  et  nulle  ne  rendrait  de 
meilleurs  services  à  notre  marine  marchande. 

Mais  il  faut  compter  avec  les  exigences  tro})  motivées  de  la  marine  de 
guerre.  Enlin,  le  port  nouveau  de  La  Rochelle  compensera,  jusqu'à  un  cer- 
tain point,  ce  qui,  peut-être,  ne  saurait  se  faire  à  Aix. 

Quoi  qu'il  en  soit,  toutes  ces  circonstances  ont  fait  de  l'île  une  annexe, 
un  complément  du  port  de  Rochefort. 

Par  suite,  le  commerce  et  la  pèche  ne  peuvent  y  être  bien  floris- 
sants. 

Le  mouvement  général  porte,  on  le  comprend,  sur  les  besoins  du 
service  de  la  marine  militaire  et  des  habitants,  au  nombre  de  deux  cent 
cinquante. 

Le  ])ort  reste  une  simple  cale  d'échouage,  mais  des  travaux  récents  en 
ont  rendu  l'accostage  facile  à  toute  heure  et  par  tous  les  vents,  chose  pré- 
cieuse, car  si  les  vents  d'est,  du  sud-est  ou  du  sud  soufflent,  le  débarcadère 
de  l'ancien  quai  est  très  diflicile,  parfois  même  dangereux. 

\.  On  se  souvient  que  cette  expression  piltoresijue,  enipiuntée  au  vocabulaire  maritime, 
signifie  :  jeler  V ancre. 

2.  En  187C,  M.  E.  Allard,  ancien  maire  de  Fouras,  a  publié  une  très  instructive  brochure  sur 
celte  question  si  intéressante. 
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Un  feu  fixe,  blanc,  appareil  catadioptrique  '  de  cinquième  ordre,  élevé 
de  vingt  mètres  au-dessus  des  plus  hautes  mers,  éclaire  la  rade  et,  combiné 
avec  le  feu  rouge  placé  sur  la  rive  droite  de  lembouchure  de  la  Charente,  il 
indique  l'entrée  du  Pertuis  d'Anlioche. 

Quatre  bateaux  de  pêche  et  une  trentaine  de  matelots  forment  toute  la 
flottille  de  l'île  d'Aix. 

Sur  la  pointe  nord  extrême,  limitant  la  live  droite  de  l'embouchure  de 
la  Charente,  un  vieux  donjon,  débris  d'une  forteresse  féodale,  signale  le 
bourg  de  Fouras.  ,  ^ 

Privilégiée  par  sa  situation,  cette  commune  forme  une  véritable  petite 
presqu'île,  dotée  de  deux  ports  que  fréquentent  environ  soixante-dix  barques 
de  pêche,  et  de  deux  plages  permettant  aux  baigneurs  de  profiter  de  toute 
journée  favorable,  à  l'abri  du  vent,  qui  pourrait  rendre  fâcheuse  la  sortie 
du  bain. 

Les  vases,  si  redoutables  pour  tous  les  rivages  de  cette  région,  ne  gagnent 
pas  de  terrain  à  Fouras  ;  elles  semblent  plutôt  reculer  devant  la  ligne  bril- 
lante du  sable,  chaque  année  plus  élargie. 

Dominant  un  coteau  de  dix  à  trente  mètres  d'altitude,  le  bourg,  d'ailleurs, 
échapperait  aux  émanations  malfaisantes  rampant  dans  les  bas-fonds,  et 
comme  il  jouit  encore  du  privilège,  rare  pour  les  stations  maritimes  de  la 
Charente-Inférieure,  de  posséder  des  bois  de  pins  et  de  chênes  verts,  on 
comprend  qu'il  soit  devenu  une  sorte  d'Arcachon  pour  le  département. 

Travailleuse  entre  toutes,  la  population  maritime  de  Fouras  ne  compte 
pas  moins  de  deux  cent  cinquante  solides  matelots  faisant  produire  à 
leurs  barques  et  à  leurs  filets  une  somme  annuelle  de  quatre  cent  mille 
francs.  Ils  savent  suffire  à  toutes  les  éventualités,  et  l'anse  du  port  sud  voit 
à  peu  près  constamment  une  ou  deux  chaloupes  sur  son  petit  chantier  de 
construction. 

Le  port  ISord,  dit  aussi  du  Quaï^  présente  une  jetée  de  plus  de  100  mètres 
de  longueur,  avec  épi  et  balise  ;  son  chenal  est  indiqué  par  un  feu  fixe  blanc 
de  cinquième  ordre,  api)areil  dioptrique.  Un  gril  de  carénage  complète  le 
port.  Mais  l'abri  qu'il  offre  reste  précaire,  sauf  par  les  vents  du  sud  et  du 
sud-ouest,  et  il  a  l'inconvénient  de  n'être  praticable  qu'après  trois  heures  de 
flot^ 

Le   port  Sud,  ou  de  la  Coue,  situé  à  1  200  mètres  du  précédent,  vers  la 

1.  Voir  volume  CùU'n  nonnandcn 

2.  Lcspnrls  marilimes  de  la  France,  ouvrage  publié  par  le  Ministère  des  Travaux  publics. 
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Charonlo.  osl  onooro  un  juni  moins  profond,  mais  il  abrite  parfaiicmeni  les 
bateaux  Jes  vents  du  nord  ou  du  nord-ouest.  Les  dispositions  sont  d'ailleurs 
à  peu  près  les  mêmes,  sauf  en  ee  qui  eoneerne,  naturellement,  le  gril  de 
earénaiic  InuliK*  à  élever  en  double  spécimen. 

Cependant,  malgré  ses  deux  ports,  Fouras  trouvait  de  grands  inconvé- 
nients pour  l'expédition  du  produit  de  la  pêche,  son  unique  industrie.  L'ac- 
costage de  barques  ne  pouvait  avoir  lieu  que  six  heures  durant,  par  marée. 
L'obstacle  n'existe  plus.  Un  débarcadère,  ap[)elé  de  la  Fiimée^  ù  cause  du 
rocher  de  ce  nom  sur  lequel  il  a  été  construit,  s'étend  du  sud-ouest  au 
nord-esl.  près  de  la  pointe  de  l'Aiguille,  à  trois  kilomètres  du  bourg.  Toujours 
accessible,  sauf  pendant  quelques  instants  où  le  retlux  des  marées  de  vive 
eau  extraordinaires  fail  découvrir  sa  base,  la  jetée  de  la  Fumée  complète  les 
aménagements  maritimes  nécessaires  à  la  vaillante  petite  flotte  fourasienne, 
qui  sait  en  tirer  le  meilleur  parti. 

Fouras  doit-il  son  nom  au  mot  basque  /or«,  équivalent  du  celle  flores t, 
dont  nous  avons  fait  forêt  ?  Cette  étymologie  est  d'autant  plus  vraisemblable 
que  le  bourg  possède  des  bois  toufîus  ;  ensuite,  que  toutes  les  traditions 
parlent  d'une  vaste  forêt  couvrant  les  alentours  et  se  terminant  seulement  à 
l'extrémité  de  l'île  d'Aix.  Une  charte  de  1080  fait  du  reste  mention  de  la  forêt. 

Ecrasé  ou  plutôt  englobé,  sans  doute,  par  ses  puissantes  voisines,  les 
seigneuries  de  Moiitmeillan  et  Chàtel-Aillon,  Fouras  figure  peu  dans  l'his- 
toire de  l'Aunis.  On  sait  pourtant  que  deux  actes  authentiques,  l'un  du 
17  octobre  1074,  l'autre  de  1080,  tous  deux  signés  par  le  même  Geoffroi, 
concèdent,  successivement,  Fégiise  de  Fouras  à  l'abbaye  poitevine  deNoaillé, 
puis  à  celle  de  Saint-Maixent, 

Au  quinzième  siècle,  la  terre  de  Fouras  était  une  chàtellenie  relevant  du 
gouvernement  de  La  Rochelle  et  du  pays  d'Aunis. 

Parmi  les  principaux  seigneurs,  on  cite  les  noms  d'Aymard  de  Maumont 
(1351 1  :  de  .Jean  Brosse,  sieur  de  l'Aigle  (1469-1473)  ;  Marie  Furgen  et 
Georges  Geotfroi  1 1495)  ;  René  de  Bretagne  (1515-1546)  ;  Jeanne  de  Vivonne 
(1572i  ;  le  marquis  de  Matitot  (1601)  ;  Louis  de  Poulignac,  chevalier,  seigneur 
d'Argence  (1639)  ;  Louis  Chesnel,  seigneur  d'Écoyeux  (1716)  \ 

Toujours  au  quinzième  siècle,  Fouras  possédait  un  château,  un  fort  et 
une  église.  Cette  dernière  n'a  pas  laissé  de  ruines.  Quant  au  château,  il  a 
été  si  souvent  réparé,  que  rien  de  la  construction  primitive  n'existe  plus. 

1.  Docteur  E.  BOUTIRON.  Notice  sur  Fouras. 
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Le  donjon  actuel  ne  date  pas  d'au  delà  du  quatorzième  siècle.  La  tour  est 
devenue  le  poste  du  sémaphore  et  les  fortifications  élevées  par  Yauban  ont 
complété  la  défense.  Les  meilleures  conjectures  attribuent  la  fondation  de  la 
forteresse,  soit  aux  ducs  d'Aquitaine,  soit  à  Charlemagne,  qui,  justement  pré- 
occupé des  invasions  normandes,  aurait  voulu  garder  l'entrée  de  la  (Charente. 

Pendant  les  guerres  de  Philippe  YI  contre  l'Angleterre,  le  château  de 
Fouras,  position  importante,  fut  souvent  disputé.  Aymar  de  Maumont, 
malgré  toute  sa  valeur,  ne  put  le  conserver  ;  mais  Philippe  récompensa  ce 
fidèle  serviteur  en  lui  donnant  des  terres  confisquées  sur  des  seigneurs  alliés 
de  l'ennemi. 

Plus  tard,  sous  le  règne  de  Jean  II,  Jean  Le  Maingre,  sire  de  Boucicaut, 
le  compagnon  et  l'élève  de  Du  Guesclin,  l'héroïque  guerrier,  fait  maréchal 
à  vingt-cinq  ans,  le  futur  gouverneur  de  Gênes,  devenue  un  instant  fran- 
çaise, Boucicaut  se  promit  de  reprendre  Fouras.  Il  s'adressa  aux  Rochelais, 
qui  lui  fournirent  des  soldats  et  les  machines  de  guerre  alors  en  usage. 
La  garnison  anglaise  ne  résista  pas  à  un  siège  en  règle  et  Aymar  de  Mau- 
mont fut  remis  en  possession  de  sa  chàtellenie. 

Après  cette  cruelle  guerre  de  Cent  ans,  il  faut  arriver  aux  discordes 
civiles  du  seizième  siècle  pour  entendre  de  nouveau  parler  de  Fouras. 
En  158o,  sous  Henri  III,  le  prince  de  Condé,  quittant  La  Rochelle  pour 
se  rendre  à  Brouage,  s'empara  de  Fouras,  dont  on  ne  retrouve  plus  le 
nom  qu'en  1590,  époque  où  Henri  IV  date  du  camp  de  Gonesse  des  lettres 
patentes  confirmant  aux  Fourasiens  les  privilèges  que  leur  avaient  concédés 
les  seigneurs  de  la  chàtellenie. 

Le  dix-septième  siècle  vit  les  ingénieurs  militaires  occupés  à  fortifiei' 
l'embouchure  de  la  Charente.  La  côte  de  Fouras,  qui  termine  cet  estuaire, 
reçut  sa  part  de  défense.  Le  fort  de  l'Aiguille,  les  redoutes  du  Cadoret  et 
du  Treuil-Bussac  y  furent  alors  élevés. 

En  1757,  l'amiral  anglais  Hawke  eût  vivement  souhaité  traiter  Fouras 
comme,  par  malheur,  il  put  le  faire  de  l'île  d'Aix.  Mais  une  petite  armée, 
sous  les  ordres  du  général  Langeron,  accourt  pour  défendre  le  promontoire, 
et  la  descente  projetée  devint  impossible.  La  force  ne  réussissant  pas,  la 
ruse  déloyale  fut  essayée.  Une  goélette  à  bombes  s'avança  jusque  près  de 
la  côte  ;  deux  chaloupes  canonnières  françaises  la  repoussèrent  et  éloi- 
gnèrent égîilemcnt,  en  lui  faisant  subir  de  graves  avaries,  une  frégate 
ennemie  accourue  au  secours  de  la  goélette  '. 

1.  D.  Massiou.  Ilùtoire  de  la  Sainlonr/p. 
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La  iiraiule  diselle  de  l'an  11  (Uil  son  conlre-conp  à  Foiiras.  11  fallnl 
l'aire  a|>i)el  à  des  souseripleurs  riches  on  de  bonne  volonté  el  solliciter 
l'aide  de  communes  moins  éprouvées. 

In  dernier  fait  se  rattache  au  bourg,  l'ait  contesté,  il  est  vrai.  A 
l'extrémité  du  quai  du  port  sud  ou  de  la  Cotte,  une  pierre  porte,  gravé,  le 
nom  de  Napoléon  1"^  jKirce  que,  ilit-on,  c'est  de  Fouras  que  l'empereur 
déchu  partit  pour  lile  d'Aix... 

Fort   étendu,   bien    percé,  bien  bâti  et  possédant   un  grand  nombre 
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Plaae  de  P'ouras. 


de  jolies  habitations  modernes,  Fouras  présente  un  réel  attrait,  mais  c'est 
surtout  du  côté  de  la  mer  qu'il  intéresse  et  captive  l'attention. 

Vu  du  large,  bien  campé  sur  sa  colline  assez  élevée  et  escarpée  pour 
mériter  le  nom  de  falaise,  dominé  j)ar  son  château,  ombragé  par  ses  bois, 
le  bourg  se  révèle  tout  pittoresque,  tout  souriant. 

Se  dirige-t-on  vers  le  port  Nord  ?  L'île  d'Aix,  avec  ses  belles  rades,  est 
voisine,  comme,  au  port  Sud,  l'île  Madame,  le  rocher  si  bon  défenseur  de 
la  Charente.  Un  mouvement  incessant  anime  ce  superbe  golfe  :  navires  de 
l'État,  bâtiments  marchands,  simples  barques  de  pêche  y  croisent  sur  les 
flots  tranquilles. 

Le  fond  de  l'horizon  est  fermé  par  les  contours  de  l'île  d'Oléron,  laissant 
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voir,  un  ciel  clair  aidant,  les  ombrages  de  la  forêt  de  Saint-Trojan,  la 
citadelle  de  sa  petite  ville,  appelée  Le  Château,  l'ancienne  station  de 
marine  militaire  nommée  Boyardville...  des  bouquets  d'arbres,  le  panache 
(le  luniée  (hi  bateau  à  vapeur  de  La  Rochelle,  la  silhouette  des  tours  de 
cette  dernière  cité,  les  premiers  rivages  de  l'île  de  Ré... 

Si,  en  même  temps,  l'heure  de  la  marée  ramène  à  Fouras  sa  vaillante 
flottille  de  pêche,  l'animation  du  débarcadère,  envahi  par  la  foule,  donnera 
une  dernière  nuance,  pleine  de  gaieté,  à  ce  ravissant  spectacle. 

Une  brillante  matinée  d'été,  ou  l'un  de  ces  couchers  de  soleil  si  pleins 
d'aspects  doux  et  imprévus,  particuliers  aux  rivages  d'Aquitaine,  rend  encore 
plus  profonde  l'impression  ressentie.  C'est  un  des  feuillets  de  voyage  que 
l'on  aime  à  relire  et  qu'il  devient  impossible  d'oublier. 


T.  -  -  -H-.-      y  \-  - 
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CHAPITRE  IX 


ROCHEFORT    ANCIEN    ET    MODERNE. 


SES    HOMMES    CELEBRES 


Sur  un  plateau  rocheux,  émergeant  de  la  rive 
droite  de  la  Charente,  au  milieu  de  bois  épais  et  de 
marécages,  une  forteresse,  ayant  droit  de  haute, 
moyenne  et  basse  justice  * ,  était  connue  dès  le  onzième 
siècle. 

Elle  ne  subit  presque  aucun  changement  pen- 
dant la  longue  succession  de  seigneurs  qui,  tour  à 
tour,  la  possédèrent,  soit  par  droit  de  naissance, 
soit  par  alliance,  don  ou  achat. 

Ces  seigneurs  avaient  un  rang  élevé,  car,  en  1047,  on  voit  le  nom  de 
FoucHARD  DE  UocHEFORT,  suivi  (les  uoms  des  quatre  fils  du  comte  d'Angou- 
lème,  apposé  sur  la  charte  de  fondation  de  l'abbaye  Notre-Dame  de  Saintes, 
près  de  ceux  des  plus  puissants  gentilshommes  du  pays,  servant  de  témoins 
à  la  fondatrice,  Agnès  de  Bourgogne  ^ 

In  moment,  semble-t-il,  La  Rochelle,  au  temps  de  Louis  VII,  fut  dans 
la  dépendance  de  Geoffroy  de  Rocuefort,  héritier  d'Isambert,  seigneur  de 
la  ville,  et  on  lui  attribue,  ainsi  qu'à  son  parent  Ebles  de  Mauléon,  la  fonda- 
tion de  l'église  Saint-Barthélémy,  en  faveur  des  moines  de  l'île  d'Aix.  Plus 
tard,  un  arrangement  intervint  entre  Geoffroy  et  Ebles,  qui  resta  seul  pos- 
sesseur de  La  Rochelle,  bientôt  échangée,  au  profit  d'Aliénor  de  Guyenne, 
contre  de  nouvelles  terres. 

Le  nom  de  Rochefort  figure  encore  sur  divers  contrats  du  treizième 


1.  C'est-à-dire  qu'elle  possédait  tous  les  droits  réservés  aux  plus  puissants  seigneurs  de  l'époque. 

2.  Veuve  de  Guillaume  le  Grand,  duc  de  Guyenne,  épouse,  en  secondes  noces,  de  Geoffroy 
Martel,  comte  d'Anjou. 

IV.  14 
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siècle  et,  au  quatorzième,  on  retrouve  trace  des  coutumes  dues  au  cliùtelain. 
c'est-à-dire  des  impôts  particuliers  qu'il  fallait  lui  payer  pour  avoir  libre 
accès  sur  la  Charente,  dans  les  limites  de  ses  possessions. 

En  1307,  Philippe  le  Bel  fut,  un  instant,  maître  de  Rochefort,  qu'il 
venait  d'acquérir  «  au  prix  de  cinq  cents  livres  et  du  droit  de  la  forest  de 
Benon.  à  couper  par  jned ^  à  arbager,  à  chauffer  et  à  faire  rjuanque  mestier  sera^ 
et  chasser  après  lierres,  connils  (lapins)  et  goupils  (renards)  par  toute  ladite 
terre ^  hors  de  la  forest  et  garenne  du  roy  ».  Cela  n'empêchait  pas  les  sei- 
gneurs du  même  nom  de  garder  un  rang  élevé  dans  la  province,  puisqu'ils 
formaient  alliance  avec  les  plus  anciennes  et  les  plus  considérables  familles 
du  pays. 

Jean  sans  Terre  donna  Rochefort  à  Guichard  d'Angle,  ou  d'Angoulême, 
qui  maria  sa  fille  Jeanne  avec  Aimeri  II,  seigneur  de  Mortemart,  sénéchal 
du  Limousin. 

Le  traité  de  Brétigny  soumit  Rocliefort  à  Edouard  III  d'Angleterre,  qui 
en  investit  son  lils  Edouard,  le  célèbre  Prince  Noir,  le  vainqueur  de  Jean  II, 
dit  le  Bon,  à  la  funeste  bataille  de  Poitiers. 

En  1370,  Charles  V  déclarait  la  Guyenne  contlsquée  au  profit  de  la  cou- 
ronne française,  car  le  roi  avait,  disait-il,  «  oug  droit  sur  les  complaints  et 
griefs  dont  ses  sujets  clamoient  droit  en  la  cour  »,  Accablés  étaient  ces  pauvres 
sujets,  par  les  vexations  des  Anglais  dont  le  monarque  s'intitulait  Roi  des 
Français. 

Quatre  ans  plus  tard,  Charles  V  reçoit  «  hommage  »  de  trois  cents 
livres  tournois,  à  vie,  sur  le  revenu  de  Rochefort,  somme  énorme  prouvant 
la  valeur  de  cette  chàtellenie. 

Charles  VI  possédait  la  suzeraineté  de  Rochefort  ;  Charles  VII  la  possé- 
dait également  :  un  des  articles  du  traité  de  ce  souverain  avec  le  roi  d'Ecosse, 
Jacques  i*^'',  portant  qu'en  échange  des  soldats  fournis  par  Jacques,  le  comté  de 
Saintonge  et  la  seigneurie  de  Rochefort  lui  appartiendraient. 

De  Louis  XI  à  François  P'",  le  château  reste  en  la  possession  de  seigneurs 
particuliers,  puis  il  revient  à  la  couronne  et  en  est,  de  nouveau,  distrait, 
suivant  les  besoins  du  moment  ou  les  hasards  de  la  guerre. 

C'est  ainsi  qu'un  compte  de  travaux  faits  à  Rochefort  et  présenté  le 
V6  octobre  1480,  apprend  que  le  seigneur  est,  alors,  «  Charles  de  Coyctivy, 
comte  de  Taillebourg  et  de  Rays  ». 

Vingt  ans  plus  tard,  pour  le  môme  possesseur,  le  11  mars  1500,  fut 
fait  l'inventaire  de  l'artillerie,  des  armes  et  des  meubles  du  château  de 
Rochefort. 
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«  Inventaire  des  biens  yneubles  estant  en  chasteau  de  Roche/fort,  ap[)arlonanl  à  très 
hault  et  puissant  Monseigneur  Charles,  comte  deTaillcbourg,  Icsquclz  biens  noble  homme 
Jehan  Qneu,  escuier,  seigneur  île  h\  Vigerie,  avoit  en  garde  soubz  la  main  de  mon  dit 
seigneur  comme  garde  de  la  place  dudit  RochelVorl,  et  lesquelz  ont  esté  baillez  et  livrez 
à  noble  honniie  Jactiues  de  Culan,  escuier,  seigneur  de  Coulonges,  à  présent  cappitaine 
dudit  RochelTort,  par  nous,  Yves  Faure,  juge  dudit  RochcITort  et  ad  ce  commis  de  mon  dit 
seigneur  pour  en  respondre  toutelïoizet  quantcs(iueparmondit  seigneur  en  sera  ordonné. 

€  Fait  le  XJ'"*^  jour  de  may  l'an  mil  cinq  cens. 

«  Premièrement,  six  pièces  d'artillerie  dont  il  y  en  a  trois  de  fonte  et  trois  de  fer, 
dont  les  trois  de  fonte  sont  cmmanchies  de  bois  et  deux  de  fer  enchâssées  en  bois  et 
autre  de  fer,  non  enchâssé  avecque  six  boëtes  de  fer  pour  ladicte  artillerie. 

»  Item  :  dix  arebalaistes  dépasse  toutes  garnyes  de  cordes  dont  il  y  en  a  une  des 
dix  roniinies  et  à  toutes  les  dictes  arebalaistes  n'y  a  que  trois  tours  avecques  certaines 
trousses  de  traictz. 

«  Item  :  dix  brigandines  toutes  rompues,  garnyes  de  neuf  gardebratz. 

«  Item  :  six  couches  de  plumes  telles  quelles  avecques  quatre  traversiers. 

«  Item  :  en  ung  coffre  roud  estant  en  la  grant  tour,  une  couverture  de  lit,  cinq 
riddeaulz,  trois  orillers,  et  trois  estandars  à  la  livrée  de  monseigneur. 

«  Item  :  deux  voulges  (armes  de  guerre)  et  une  javeline. 

«  Item  :  trois  platz  d'estaing  et  une  quarte  merchez  es  armes  de  monseigneur. 

«  Item  :  deux  tables  garnyes  (ïeschemaidx,  d'ung  banc  tournys,  d'un  banc  à  quatre 
piez. 

«  Item  :  un  dressoir. 

«  Item  :  une  meulle  à  faire  moutarde,  rompue  devant. 

«  Item  :  ung  fallot  de  fer. 

«  Item  :  deux  routisseurs. 

€  Item  :  en  la  salle  basse,  ung  chaslit  sans  couche,  ung  banc  tournys,  ung  dressoir 
et  une  table  garnye  de  deux  eschemaulx  '.  » 

L'inventaire  n'est  pas  brillant  !  et  vraisemblablement  une  attaque 
imprévue  aurait  trouvé  la  garnison  bien  mal  pourvue.  Mais,  peut-être  aussi, 
Cbarles  de  Coëtivy  voulait-il  simpleme/it  débarrasser  sa  forteresse  charentaise 
de  tout  le  matériel  bors  de  service. 

Vers  la  fin  du  seizième  siècle  (1564),  plusieurs  fiefs  et  paroisses  rele- 
vaient de  Rochefort. 

Bientôt  ce  nom  retentit  davantage  dans  l'bistoire  :  les  discordes  civiles 
amenant  tour  à  toiii'  la  conquête  ou  la  perte  du  château  voisin  de  La 
Rocbelle,  dont  les  possesseurs  pouvaient  causer  grand  dommage  à  la  ville. 

Parmi  les  généraux  qui  s'en  emparèrent,  on  compte  le  duc  de  Montpen- 
sier  et  le  duc  de  Mayenne. 

Sous  Henri  IV,  Rocbefort  était  de  nouveau  réuni  à  la  couronne.  Par 
lettres  patentes  datées  du  1 J  septembre  1599,  le  roi  en  investit  Adrien  de 

■1.   Documents  historiques  inédits  sur  le  département  delà  Charente-Inférieure. 
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LosERÉ,  son  premier  valet  de  chambre,  qui  payait  cinquante  mille  écus  le  don 
du  souverain. 

Vers  1614,  les  Rochelais  se  rendaient  maîtres  du  château,    conquête 
éphémère  et  dernière  vicissitude  infligée  à  la  vieille  chàtellenie,  qui  avait  fini 
par  faire  retour  aux  héritiers  d'Adrien  de  Loseré',  lorsque  Louis  XIV  songea 
à  y  créer  un  port  (1666) . 

La  pensée  était  digne  d'un  roi  soucieux  des  intérêts  du  pays  :  le  littoral 
sud-ouest,  privé  de  défenses  efficaces,  pouvant  être  assez  facilement  occupé 
par  l'ennemi.  Un  port  militaire,  abrité  comme  l'est  celui  de  Rochefort, 
annulait  presque  cette  redoutable  éventualité. 

Du  reste,  pas  plus  qu'à  toute  autre  entreprise,  les  critiques  ne  man- 
quèrent à  la  création  nouvelle. 

La  première,  sérieuse  à  la  vérité,  avait  trait  à  la  nature  du  sol.  Tous 
les  marécages  dont  Rochefort  était  environné  devaient  empoisonner  l'air. 
Ensuite,  les  eaux  de  la  Charente  nourrissaient  des  vers  destructeurs,  et  il 
fallait  considérer  l'éloignement  de  la  mer,  des  rades... 

L'insalubrité  était  réelle  ;  mais  des  travaux  constants  devaient  la 
faire  disparaître  et  l'ont  affectivement  annihilée.  Le  ver  redouté,  le  taret, 
destructeur  des  digues  de  la  Hollande,  n'a  jamais  compromis  les  vaisseaux 
mouillés  dans  le  fleuve.  On  l'avait  sans  doute  confondu  avec  la  fourmi 
blanche  ou  termite,  fléau  des  habitations  de  la  côte,  depuis  la  rive  gauche 
de  l'embouchure  de  la  Sèvre  nior taise  jusqu'à  la  Seudre,  et  un  peu  au 
delà. 

Quant  à  l'éloignement  de  la  mer,  il  devenait  une  protection  pour  les 
arsenaux  et  les  magasins  du  port.  Au  surplus,  chaque  point  où  une  descente 
pouvait  être  tentée,  y  compris  le  littoral  des  îles,  fut  mis  en  état  de  défense. 
Le  premier  efi'etde  ces  mesures  aboutit,  en  1674,  à  l'infructueuse  tentative 
de  l'amiral  hollandais  Tromp,  qui  n'avait  annoncé  rien  moins  que  la  ruine 
du  nouveau  port  établi  sur  la  Charente. 

11  nous  eût  été  facile  de  rendre  mal  pour  mal....  Peu  de  temps  après, 
«  le  sieur  de  Saint-Hubert  »,  ingénieur  de  la  marine,  inventait  «  un  mortier 
qui  lirait  sept  bombes  à  lafois^  lesquelles  bombes  recevaient  le  feu  d'une 
seule  lumière.  Une  autre  machine  du  même  ingénieur  contenait  un  canon  et 
un  mortier  qui  tiraient  en  même  temps  » . 

On  le  voit,  les  mitrailleuses  ne  datent  pas  uniquement  de  la  seconde 


\ .  Au  nombre  de  ces  héritiers,  représentés  par  la  famille  de  Ciieusses,  figurait  une  petite-fille  de 
M""  de  la  Sablière,  future  épouse  de  Trudaine,  conseiller  d'État  et  prévôt  des  marchands  de  Paris. 


..<aiiwMB»<r3»s*sg<arr^  rr;^^^  /  .y  -^    '4^  ;r^'^y 
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moilit'  du  tli\-iuniN  iiMUi»  siècle.  .Mais  on  lu'  Noil  plus,  de  nos  jours,  ce  qui 
arriva  au  «  sieur  de  Sainl-lluborl  ». 

Ses  «  maciiines  »  lui  l'ureul  aehelées  ])ar  le  roi  et  «  anéanties,  par 
crainte  que  leur  usage  fût  trop  meurtrier  ». 

L'art  de  la  içuerre  est  revenu  de  ces  scrupules  !  !  !  Le  courage  individuel 
passera  avanl  peu  à  Télat  de  lettre  morte.  Xe  se  l'oudroie-t-on  pas  aisément, 
maintenant,  à  plus  de  viuiit  kilomèlres  de  distance  !!!... 

Après  avtnr  parcouru  déjà  C-herhourg,  Brest  et  Lorient  \  il  n'est  pas 
nécessaire  de  visiter  en  détail  les  ateliers  du  port  de  Uochefort,  ateliers,  du 
reste,  admirablement  aménagés  et  renommés  pour  la  bonne  construction  des 
navires. 

Cette  construction  l'ut  surtout  un  moment  célèbre,  quand  M.  lliiiiiRT  (il 
semble  que  le  port  soit  destiné  à  voir  des  ingénieurs  de  ce  nom),  quand,  disons- 
nous,  M.  Hubert  en  priila  sous-direction. 

Les  premiers  ateliers  en  métaux  pour  machines  (de  Uochefort)  furent 
fondés  par  lui.  Il  installa  avec  le  même  soin  une  admirable  corderie  perfec- 
tionnée, et  construisit  le  Sphinx,  qu'il  munit  d'une  machine  à  vapeur  de 
160  chevaux,  achetée  chez  l'Anglais  Fawcelt. 

Il  créa  une  machine  à  gournables  ^  et  une  autre  pour  étirer  les  lon- 
rons.  Cependant,  la  plus  curiense  de  ses  inventions  fut  certainement 
celle  d'un  moulin  à  vent  remplissant  les  multiples  fonctions  :  1°  de  lami- 
noir pour  le  plomb  à  doubler  les  soutes  ^  des  navires  ;  2'^  de  pilon  à 
broyer  les  peintures  ;  3*^  de  drague  pour  nettoyer  les  bassins  !!!  Elevé  à 
l'entrée  de  ces  bassins,  un  curieux,  et  pourtant  très  simple  système  de 
va-et-vient  fait  de  planches,  manœuvré  par  des  cordes,  obtenait  ce  dernier 
résultat.  Le  tout,  surveillé  par  quatre  forçats  seulement,  constituait  le 
meilleur  et  le  plus  économique  mode  de  travail  pour  ces  diverses  opéra- 
lions  *. 

1.  Voii-  pour  ces  trois  ports  :  Cherbourg,  le  premier  volume  du  Lilloral ;  Brest,  le  second 
volume;  Lorient,  le  troisième  volume. 

2.  Les  gournables  sont  de  longues  chevilles  cylindriques  en  bois  dur  :  chêne  ou  if.  Préalable- 
ment enduites  de  goudron,  elles  servent  à  fixer  les  bordages  d'un  navire  et  permettent  ainsi 
d'éviter  l'emploi  de  chevilles  en  1er,  faciles  à  prendre  la  rouille. 

3.  Soutes,  compartiments  divers,  véritables  magasins  ménagés  dans  l'entrepont  ou  la  cale  d'un 
navire  pour  la  conservation  des  provisions,  du  matériel,  etc.,  etc. 

4.  Nous  devons  ces  renseignements  à  M.  Chariot,  ancien  ingénieur  de  la  marine,  élève  de 
M.  Hubert,  pour  lequel,  avec  raison,  il  professe  un  véritable  culte.  Nous  ne  ferons  qu'une  obser- 
vation :  le  port  de  Lorient  a,  parait-il,  construit  aussi  un  navire  appelé  Sphinx.  Serait-ce  une 
erreur  pour  Lorient,  eu  bien  la  marine  française  a-t-elle  possédé,  à  peu  de  temps  de  dislance, 
deux  Sphinx  y 
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Hoclicforlna  \ii\<  dégénéré,  mais  son  port  n'a  pas  été  l'objetd'une  faveur 
assez  marquée  :  bient(")t  nous  saurons  pourquoi. 

La  \ille,  en  elle-même,  n'a  rien  de  pittoresque  ni  de  remarquable,  à 
part  s(»n  niagnilique  hôpital  maritime,  bâti  (1671-1676)  sur  une  colline,  en 
dehors  de  l'enceinte  fortifiée,  superbement  ombragé  et  pourvu  de  toutes  les 
dépendances  nécessaires.  Il  renferme  le  plus  profond  des  puits  artésiens 
connus,  car  c'esl  à  856  mètres  qu'il  a  fallu  chercher  la  nappe  d'eau 
jaillissante  !I! 

Rochefort,  néanmoins,  se  présente  bien  avec  ses  remparts  plantés  et 
(jucl(jucs-unes  de  ses  rues  ornées  d'arbres.  Il  possède  une  école  de  médecine 


llùpiul  mari  lime  de  Rochefort. 


navale,  une  Société  d'agriculture,  sciences  et  arts,  une  bibliothèque...  Ses 
ai(lii\('s  onl  gardé  les  dépêches  de  la  cour,  de  1672  à  1813. 


TonI  inodciiic  (pic  soillc  poil,  son  histoire  compte  des  faits  glorieux, 
cl  |ihi>-icnis  {\i'  SCS  cnfanls  se  sont  illustrés. 

.Vlois  que  Toulon  icccvail  les  Anglais  (1793),  Rochefort  combattait  avec 
énergie  nos  iniplacai)les  ennemis. 

Oiiand,  le  li  (lc(einl)ie  1798,  P]dmo\d  Riciier,  lieutenant  de  vaisseau, 
commandant  la  corvctle  fi-an(;aise  la  Bayonnaise,  enleva  à  V abordage  la 
fr('(jale  \\\v^\w\^ii  f  Emlmacade,  c'est  à  Rochefort  qu'il  conduisit  sa  belle  i)rise. 
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La  curieuse  lettre  suiNaiil(\  (K^  l'amiral  Bruix.  donne  la  mesure  de  l'en- 
thousiasme avee  lequel  lui  aeeueilli  le  liiomiihe  de  IIIcIkm'.  lîiuix,  maiin  si 
iutrépide  et  (jui  fournil  nin»  eariière  juslenu'ul  célèbre,  pouvait  mieux  que 
personne  louer  dignement  le  jeune  olliciei'.  Aussi,  avec  une  bonhomie  spiri- 
tuelle et  narquoise,  otVre-l-il  de  récomi)eusei'  de  la  même  manière  «  tout 
enseigne  de  vaisseau  qui  accompliiail  un  l'ail  d'armes  semblable  »  ! 

Cette  phrase  laisse  sui)poser  (jue  les  autres  ofticiers  de  la  Bai/onnaïse  : 
CiiiGNER,  CoRBiE,  AiMÉ.  Fuoiix,  LE  Dansel'r,  fureut  aussi  récompensés,  car 
leur  conduite  avait  été  admirable. 

La  lettre  de  l'amiral  est  adressée  à  son  ami.  le  contre-amiral  Nielly, 
alors  préfet  maritinu»  à  Dunkeicjuc  '  : 

Paris,  le  13  nivôse, 
an  Vil  de  la  République  françoise. 

Avant  de  répondre  à  tes  dilVérentcs  lettres  particulières,  je  voulois,  mon  cher 
camarade,  avoir  quelque  chose  de  positif  à  l'annoncer  sur  le  sort  de  ton  intéressant 
Eugène.  Deux  fois  je  me  suis  mis  à  l'affût  pour  en  parler  à  mon  collègue,  le  ministre 
de  l'intérieur,  et  toujours  sans  succès  ;  mais  comme  son  examen  n'a  été  autorisé  que 
pour  savoir  si  notre  jeune  homme  méritoit  vraiment  la  dispense  d'âge,  et  que  j'ai  vu 
les  larmes  venir  aux  yeux  île  mon  vertueux  collègue,  lorsque  je  l'ai  informé  de  la 
manière  dont  Eugène  s'est  tiré  de  cet  examen,  j'ai  tout  lieu  de  croire  qu'il  obtiendra 
la  dispense  qu'il  désire. 

L'arrêté  du  Directoire  exécutif,  relatif  à  la  mémorable  action  de  la  corvette 
la  Bayonnaise,  t'aura  prouvé  que  j'étois  de  même  avis  que  toi  et  qu'il  falloit  honorer 
ce  beau  fait  de  guerre  par  les  plus  grands  témoignages  de  la  satisfaction  du  gou- 
vernement. Peut-être  trouvera-t-on  qu'aucun  exemple,  depuis  l'organisation,  ne  justifie 
le  saut  que  j'ai  fait  faire  au  brave  Richer.  Je  répondrai  à  cela  que  si  l'on  me  cite  un 
seul  exemple  d'une  action  comparable  à  la  sienne,  je  passe  condamnation:  mais  j'aime 
à  croire  et  je  suis  persuadé  qu'aucun  officier  ayant  l'amour  et  le  sentiment  de  la 
vraie  gloire  ne  désapprouvera  la  nomination  de  Richer  au  grade  de  capitaine  de 
vaisseau.  Au  surplus,  la  carrière  est  ouverte  à  tout  le  monde,  et  demain,  si  un 
enseigne  de  vaisseau  prenoit  une  frégate  avec  une  corvette,  je  dirois  au  Directoire  :  «  11 
est  à  l'égal  de  Richer  »,  et  cet  enseigne  seroit  fait  capitaine  de  vaisseau.  Espérons,  mon 
cher  Nielly,  que  le  bel  exemple  que  le  capitaine,  les  officiers  et  l'équipage  de  la  Bayon- 
naise viennent  de  donner,  trouvera  de  nombreux  imitateurs  et  que  la  marine  républicaine 
s'élèvera  ainsi  au  niveau  des  destinées  de  la  France  et  de  la  gloire  de  ses  armées  de 
terre. 

Au  surplus,  j'ai  remarqué  et  fait  remarquer  au  Directoire  que,  même  dans  la  défaite 
de  nos  bâtiments  d'Irlande,  nos  marins  avoient  fait  des  prodiges,  et  donné  ainsi  à  nos 
propres  ennemis  une  très  haute  idée  de  notre  valeur,  à  laquelle  il  n'a  manqué  que  des 
armes  égales  pour  obtenir  la  victoire. 

1.  Un  tableau  du  musée  de  Versailles  consacre  le  l'ail  d'armes  de  Richer  el  son  nom  fut  donne 
à  Tune  des  rues  de  Paris. 

IV.  15 


ï\'t 
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Tu  as  dû  voir  pannes  lettres  officielles  que  tous  les  ports  dévoient  concourir,  dans 
ce  moment,  à  l'armement  des  vaisseaux  qui  sont  à  Brest.  Je  réclame  particulièrement 
tes  bons  soins,  mon  cher  Nielly,  et  les  efforts  de  ton  zèle,  pour  m'aider  à  exécuter  ce 
^'rand  acte  de  la  volonté  du  Directoire.  Je  compte  essentiellement  sur  toi  et  que  tu  feras 
contribuer  le  port  où  tu  commandes  de  la  manière  la  plus  marquante.  Ne  crains  pas, 
mon  ami.  de  le  déju^arnir  dans  cette  circonstance;  ceux  qui  seront  dégarnis  pour  l'armée 
navale  seront  aussi  ceux  qui  auront  le  plus  de  part  à  la  reconnaissance  du  gouvernement. 

Adieu,  mon  cher  Nielly  ;  je  fécris  en  causant  avec  vingt  personnes,  je  ne  t'embrasse 
pas  moins  de  tout  mon  cœur,  dont  les  sentiments  pour  toi  doivent  t'être  connus. 

E.  Bruix'. 


La  Galissonnière. 


Ti'ois  (les  plus  grands  noms  de  la  marine  française  sont  revendiqués 
|>;ir  {{oclicforL  Ceux  de  la  (Jalissonnière  (1693-1756)  et  des  la  ïouche- 
rm.MLLi;  il7i5-18()i). 


1.  Euslaclio  Hiii.ix,  né  .i  Saiul-Doniiiiguc  en  17;i9,  mort  en  180j,  se  distingua  pendant  la  guerre 
'lo  riri(léj)cndance  des  Ktals-Unis  cl  parcourut  la  carrière  la  plus  belle.  Sa  sortie  de  Brest,  bloqué 
par  !.•>;  Anglais,  est  célèbre,  de  même  que  son  ravitaillement  de  Gènes,  où  Masséna  était  enlermé. 


1)K   LA    IIOCHKIJ.K   A   IIKNDAVK  115 

Lioulonanl-iïénéral  dos  arinéos  navales,  le  marquis  de  la  Galissonnière 
eompla  aulanl  de  sueeès  (jue  de  eampa^nes.  Le  Canada,  alors,  n'avait  pas 
élé  airaelié  à  la  Kianee,  el  le  i!,rand  marin,  signalé  par  ses  brillants  faits 
d'armes,  lui  investi  ilu  ii:ouvernement  de  eette  belle  colonie.  Son  souvenir 
n'v  est  pas  oublié  :  l'estime  et  rafVeetion  des  Canadiens,  restés  si  français, 
entourent  toujours  son  nom.  Chariié  par  Louis  XV  de  combattre  les  Anglais, 
devenus  tout-puissants  dans  la  Méditerranée,  le  lieutenant-général  des  armées 


Le  Vassor  de  la  Touche. 


navales  ajouta  encore  à  sa  gloire,  et  le  combat  de  Minorque  réduisit  Byng, 
l'amiral  ennemi,  à  une  défaite  complète.  Malheureusement  pour  la  France, 
la  Galissonnière  ne  devait  pas  survivre  longtemps  à  ce  dernier  triomphe. 
En  le  perdant,  notre  marine  si  éprouvée  faisait  une  perte  presque  irréparable. 


Deux  ans  après  la  mort  de  l'illustre  vainqueur  de  Byng,  un  de  ses 
compatriotes,  appartenant  à  une  famille  déjà  bien  connue  par  ses  services 
dans  la  marine,  le  Vassor  de  la  Touche-Tréville,  prenait  rang  sur  notre 
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llolle  :  il  alleijriiait  à  peine  sa  treizième  année.  Ses  premières  campagnes 
s'accomplirent  sous  les  yeux  de  son  oncle,  le  brave  le  Vassor  de  la  Touche, 
(lui  termina  sa  carrière  dans  le  poste  de  commandant  de  la  marine  à  Uochefort. 
Les  exploits  du  neveu,  principalement  quand  on  lui  confia  YHei'mine, 
fréo-ate  de  vingt-six  canons,  sont  restés  légendaires.  Le  29  mai  1779,  il 
s'emparait  d'un  corsaire  de  Falmouth  et,  le  lendemain,  d'un  second  corsaire 
portant  le  nom  de  :  la  Résolution  des  Dames  de  Londres.  Chargé  de  conduire 


La  Touclie-Tréville. 


<;n  Amérique  le  général  La  Fayette,  il  lutta  encore,  avec  YHerminesQvXQ,  contre 
(pialrc  hàtiments  anglais.  Peu  après,  il  figurait  avec  honneur  dans  le  combat 
iiaviil  (le  la  Chcsapcak.  |»uis  il  \iiil  se  ranger  sous  le  commandement  de  la 
l'f:R0i:si:,  (pii  iiioiilail  la  frégate  l'Astrée.  (le  fut  au  cours  de  cette  campagne 
(|U(;  les  deux  luaiiiis  durent  lutter,  avec  leurs  seules  frégates,  contre  six 
vnisscaiu:  de  guci  ic  anglais  et  qu'ils  sortirent  vainqueurs  de  ce  combat  !  !  ! 
Si  grand  que  se  fût  alors  montré  la  Touche-Tréville,  son  caractère 
liéroï(pie  se  dessina  mieux  (Micore,  dans  le  désastre  qu'il  essuya  avec  la 
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tVéiiale  rA'i;/le,  lo  12  seplembre  1782,  à  rentrée  du  tleuvc  la  Delaware.  La 
iVépUe  fut  perdue,  mais  son  commandant  empèclia  qu'elle  ne  devînt  utile 
à  l'ennemi  et  l'équipajie  fut  sauvé. 

La  Touohe-Ti'éville  resta  prisonnier  des  Anglais  jusqu'à  la  paix  de  1783. 

On  sait  comment  le  iiloricux  marin  lit  oublier  cet  échec,  avec  quel  zèle 
il  diriiïea  le  port  de  Rochefort,  avec  quelle  ardeur  il  battit,  par  deux  fois,  le 
fameux  Nelson,  avec  quelle  énergie  il  conduisit  la  campagne  de  Saint-Do- 
mingue, avec  (|uclle  joie  il  se  préparait  à  la  descente  sur  les  côtes  anglaises, 


.^ 


Itené-Primeverre  Lesson. 

rêvée  \)\\v  .Napoléon  ;  enfin,  combien  il  releva  notre  prestige  sur  la  Médi- 
terranée. 

Atteint  d'une  grave  maladie,  il  fut  bientôt  en  danger  de  mort,  mais  il 
voulut  expirer  sur  son  navire,  le  Bitcentaure.  «  Un  officier  de  mer  doit 
mourir  sous  le  pavillon  de  son  vaisseau,  »  répétait-il. 

Sa  mort,  arrivée  le  29  août  1804,  fut,  comme  celle  de  la  Galissonnière, 
un  deuil  cruel  pour  la  maiine  française. 


Rochefort  peut  aussi,  à  bon  droit,  s'honorer  d'avoir  vu  naître  Jean- 
Baptiste  AuDEBERT  (1759-1860)  ;  à  la  fois  écrivain,  dessinateur,  graveur,  il  fit 
])araître  [)lusieurs  ouvrages  d'histoire  naturelle  très  remarquables,  et  porta 
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disent  ses  biographes,  «  une  perfection  jusque-là  inconnue  dans  la  gravure 
des  ligures  coloriées,  en  même  lemps  que,  le  premier,  il  réussissait  à  fixer 
l'or  par  impression  ». 

Rexé-Primeverre  Lesson.  le  naturaliste  estimé,  fit,  à  bord  de  la  corvette 
la  Coquille,  un  voyage  dont  il  écrivit  la  très  attachante  relation  (1822-1825), 
en  même  lemps  qu'il  marquait  de  son  nom  plusieurs  découvertes  bota- 
niques*. 

1.  A  propos  (le  ce  voyage,  il  est  bon  de  faire  remarquer  que  le  lieutenant  de  la  Coquille  èisM 
alors  le  futur  explorateur  des  terres  australes,  Dumont-d'Urville.  Dans  le  si  instructif  album  : 
L'œuvre  de  François  Bou.r,  enrichi  par  M.  l'amiral  Paris  d'une  notice  sur  les  principaux  navires 
(le  la  marine  française,  depuis  1792,  nous  trouvons  les  détails  suivants,  intéressant  la  biographie 
(le  l'illustre  victime  du  terrible  accident  du  chemin  de  fer  de  Versailles. 

«  VAsIrolabe  fut  mise  à  l'eau  en  1811,  ainsi  que  plusieurs  autres  bâtiments,  et  nommée 
d'abord,  la  Coquille.  Malgré  sa  destination  première,  si  modeste,  de  gabare-écurie,  ce  petit  navire 
est  un  de  ceux  qui  ont  joué  un  rôle  des  plus  importants  et  des  plus  méritoires.  La  Coquille  fit 
pendant  cinq  ans  les  côtes  de  la  Méditerranée  et  de  la  mer  Noire,  avec  le  commandant  Gauthier. 
Elle  reçut,  à  Naples,  un  coup  de  foudre  qui  la  força  d'aller  s'échouer,  mais  en  perdant  sa  car- 
gaison de  vivres.  Elle  fit,  pendant  trois  ans,  un  voyage  autour  du  monde,  sous  les  ordres  de 
M.  DuPERREV,  puis  changea  de  nom  et  repartit,  en  1826,  sous  les  ordres  de  M.  d'Urville. 

«  Devenue  VAslrolabe,  elle  s'échoua  six  fois,  apprit  à  IIobart-Town  les  découvertes  du  capi- 
taine Dillon,  qui,  voulant  savoir  si  deux  hommes,  laissés  antérieurement  à  Ti  Kopia,  existaient 
encore,  eut  les  premiers  documents  probables  sur  le  naufrage  de  La  Pérouse.  UAstrolabe,  ayant 
en  trop  tard  connaissance  de  ces  faits,  n'eut  plus  qu'à  découvrir  le  lieu  du  naufrage,  et  au  troi- 
sième tour  qu'elle  accomplit  de  l'ile  de  Yanikoro,  la  chaloupe  resta  deux  jours  à  draguer  sur  les 
restes  de  son  homonyme  (on  sait  que  le  vaisseau  de  la  Pérouse  s'appelait  Astrolabe),  voyant 
clairement  la  direction,  les  ancres,  les  canons,  et  pouvant  apprécier  la  manière  dont  le  navire 
s'était  échoué.  Une  partie  des  débris  exposés  au  Musée  de  marine  de  Paris  proviennent  de  ce 
dragage  pénible. 

•  «  Depuis  lors  les  Français  sont  retournés  à  Vanikoro  et,  au  moyen  du  scaphandre,  ils  ont  rap- 
porté les  grosses  ancres  et  les  gros  canons  que  l'Astrolabe  n'avait  pu  emporter.  On  les  a  disposés 
en  forme  de  trophée  sur  une  des  places  d'Albi,  ville  natale  de  la  Pérouse. 

c  En  1837  V Astrolabe  repartit  avec  M.  d'Urville,  accompagné,  cette  fois,  de  l'amiral  J.vcquinot, 
qui  avait  fait  les  mêmes  campagnes  que  lui  et  montait  un  navire  semblable  au  sien,  la  Zétée.  Ils 
furent  se  faire  étreindre  par  les  glaces  et  découvrirent  des  terres  vers  le  pôle  Sud  ;  ils  restèrent  à 
sec  pendant  plusieurs  heures  dans  le  détroit  de  Torrès.  Enfin,  après  plusieurs  navigations  insi- 
gnifiantes, V Astrolabe,  refondue  plusieurs  fois,  fut  démolie  et  servit  à  chauffer  des  bureaux,  en 
1851,  après  quarante  ans  de  service,  presque  toujours  à  la  mer  ;  c'était  à  peu  près,  pour  l'aspect, 
un  trois-màts  marchand,  de  vitesse  médiocre,  mais  se  comportant  bien  à  la  mer.  Son  peu  de 
tirant  d'eau  la  rendait  propre  à  chercher  l'inconnu,  à  faire  des  découvertes  avec  la  ([uille,  comme 
on  dit,  et  son  équii)age,  peu  nombreux,  exposait  moins  à  une  catastrophe  par  un  naufrage  loin- 
lain,  en  ce  (pi'il  avait  des  chances  de  se  sauver  en  entier  dans  ses  canots. 

«  M.  d'Urville  a  été  embarqué  à  bord  de  ce  navire  quatre  fois.  D'abord,  avec  M.  Gauthier.  Et 
ce  fui  an  moment  où  ce  dernier  faisait  des  observations  sur  le  sommet  du  mont  Saint-Élie  de 
.Milo,  pour  opérer  son  travail  remarquable  de  l'Archipel,  que  l'on  trouva  la  Vénus  dans  les  ruines 
d'un  théâtre.  M.  d'Urville,  qui  était  très  lettré,  reconnut  l'importance  de  cette  statue  et  fit  un 
rapport  qui  engagea  notre  ambassadeur  à  Conslanlinoplo,  M.  de  Rivière,  h  acquérir  au  plus  tôt 
ce  clief-d'(j-uvreanti(|ii(',  (pif  d(;s  étrangers  sonhailaient  également  acheter.  M.  Brett,  notre  consul 
à  Milo,  fit  assez  diligence  pour  l'obtenir  et  l'envoyer  en  France. 

«  Puisqu'il  est  ici  question  de  mon  ancien  commandant,  je  dois  dire  qu'il  était  aussi  un  bota- 
nisle  distingué,  ayant  vu  les  plantes  sur  les  lieux  où  elles  croissent  et,  qu'étant  jeune,  il  avait 
public,  à  ce  sujet,  un  ouvrage  intitulé  Flore  Levantine.  Outre  les  deux  relations  volumineuses  des 
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Le  cimetière  de  Rochefort  possède  le  monument  élevé  à  l'héroïque 
lieutenant  de  vaisseau  Bellot,  mort  pendant  sa  dernière  expédition  à  la 
recherche  de  Sir  John  Franklin. 

Ce  tombeau  '  no  manque  pas  tout  au  moins  d'originalité.  Il  se  compose 
d'un  canot  renversé,  supporté  par  quatre  ours  polaires  et  abritant  l'eftlgie 
du  jeune  ofilcier,  représenté  en  costume  d'explorateur  des  terribles  régions 
où  il  devait  trouver  la  mort...  C'est,  à  proprement  parler,  de  l'histoire  en 
action. 

La  biographie  suivante  est  trop  instructive,  en  sa  modeste  simplicité, 
pour  ne  pas  paraître  dans  le  Littoral  de  la  France,  qui  a  l'ambition  de 
conserver,  de  rappeler  à  la  reconnaissance,  à  l'admiration  de  la  patrie,  les 
noms  illustres  qui  forment  sa  gloire  '. 

Bellot  (René-Joseph),  né  à  Paris  le  18  mars  182G.  est  mort  le  18  août  18^3. 

Sa  famille  étant  venue,  en  1831,  se  fixer  à  Rochefort,  c'est  dans  cette  ville  que 
Bellot  fut  élevé  ;  il  considérait  Rochefort  comme  sa  ville  natale,  et  l'on  trouve  bien  sou- 
vent dans  ses  papiers  et  dans  ses  lettres,  actuellement  entre  les  mains  de  son  frère,  les 
preuves  de  l'alTection,  de  la  reconnaissance  qu'il  portait  à  cette  ville,  où  on  lui  avait 
fourni  les  moyens  de  s'instruire. 

Entré  à  l'École  navale  à  quinze  ans  et  demi,  il  en  sortit,  en  1843,  le  cinquième  sur 
une  promotion  de  quatre-vingts  élèves;  six  mois  plus  tard,  et  après  un  embarquement 
sur  les  vaisseaux  le  SufJ'ren  et  le  Friedland,  il  partait  pour  une  campagne  dans  la  mer  des 
Indes,  à  bord  de  la  corvette  ^e^erceflw,  où  il  fît  vaillamment  son  devoir.  Déjà  il  avait  mérité 
l'approbation  de  ses  chefs  par  un  acte  de  dévouement,  en  sauvant  un  homme  tombé  à  la  mer, 
lorsque,  en  184o,  il  reçut  le  baptême  du  feu  à  Madagascar,  dans  une  expédition  dirigée 
contre  Tamatave;  blessé  d'une  balle,  le  courage  et  l'intrépidité  qu'il  déployait  à  terre, 
comme  chargé  du  service  de  l'artillerie,  lui  valurent  la  croix  de  la  Légion  d'honneur  ;  il 
n  avait  pas  encore  vingt  ans!  Tous  ses  supérieurs  le  signalaient  déjà  comme  étant,  par 

deux  voyages  dont  il  fut  chef,  il  a  publié,  en  i834,  pour  la  jeunesse,  le  Voyage  pittoresque  autour 
du  monde,  sorte  d'inspection  des  pays  lointains.  Enfin,  son  ancien  aspirant  (c'est  M.  l'amiral 
Paris  qui  parle  ainsi  de  lui-même)  a  pu  lui  rendre  hommage  en  plai;ant  son  buste,  exécuté  par 
M.  Cliva  (d"après  un  plâtre  moulé  sur  sa  tête),  devant  les  débris  de  la  Pérouse,  rapportés  par  le 
capitaine  DiLLON  et  par  lui. 

«  Le  souvenir  de  tels  navires  (continue  M.  l'amiral  Paris,  en  jugeant  V Astrolabe)  mérite  d'être 
conservé  autant  que  celui  de  vaisseaux  célèbres  par  les  combats,  et  s'il  est  heureux  que  le  Musée 
de  marine  possède  le  vaisseau  le  Royal-Louis,  que  montait  Tourville,  il  l'est  également  d'avoir  le 
modèle  de  ï Astrolabe  et  d'en  posséder  aussi  un  bon  portrait. 

«  On  peut  regretter  de  n'avoir  pas  de  vestiges  des  navires  de  la  Pérouse  et  de  d'Entrecasteaux, 
et  même  de  ceux  de  Cook  :  les  voyages  d'explorations  scientifiques  étant  utiles  à  toutes  les 
nations.  » 

1 .  Les  frais  de  ce  monument  furent  couverts  par  une  souscription  faite  dans  les  ports  militaires, 
notamment  à  Cherbourg  et  à  Rochefort. 

2.  Cette  biographie,  rédigée  d'après  les  documents  authentiques,  nous  a  été  envoyée  par  un 
frère  du  regretté  officier,  marin  lui-même  et  officier  distingué,  M.  le  lieutenant  de  vaisseau  I3ellot, 
du  port  de  Rochefort,  également  chevalier  de  la  Légion  d'honneur,  qui  vient  de  rentrer  en  Franco, 
après  avoir  exercé  les  fonctions  de  son  grade  au  Gabon. 

IV.  16 
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sa  haute  intelligence,  son  caractère  cl  sa  tenue,  supérieur  de  tout  point  à  son  âge  et 
il  sa  position.  «  On  le  trouve,  écrivait  le  commandant  Romain-Desfossés,  partout  où  il 
y  a  un  bon  exemple  à  donner  et  un  danger  à  braver!  »  Jamais  officier  de  vaisseau 
n'avait  mieux  commencé  ! 

Cinq  ans  plus  tard,  les  expéditions  envoyées  à  la  recherche  du  grand  navigateur 
arctique,  Sm  John  Franklin,  occupaient  toute  l'attention  publique.  Rempli  d'une  noble 
ambition,  l'imagination  exaltée  à  l'idée  des  écueils  et  des  périls  dont  est  semée  la  navi- 
gation dans  les  mers  du  pôle,  le  cœur  profondément  touché  aux  récits  de  l'admirable 
dévouement  de  Lady  Franklin,  Rellot  conçut  le  projet  de  s'y  dévouer  lui-même  ;  il  vou- 
lait, en  sa  qualité  de  Français  et  d'officier  de  marine,  s'associer  à  cette  grande  œuvre 
(lluimanilé  et  de  science  que  dirigeait  l'Amirauté  anglaise.  En  1851,  il  demanda  et 
obtint  lautorisation  de  se  joindre  à  l'expédition  nouvelle  qui  se  préparait  en  Angleterre. 
Magnifiquement  accueilli  à  Londres  et  par  Lady  Franklin,  il  se  rendit  à  Aberdeen  d'où,  le 
13  mai  1851,  il  partait,  à  bord  de  la  goélette  le  Prince- Albert,  que  commandait  le  capi- 
taine Kennedv-  L'expédition  fut  rude,  périlleuse,  mais  intéressante  par  ses  découvertes 
et  par  les  circonstances  qui  l'accompagnèrent  ;  Bellot  en  a  publié  lui-même  une  courte 
analyse  dans  les  Annales  maritimes  (après  sa  mort,  ses  papiers  et  ses  récits  furent 
réunis  en  un  volume,  paru  sous  le  titre  de  Journal  d'un  voyage  aux  mers  polaires). 
De  retour,  le  IG  octobre  1852,  Bellot  reçut,  en  Angleterre,  un  accueil  enthousiaste.  Le 
capitaine  Kennedy,  les  officiers  ainsi  que  les  marins  du  Prince- Albert  parlaient  avec 
admiration  des  services  qu'il  avait  rendus,  de  l'intelligence,  du  dévouement,  du  courage 
dont  il  avait  fait  preuve.  L'Amirauté  anglaise  fit  officiellement  connaître  au  gouverne- 
ment français  les  sentiments  de  haute  satisfaction  que  lui  avait  inspirés  le  jeune  officier; 
Sir  Roderick  Murchison  accompagna  des  paroles  les  plus  flatteuses,  pour  les  services 
rendus  à  la  science,  la  nomination  du  marin  français  comme  membre  de  la  Société  de 
Géographie  de  Londres  ;  son  nom  fut  donné  à  un  détroit  et  à  un  cap  ;  et  il  reçut,  en 
France,  des  mains  du  ministre,  M.  Théodore  Ducos,  sa  nomination  (à  un  grand  choix) 
au  grade  de  lieutenant  de  vaisseau. 

Cependant  la  pensée  de  retourner  dans  les  régions  arctiques,  l'idée  d'aller  lui-même 
chercher  Sir  John  Franklin  dans  des  parages  non  encore  explorés,  où  il  pensait  arrivera 
des  résultats  plus  positifs  (pie  ceux  encore  obtenus,  ne  cessaient  de  préoccuper  cette  âme 
ardente.  Bellot  refusa  de  suivre  le  capitaine  américain  Kane,  dans  une  expédition  destinée 
à  visiter  le  détroit  de  Smith,  espérant  encore  que  la  France  se  déciderait,  à  son  tour,  enfin, 
à  envoyer  un  navire  dans  ces  régions  déjà  explorées  par  toutes  les  nations  maritimes  du 
nord.  De  même,  et  par  un  sentiment  d'extrême  délicatesse,  il  refusa  l'offre  de  Lady  Fran- 
klin, qui  lui  proposaitlecommandement  et  la  propriété  du  steamer/saie/^e,  pour  une  expé- 
dition dans  1(!  détroit  de  Behring,  «  avec  le  capitaine  Kennedy,  comme  lieutenant  sous  ses 
ordres,  t-l  l'ancien  équipage  du  Prince- Albert,  tout  prêt  à  aller  partout  avec  lui  ».  Bellot 
ciaignait  (jue  cette  extrême  confiance  témoignée  à  un  Français  ne  produisît  mauvais  effet 
en  Angleterre  et  n'attiédit  les  sympathies  inspirées  par  Lady  Franklin  à  ses  compatriotes. 

Après  ces  divers  refus,  témoignant  si  hautement  de  sa  modestie  délicate,  de  son  rare 
désinléressemcnt,et  tenant  à  ne  paslaisser  passer  la  saison  del853sans  retourner  dans  les 
contrées  arcliques,  Bellot  demanda  l'autorisation  de  se  joindre  à  une  expédition  nouvelle, 
dirigée  piir  le  captai ii  Inglcfield,  à  bord  de  l'aviso  de  guerre  anglais  le  Phœnix.  Il  partit 
de  Woolwich  le  10  mai  1853,  pour  aller  rejoindre  l'escadre  de  Sir  Edw.  Belcher,  dans  le 
détroit  (l(!  Barrow.  Au  mois  d'août,  le  Phœnix  se  trouvait  en  compagnie  du  Xorth-Star  dans 
l:i  huit-,  Jîrriiiis  cl  Tfrror.  Brllol,  toiijijurs  prêt  ii  courir  au-devant  de  tous  les  dangers, 
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s'offrit  pour  se  lancer,  clans  le  canal  de  Wellington,  àla  recherche  du  conimodore  Belcher, 
alin  de  lui  remettre  des  dépèches  importantes  de  rAmirauté  anglaise  ;  c'était  là  une  mis- 
sion pleine  de  périls,  mais  son  dévouement  habituel  la  lui  avait  fait  demander  comme  une 
faveur.  Le  M  août  il  partit,  emmenant  avec  lui  quatre  hommes,  un  traîneau  et  un  canot 
de  caoutchouc.  Après  plusieursjours  d'une  marcheaussi  pénible  que  dangereuse,  le  champ 
de  glace  se  rompit  tout  à  coup.  Le  jeune  officier,  séparé  de  deux  de  ses  compagnons,  est 
emporté  avec  les  deux  autres  au  milieu  tlu  détroit,  sur  un  glaçon  qu'une  brise  furieuse 
chasse  au  loin  !  !  Les  trois  hommes  se  taillent  un  abri  dans  un  rocher  de  glace,  à  l'aide  de 
leurs  couteaux,  et  Bellot  s'efforce  de  rassurer  ses  deux  compagnons  de  misère  :  «  Avec  la 
protection  de  Dieu,  leur  dit-il,  pas  un  cheveu  ne  tombera  de  nos  têtes.  »  Ce  furent  ses 
dernières  paroles;  quelques  instants  après,  monté  sur  les  glaçons  pour  voir  comment 
la  glace  lîottait,  il  était  enqiorté  par  la  tempête  et  disparaissait  dans  une  crevasse  ! 

Ainsi  péril,  à  l'aurore  de  la  gloire,  un  jeune  officier  qui  promettait  d'être  un  jour 
l'honneur  de  notre  nation.  La  France  et  l'Angleterre  ont  pleuré  sa  fin  prématurée.  Les 
circonstances  de  cette  mort  causèrent  dans  les  deux  pays  une  émotion  profonde,  et  divers 
monuments  ont  été  élevés  pour  perpétuer  la  mémoire  de  cette  vie  si  remplie,  quoique  si 
courte. 

A  Rocliefort,  le  mausolée  est  placé  dans  le  cimetière,  près  du  caveau  de  la  famille. 
Un  des  squares  et  un  quai  de  la  ville  portent  le  nom  de  Bellot. 

L'Angleterre  a  également  éternisé  son  souvenir  en  lui  élevant  un  obélisque  à  Green- 
wich,  sur  les  bords  de  la  Tamise,  à  l'endroit  même  où,  avant  de  monter  à  bord  du 
Phœnix,  il  avait  reçu  les  adieux  de  ses  amis.  Un  autre  monument  se  trouve  dans  les 
mers  polaires,  à  l'entrée  du  canal  de  Wellington. 

La  ville  de  Paris  a  donné  à  l'une  de  ses  rues  le  nom  de  Bellot.  et  les  Anglais  habi- 
tant Paris  ont  eu  à  cœur  de  payer  à  la  noble  victime  un  tribut  de  reconnaissance,  en 
faisant  placer  au  Musée  de  marine  une  plaque  commémorative. 

A  tous  ces  hommages  rendus  au  dévouement  du  jeune  officier,  nous  devons  joindre 
l'éloge  de  la  vie  de  Bellot,  qui  fut  prononcé,  en  Angleterre,  par  le  premier  lord  de  l'Ami- 
rauté, Sir  James  Graham  ;  celui  publié,  en  France,  par  M.  Xavier  Marmier.  Enfin,  avec 
l'illustre  physicien  anglais,  le  colonel  Sabine,  dans  sa  lettre  à  M.  de  la  Roquette,  nous 
pouvons  dire  de  Bellot  :  «  En  vérité,  j'ai  rarement  trouvé  son  égal,  jamais  son  supé- 
rieur !  » 


Voici  deux  ans,  déjà,  que  Ton  annonçait,  dans  les  termes  suivants, 
la  mort  dun  ancien  officier  d'infanterie  de  marine,  parti  du  port  de 
Rocliefort  : 

«  Il  vient  de  mourir  à  Pressigny,  dans  le  département  du  Loiret,  un 
ancien  chef  de  bataillon  de  l'infanterie  de  marine,  M.  Passot,  dont  le  nom 
figure  avec  éclat  parmi  les  Français  qui  ont  conquis  des  colonies,  car  il  est 
intimement  lié  à  l'histoire  de  la  prise  de  possession  de  Mayotte  et  de 
.\ossi-Bé,  où  M.  Passot  avait  rempli  les  fonctions  de  commandant  supérieur. 
En  1839,  étant  aide  de  camp  du  contre-amiral  de  Hell,  gouverneur  de  l'île 
de  la  Réunion,  il  fut  chargé  d'une  mission  dans  les  deux  îles  et  parvint,  à 
force  de  patience,  d'habileté  et  uniquement  par  des  moyens  pacifiques,  à 
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leur  faire  accepter  la  souveraineté  de  la  France.  Or,  l'importance  commer- 
ciale de  ces  îles  ne  peut  se  discuter. 

<(  Le  modeste  conquérant  était  âgé  de  soixante-dix-sept  ans.  » 

On  peut  le  redire,  hélas  !  sans  crainte  que  la  réalité  démente  heureu- 
sement l'assertion  :  Xous  oublions  trop,  en  France,  et  nous  ne  savons  pas 
toujours  rendre  à  ceux  qui  contribuent  à  la  grandeur,  à  la  prospérité  du 
pays,  toute  la  justice  mesurée  à  leur  mérite... 

Mais  une  question  souvent  agitée  à  propos  de  Rochefort  appelle  les 
plus  sérieuses  réflexions.  Il  faut,  tout  au  moins,  essayer  de  l'aborder. 

Le  port  militaire  de  la  Charente  a-t-il,  vraiment,  une  grande 
utilité  ? 


CHAPITRE  X 


UTILITE  DU   PORT  DE  ROCHEFORT  POUR  LA   DÉFENSE  DU   LITTORAL  FRANÇAIS  SUD-OUEST 


Oiiand  on  étudie  la  carte  des  3  000  kilomètres  '  de  notre  littoral,  une 
crainte  ne  tarde  pas  à  obséder  l'esprit. 

Nos  rivages  sont-ils  assez  bien  gardés?  Tels  que  se  montrent  nos  ports 
de  guerre,  sut'liraient-ils  à  toutes  les  exigences  pour  lesquelles  ils  ont  été 
créés? 

L'application  de  la  vapeur  à  la  marine  a  presque  radicalement 
changé  les  conditions  de  la  navigation.  Puis  est  venue  l'exagération  des 
formes  des  vaisseaux,  exagération  dont  on  semble  enfin  reconnaître 
les  défauts,  pour  ne  pas  dire  les  dangers,  et  qui,  peut-être,  sera  suivie 
d'une  transformation  complète  aussi  grave,  aussi  féconde  en  fâcheux 
imprévus. 

Devant  de  pareilles  éventualités,  il  faut  bien  que  l'outillage  des  ports 
s'améliore  constamment.  Il  faudrait,  sur  la  même  échelle,  que  leur 
sécurité  progressât  et  devînt  absolue.  Ce  n'est  pas  le  cas  de  nos  arsenaux 
maritimes. 

Nous  n'en  possédons  que  cinq  :  Cherbourg,  situé  dans  cette  partie  de 
la  Normandie  appelée  Cotenlin,  presqu'île  battue  par  de  grands  courants 
et  pointant  vers  l'Angleterre,  dont  100  kilomètres,  à  peine,  la  séparent  ^ 

Au  milieu  de  la  ligne  extrême  occidentale  de  la  péninsule  bretonne, 
Brest'  ouvre  directement  son  étroit  goulet  sur  les  flots  de  l'Atlantique. 

1.  En  chiffres  à  peu  près  rigoureusement  exacts  :  deux  mille  neuf  cent  dix  kilomètres,  ainsi 
répartis  :  Pas-de-Calais,  80  kilomètres.  —  Manche,  840  kilomètres.  —  Océan  Atlantique,  940  kilo- 
mètres.—  Méflilerranée  (plages  du  continent),  000  kilomètres.  — Littoral  de  la  Corse,  450  kilo- 
mètres. 

2.  Voir,  premier  volume,  les  chapitres  consacrés  à  Cherbourg. 

3.  Voir,  deuxième  volume,  les  chapitres  consacrés  à  Brest. 
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Loi'ienl  ',  i)orl  moderne,  s'étend,  au  sud  du  Morbihan,  sur  les  deux 
berges  d'une  petite  rivière  très  profonde,  et  a  formé  sa  rade  de  l'embouchure 
d'un  petit  lleuve. 

L'ne  immense  étendue  de  côtes  se  prolongent  ensuite.  Deux  grands 
fleuves  creusent,  larges,  abordables,  leurs  estuaires  donnant  accès  vers 
le  centre  et  le  midi  de  la  France,  vers  des  contrées  où  un  ennemi  avide 
de  butin  rencontrerait  de  grandes  richesses.  Un  seul  port  militaire, 
celui  de  Rochefort,  au-dessus  de  l'embouchure  de  la  Charente,  protège 
cet  espace  ! 

Viennent,  enfin,  les  600  kilomètres  du  littoral  méditerranéen,  que 
Toulon,  établi  vers  la  limite  orientale,  près  la  frontière  italienne,  doit 
défendre  î 

Quel  est,  au  point  de  vue  stratégique,  la  valeur  de  ces  ports  ? 

l'ne  voix  autorisée  répondra  : 

«  Toulon,  dont  l'étendue  a  plus  que  triplé  depuis  une  trentaine  d  années,  Toulon, 
où  des  sommes  colossales  ont  été  dépensées  en  outillage,  en  constructions  neuves,  en 
bassins,  en  travaux  de  défense,  sans  cependant  quon  soit  parvenu  à  assurer  sa  sécurité, 
Toulon,  notre  premier  grand  port,  est  plutôt  un  port  d'armement,  de  désarmement,  de 
réparation,  de  ravitaillement,  de  préparations  d'expéditions,  qu'un  port  de  cons- 
truction -. 

«  Il  en  est  de  même  de  Brest  qui,  resserré  entre  les. collines  qui  l'entourent,  n'est 
guère  susceptible,  à  moins  d'immenses  dépenses,  de  se  développer  davantage. 

«  Reste  Cherbourg,  où  les  millions  ont  été  jetés  à  pleines  mains,  Cherbourg,  mais  il  faut 
oser  le  dire,  car  cest  la  vérité,  Cherbourg  quiétait  une  grande  idée  et  avait  sa  raison  d'être 
il  l'époque  de  la  marine  à  voiles,  Cherbourg  ne  présente  plus  aujourd'hui  les  conditions  que 
nécessite  la  sécurité  d'un  arsenal,  et  serait  forcé  d'abdiquer  devant  les  longues  portées  de 
l'artillerie  nouvelle.  Dans  le  cas  d'une  guerre  maritime  sérieuse,  il  faudrait  donc,  ainsi 
qu'il  a  été  fait  en  1870,  s'empresser,  à  la  première  alarme,  de  l'évacuer  sur  un  autre 
port.  Si,  de  plus,  à  ces  considérations,  on  ajoute  qu'en  cas  de  guerre  avec  l'iVngleterre, 
une  croisière  qui  s'établirait  entre  Portland  et  Aurigny,  comme  points  extrêmes,  aurait 
h-  double  effet  de  barrer  la  Manche  et  d'isoler  Cherbourg  des  autres  ports,  on  arrive  à 
se  demander  si,  vraiment,  il  n'y  a  pas  lieu  de  regretter  les  immenses  dépenses  qui  ont 
<''lé  faites  à  Cherbourg.  » 

Il  ne  faut  |)as,  ici,  se  méprendre  sur  la  pensée  de  l'auteur.  Nul  sacri- 
fice ne  lui  semble  trop  grand,  quand  il  s'agit  d'assurer  le  bon  emploi 
<ies    forces,    des    rcssomcc^s   de   la   France  ;    il  souliaite,    seulement,   voir 

\.  Voir,  li(»isi("'iiic  vohimc,  los  chapitres  sur  Lorient  et  Port-Louis. 

2.  Nous  citerons  rréquemnicnt  dans  ce  chapitre  des  extraits  du  beau  et  très  intéressant  Inivail 
<lc  M.  le  contre-amiral  Juin,  travail  intitulé  la  Vérité  sur  le  port  de  liocheforl.  On  ne  saurait 
inetlre  plus  de  bon  sens  et  de  palrioli(iue  (lévoucment  au  service  d'une  cause  iniporlanl  à  la 
sécurilé  même  du  pays.  —  Nous  no  nous  pcnnellrons  qu'une  réserve  :  elle  a  trait  au  port  de 
Urest,  cl  on  en  verra  la  raison,  au  coin-s  du  cliapilre. 
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oiuployor  judicioiisomonl  ces  ressources,  surtout  il  ne  peut  comprendre 
(jue.  (levant  les  etVorts  de  nos  ennemis,  il  soit  question  si  souvent  de 
diminuer  à  la  fois,  et  notre  prestige  et  nos  moyens  d'attaque  ou  de 
résistance. 

»  L'Italie,  ocril-iL  malgré  la  faiblesse  relative  de  ses  budgets,  met  en  chantier  les 
plus  puissants  vaisseaux  de  l'époque,  jette  des  centaines  de  millions  dans  la  construc- 
tion de  l'arsenal  de  laSpezzia,  sur  la  Méditerranée,  vote  de  grosses  sommes  pour  l'amé- 
lioration de  Venise,  sur  l'Adriatique  (malgré  la  difficulté  qu'olîrent  les  passes)  et  con- 
sidère comme  indispensable  la  création  d'un  troisième  grand  port  à  Tarentc,  dans  le 
sud  du  pays.  » 

t  Alors  que  la  Russie  crée  de  nouveaux  types,  que  l'Allemagne,  voulant  être  à  la 
fois  grande  puissance  militaire  et  grande  puissance  maritime,  fait  de  Kiel  et  de  Wil- 
hemshafen.  au  fond  de  la  Jahde,  des  arsenaux  de  premier  ordre,  pense  sérieusement  à 
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Le    port    militaire    à    Rochefort. 


creuser  un  canal  de  jonction  entre  la  Baltique  et  la  mer  du  Nord,  et  travaille  lentement 
mais  sûrement,  à  prendre,  si  nous  n'y  pensons,  le  rang  de  seconde  puissance  maritime 
qui.  jusqu'ici,  était  dévolu  à  la  France.  Alors  que  la  Turquie  elle-même  a  créé  à  Gons- 
tantinople  un  arsenal  qui,  avec  trois  ou  quatre  cents  ouvriers  européens,  pour  diriger 
et  entraîner  les  indigènes,  marcherait  de  pair  avec  les  premiers  établissements  de  l'Eu- 
rope... comment  songer  à  délaisser  tout  à  fait  Rochefort  !  !  » 

Car,  si  invraisemblable  que  cela  puisse  paraître,  la  question  de  la 
suppression  du  port  de  Uocliefort,  comme  port  de  l'Etal,  a  plus  d'une  fois 
failli  être  décidée  ! 

Pourtant,  répétons-le,  quand  on  étudie  la  carte  du  littoral  français, 
on   est  frappé  des  dangers  qui  pourraient  résulter  d'une  pareille  mesure. 

Brest    et    Lorient    suffiraient-ils    à    les    conjurer?    On    ne    doit    pas 
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oublier  quà  cùlé  des  grands  ports,  il  faut  d'autres  établissements  pouvant 
leur  venir  en  aide,  et  où,  à  l'abri  du  feu  de  l'ennemi,  en  dehors  du  trouble 
causé  par  les  armements  répétés,  on  puisse  construire  et  produire  en 
tout  temps,   en   toute  circonstance,  pendant  la  paix  et  surtout  pendant  la 

guerre. 

«  Oi',  nul  poit,  plus  que  Rochefort,  dont  l'attaque  par  terre  et  par  mer 
serait  très  diflicile,  sinon  impossible,  nul  port  ne  satisfait  mieux  à  ces 
conditions  :  aussi  quand,  à  propos  des  doutes  qui  s'élevaient  sur  la  néces- 
sité de  conserver  à  Rochefort  toute  son  importance,  l'amiral  Laplace 
répondait  au  président  de  la  commission  d'enquête  (1850)  qu'il  considérerait 
comme  un  grand  malheur  que  l'importance  de  Rochefort  fût  diminuée, 
l'amir.il  Laplace  était  dans  la  vérité.  » 

Les  deux  admirables  hommes  d'État  qui  s'appelèrent  Richelieu  et 
(lolbert  avaient  sérieusement  étudié  les  moyens  de  rendre  la  France  pré- 
pondérante sur  mer.  Ils  sentaient  qu'un  pays  en  possession  de  routes 
maritimes  aussi  avantageuses  que  les  nôtres,  de  populations  côtières  aussi 
bien  douées,  ne  pouvait  rester  à  un  rang  infime,  mais,  au  contraire, 
deviiit  arriver  à  conquérir  la  })remière  place.  Seulement,  ni  Richelieu,  qui 
disait  :  «  Il  y  faudra  dépenser  beaucoup  de  temps  et  d'argent  »,  ni  Colbert, 
(jui  assura  le  recrutement  de  notre  flotte,  n'eussent  songé  à  restreindre  nos 
moyens  d'action. 

Tout  au  contraire,  et  de  celte  pensée  obstinée  naquit  la  préoccupation 
de  la  défense  du  littoral  sud-ouest.  On  a  vu  que  d'abord  Brouage  fut 
ciioisi,  puis  Rochefort  prévalut.  L'événement  a  donné  raison  aux  ingé- 
iiicuis. 

Depuis  deux  siècles,  les  changements  géologiques  survenus  dans  la 
(■.liar('iil(,*  maritime  ne  sont  pas  de  nature  à  entraîner  aucun  inconvénient 
pour  le  port  militaire.  .Mieux  étudiée,  mieux  connue,  par  conséquent,  on 
n'y  a  ]>lus  à  craindre  d'accident  semblable  à  celui  du  Fougueux,  le  seul, 
(l'aill(;uis,  qui  se  soit  ])roduit  depuis  que  le  port  existe.  «  Encore,  cet  acci- 
dent a-t-il  été  plutôt  le  résultat  d'une  manœuvre  manquée,  que  celui  des 
difficultés  <le  la  rivière.  » 

Quelques  seuils  rocheux  gênaient  la  navigation  :  avant  peu,  ils  seront 
rcinlus  inoffeusifs.  u  L'cîxécution  des  tiaxauv  en  cours  augmentera  immé- 
(iiatcnicnl  de  0"',To  \v,  liriuit  d'eau  des  bâtiments  pouvant  naviguer  de 
Rochefort  à  la  nier,  à  une  marée  donnée,  et  |)rocurera  en  outre  des 
facililc's  coiisidi'iables,  en  iaisaul  disparaître  presque  com|)lètement  les 
sujétions    jclatives    aux    heures    de    i)assage    sur   les    })oints    aujourd'hui 
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ilaiiiïereux  :  les  tH-houa^os  sur  de  mauvais  fonds,  sauf  jtar  les  marées 
exceptionnelles,  eesseroul  délie  à  eraiudre  daus  loute  la  partie  améliorée, 
prescjue  aussi  bien  que  dans  les  fosses'.  » 

Le  fond  du  fleuve  est,  en  lui-même,  extrêmement  favorable  :  M.  l'amiral 
Jrrx  V  a  vu  des  navires  remorqués  conserver  une  vitesse  suffisante,  tout 
en  avant  leur  quille  enfoncée  de  75  centimètres  dans  la  vase  molle. 

In  exemple  tout  récent  est  la  meilleure  conclusion  à  donner. 

Le  :2l  mars  1886,  le  cuirassé  de  croisière,  le  Du  Guesdin,  un  de  nos 
plus  iii-ands  tvpes  maritimes,  jaugeant  au  moins  6  000  tonneaux,  est  sorti 
du  port  de  Uochefort.  Il  calait  T'^,:2o  à  l'arrière  et  7'",  12  à  l'avant. 

Dans  les  endroits  les   moins  profonds  de  la  Charente,  et  où  il  aurait 
pu  enfoncer,  sans  mouvement,  de  30  à  40  centimètres,  au  milieu  des  vases, 
il  se  trouvait  avoir 
encore     au    moins 
25     centimètres 

d'eau  sous  la  quille,  ^       ^    :_         ^  "^^"r 

et.  partout  ailleurs. 


Travaux  du  bassin  à  Rochefort. 


bien  davantage. 


Cette  descente, 
très   bien   et    très   facilement  ^^^Si^ 
réussie,    a   démontré  victorieuse- 


ment   qu'on  pouvait  construire   à   ^^C^    " 
Rochefort  les  plus  grands  navires 
et  les  en  faire  descendre,  à  un  mo- 
ment donné,  sans  crainte  aucune. 

Les  dangers  présentés  par  le  fleuve,  dangers  exagérés  par  les  pilotes 
«  effrayés  de  la  responsabilité  pesant  sur  eux  »,  et  l'éloignement  de  la  mer, 
l'embouchure  de  la  Charente  se  trouvant  à  22  kilomètres  de  distance, 
avaient  conduit  à  l'étude  de  divers  plans  de  canaux  qui  devaient  donner 
à  la  fois  des  plus  grandes  facilités  aux"  exigences  d'un  port  militaire  en 
pleine  activité,  et  annihiler  à  peu  près  entièrement  les  servitudes  du  com- 
merce envers  la  marine  de  l'État. 

Provisoirement,  ces  canaux  restent  à  l'état  de  projet  ;  peut-être  même, 
si  les  travaux  en  cours  réalisent  les  améliorations  espérées,  seront-ils  aban- 
donnés. 


1.  Porls  marilimes  de  la  France.  —  Il  n'est  pas  besoin  de  donner  une  longue  explication  du 
mot  «  fosses  >  ici  appliqué.  Il  signifie  que  certains  endroits  du  chenal  de  la  Charente  sont  extrê- 
mement profonds. 


13i  LE  LITTORAL  DE  LA  FRANCE 

Or,  depuis  les  discussions  qui  avaient  trait  à  l'abandon  de  Rochefort 
comme  port  militaire,  une  question  de  premier  ordre  s'est  trouvée  posée  et 
elle  semble  bien  près  d'être  résolue  dans  un  sens  inattendu  :  la  supériorité, 
pour  lattaque  et  pour  la  défense,  des  navires  maniables,  légers  et  de  grande 
vitesse,  sur  les  iminenses  et  pesants  vaisseaux  cuirassés. 

Nous  le  répétons,  elle  semble  bien  près  d'être  résolue  affirmativement, 
et  dans  ce  cas  aucune  ombre  ne  planerait  plus  sur  Futilité  du  port  de  Roche- 
fort,  de  ce  port  dont,  avec  trop  d'insouciance,  on  a  oublié  les  incontestables 
gloires,  les  services  qu'il  a  rendus  au  pays  et  les  avantages  qu'il  offrirait 
au  cas  d'une  guerre  maritime. 

Ses  gloires,  les  annales  de  la  marine  française  en  gardent  la  trace  écla- 
tante ;  ses  services  ont  été  immenses. 

.\u  temps  heureux  de  sa  fondation,  la  cité  nouvelle  vit,  dans  un  laps 
de  moins  de  douze  années  (1666-1678),  son  port  construire  vingt-quatre 
vaisseaux^  et  si  bientôt  cette  production  s'affaiblit,  elle  ne  resta  pas 
moins  considérable  ;  surtout,  elle  classa  brillamment  le  travail  de  ses 
ingénieurs. 

«  Jamais  un  type  nouveau  n'a  été  créé  sans  qu'on  l'ait  vu  immédiate- 
ment paraître  sur  les  chantiers  de  son  port  ;  il  a  souvent  devancé  les  autres 
ports  de  plusieurs  années  dans  la  réalisation  des  progrès  de  l'époque  : 
atelier  d'ajustage,  construction  des  premiers  bateaux  à  vapeur  dignes  de 
<e  nom,  construction  du  bateau  plongeur.  » 

Les  superbes  bâtiments  à  voiles  l'Inflexible^  le  Louis  XIV,  la  Ville  de 
Paris,  l'un  des  plus  beaux  de  nos  anciens  vaisseaux  à  trois  ponts.  La  Gloire^ 
ancienne  frégate  de  premier  rang.  Les  bâtiments  à  vapeur  le  Berthollet^ 
le  Gomer,  le  Descartes ^  le  Vauban,  fAsmodée,  le  Mogador^  notre  plus 
grande  frégate  à  roues  ;  la  Sémiramis,  frégate  à  hélice.  Plusieurs  vais- 
seaux du  type  du  Napoléon.  Les  grands  transports  la  Creuse^  la  Corrèze.  La 
frégate  cuirassée  la  Guyenne^  citée  dans  les  escadres  pour  la  perfection  de 
son  ai'moment.  Le  Duguesne,  notre  plus  grand  croiseur,  le  cuirassé  le 
Du  iiuescUn.  Les  corvettes  le  Montcalm^  l'Armide^  le  Tigre.  Un  grand 
nombre  de  batteries  flottantes,  de  croiseurs  rapides  comme  la  Flore,  le 
lùibcrt  ;  une  mullilude  d'avisos  légers  ;  le  Tonnant,  immense  garde-côte  ;  le 
bateau  sous-inari/i  :  le  Plongeur,  lancé  et  expérimenté  en  1863,  sont  sortis  de 
l'arsenal  de  Mochefort. 

I>ans  loulcs  les  entreprises  maritimes,  le  même  arsenal  a  largement 
concouru.  Knfin,  lors  des  cruels  événements  de  1870-71,  Rochefort  put 
compter  au  itrcinicr  riing  de  nos  défenseurs. 
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Non  seulement  son  port  ai  ma  plusieurs  bâtiments  pour  nos  stations  loin- 
taines, non  seulement  il  e\|>é(lia  aux  armées  ses  bataillons  d'élite  de  fusiliers, 
de  canonniers  marins  et  sa  braM*  inl'anliM'ie  de  marine,  mais  il  rendit 
possible  la  défense  de  Paris  et,  pour  l'iionneur  do  la  France,  il  en  permit  la 
prolouiiation  :  d'abord,  par  l'envoi  de  ses  canons  de  gros  calibre;  ensuite 
par  la  fabrication  d'un  matériel  de  guerre  considérable. 

Les  immeubles  et  ateliers  du  port  de  Hoclieforl,  avec  leur  outillage, 
leprésenlent  d'ailleurs  une  valeur  dépassant  quarante  millions. 

Voilà  donc  ce  qu'a  pu  faire  le  port  de  la  Cba rente,  avec  un  budget  bien 
restreint,  car  il  n'a  participé  que  dans  une  mesure  des  plus  médiocres  aux 
allocations  consenties  pour  Brest,  Cdierbourg  et  Toulon. 

Mieux  partagé,  il  est  vrai,  c'est-à-dire  sainement  apprécié,  il  figure  pour 
environ  dix  millions  sur  le  dernier  grand  plan  de  travaux  publics. 

Voilà  ce  qu'a  été  Hocbefort  dans  le  passé.  En  étudiant  ce  qu'il  est 
dans  le  présent,  on  peut  conclure  de  ce  qu'il  est  appelé,  si  on  le  souhaite 
sérieusement,  à  devenir  dans  l'avenir. 

Pour  être  complet,  tout  arsenal  a  besoin  d'une  rade,  mais  d'une  rade  sure, 
bien  abritée,  facile  à  défendre.  Sous  ce  rapport,  la  terrible  «  Affaire  des 
Hridots  »  causa  le  plus  grand  préjudice  à  Rocliefort.  On  avança,  non  sans 
(juelque  apparence  de  raison,  que  les  vaisseaux  mouillés  dans  les  rades 
de  l'embouchure  de  la  Charente  étaient  et  seraient  toujours  grandement 
exposés.  L'assertion  n'a  plus  guère  d'autre  valeur  que  celle  attachée  à  un 
intérêt  rétrospectif,  le  plan  du  port  et  des  rades  de  Rocliefort  présentant, 
tout  au  contraire,  avec  les  systèmes  d'attaque  et  de  défense  actuels,  une 
sécurité  complète. 

Vingt-deux  kilomètres,  nous  venons  de  le  dire,  séparent  l'arsenal 
rochefortais  de  la  Rade  de  l'île  d'Aix,  sa  première  et,  en  quelque  sorte, 
sa  véritable  rade. 

C-e  beau  golfe  est  entouré  :  par  l'île  qui  lui  a  donné  son  nom,  par  une 
masse  rocheuse  sur  laquelle  a  été  construit  le  fort  Boyard,  par  des  écueils 
prolongeant  l'île  Madame,  et  enfin  par  le  banc  vaseux  dû  aux  alluvions 
fluviales.  Les  fonds  varient  de  huit  à  quinze  mètres,  en  présentant  un  mouil- 
lage excellent. 

«  Les  bancs  n'ont  jamais  été  déplacés  par  les  tempêtes.  Il  n'y  a  pas 
d'exemple,  même  par  les  coups  de  vent  nord-ouest  (les  seuls  qui  puissent 
influer  sur  la  tenue  des  navires),  qu'un  bâtiment  ait  chassé  sur  ses  ancres; 
et  les   fonds   bordant  le  littoral   sont  d'une    telle   nature   qu'un  bâtiment 
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pourrail  le  ]>hi>  souvent  y  faire  côte  impunément.  »  (Amiral  Juin.) 
En  avant  de  la  rade  de  Tile  d'Aix,  nous  retrouvons  la  rade  des  Basques, 
limitée  par  le  relief  des  îles  d'Oléron,  de  Ré,  d'Aix,  et  une  petite  partie  des 
riva^-es  du  continent.  Deux  passages  y  donnent  accès  :  le  pertids  Breton, 
situé  entre  l'île  de  Ré  et  la  terre  ferme;  le pertuis  d'Antioche,  qui  sépare  les 
îles  de  Ré  et  d'Oléron. 

L'ne  troisième  rade,  appelée  des  Trousses,  s'étend  entre  l'ilol  du  fort 
Boyard  et  la  côte  de  l'île  d'Oléron.  Un  peu  moins  accessible  pour  les  navires 
d'un  grand  tirant  d'eau,  qui  doivent,  pour  y  pénétrer,  attendre  le  flux,  elle 

est,  comme  les  deux  précédentes,  très  sûre  et 
d'une  excellente  tenue.  Le  champ  de  manœu- 
vres pour  les  escadres  ne  laisse  donc  rien 
îsirer.  Quant  aux  services  dépendant 
du  port  lui-même,  les  canonnières 
à    vapeur,   les    transports,   les 
\       remorqueurs  en  rendent  l'exacti- 
tude, la  facilité  et  la 
rapidité  complètes. 


Le  port  de  commerce,  à  Rocliefort. 

Mais  en  temps  de  guerre,  font  remarquer  les  détracteurs,  toutes  ces 
facilités,  tous  ces  avantages  se  tournent  au  détriment  de  Rocliefort.  Pour 
])r(Mi\(',  h;  désastre  de  1809. 

On  n'oublie  (|u  une  cliose  :  les  bàtimenis  détruits  alors  étaient  à  voiles; 
'\U  \\v  pouvaient  donc  abandonner  un  mouillage  lorsque  le  vent  debout 
et  lu  marée  cond'ariaient  la  manonivre.  Il  y  a  plus  encore  :  à  celle 
é|)0(jue,  le  fort  Jioijard  ti'exislaU  pas.  11  eût  certainement  empêché  le 
d<''v;aslre.  Avec  ce  fort  si  niile,  la  construction  des  batteries  des  Sau- 
monards  et  de   Royardville,   dans  l'île   d'Oléron;  celles  de  l'île  d'Aix,  de 
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Ciuuloponl,  ilii  fort  Liéilol,  clo  File  .Madame,  onf  roni|)lélé  un  ensemble 
lie  ilélense  (jue  les  nouvelles  li*incs  de  lori)illes  immergées  rendraient 
l'ormidable. 


Sans  doule  il  laul  eompler  avee  les  résullhls  (oujours  croissants  de 
la  portée  des  canons  de  ^ros  calibre,  comme  avec  tous  les  engins  de 
destruction  sans  cesse  in\eulés.  Seulement,  alors,  il  n'est  que  temps  de 
penser  aux  moditications  nécessaires  \)()uv  la  défense  du  littoral  entier; 
il  n'est  que  temps  de  voir  combien  nos  meilleui's  arsenaux  peuvent  être 
exposés. 

L'arsenal  rocbel'orlais,  au  contraire,  se  Irouve,  en  quelque  sorte, 
inexpugnable,  de  i)ar  sa  situation,  qui  le  met  à  portée  d'un  renouvel- 
lement complet  de  son  matériel,  sans  pour  cela  l'obliger  à  interrompre 
le  cours  de  ses  constructions. 

On  se  souvient,  en  etïet,  qu'à  Ruelle,  sur  la  Charente  (7  kilomètres 
d'Angoulèmc),  un  moulin  à  poudre  et  une  fonderie  de  canons  de  marine  sont 
élablis  depuis  1750.  L'organisation  de  cet  établissement  porte  sur  une 
|iroduction  annuelle  de  plusieurs  centaines  de  canons.  Il  serait  superflu 
d'ajouter  que  tous  les  perfeclionnemenis  a])portés  à  l'artillerie  moderne 
y  sont  l'objet  d'études  sérieuses. 

Hochefort  ne  risque  donc  pas  de  manquer  de  j)ièces  de  siège  ni  de 
canons  pour  l'armement  de  ses  vaisseaux. 

11  ne  risque  pas  davantage  de  manquer  de  ces  nouveaux  et  terribles 
engins  :  les  torpilles  de  tous  systèmes. 

Lue  école  spéciale  de  défenses  sous-marines  a  été  fondée  dans  l'île 
d'Oléron,  à  Boyardville,  située,  comme  l'indique  son  nom,  en  face  du  foi't 
Boyard.  Les  expériences,  les  recberclies  y  étaient  incessantes  ^ 

l  ne  récapitulation  rapide  des  avantages  présentés  par  Uochefort  prou- 
vera combien  il  serait  dangereux,  pour  notre  littoral,  que  ce  port  fut 
supj)rimé. 

Situation  sur  un  fleuve  profond  et  facilement  défendable. 

llades  superbes,  excellentes  et  présentant,  en  grand  nombre,  des  abris 
commodes  pour  les  navires  d'attaque  ou  de  défense. 

1.  Depuis  que  ce  chapitre  a  été  écrit,  la  suppression  de  Boyanlville  ^'e.-t  trouvée  décidée,  comme 
nous  le  verrons  en  explorant  l'île  d'Oléron. 

IV.  18 
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Ateliers  i)ai-faitement  organisés  et   renommés  pour  leurs   excellentes 

conslriulions. 

Ravitaillement  des  |)lus  faciles  au  milieu  d'une  contrée  plantu- 
reuse. 

Production  el  entretien  du  matériel  toujours  assurés. 

Que  faudrait-il  donc  de  plus? 

N'oublions  pas  que  nos  rivages  du  sud-ouest  sont  très  exposés. 

Si,  dans  une  guerre  maritime,  Cherbourg  court  le  danger  d'être  réduit 
à  l'impuissance,  Brest,  du  moins,  pourrait  bloquer  en  quelque  sorte 
l'entrée  de  la  Manche,  et  faire  éprouver  des  pertes  sérieuses  à  l'ennemi, 
obligé,  s'il  ne  voulait  pas  livrer  combat,  aux  détours  d'une  longue  et  pénible 

route. 

Cependant,  si  nos  rivages,  là  encore,  et  particulièrement  l'estuaire  de 
la  Seine,  se  trouvaient  sous  le  coup  de  cruelles  épreuves,  que  dire  de  nos 
côtes  sud-ouest,  privées  de  la  protection  de  Rochefort  !  ! 

La  Loire,  la  Gironde  s'ouvriraient  favorables  aux  bâtiments  légers, 
portant  la  dévastation  sur  tous  les  points  de  leurs  belles  campagnes...  Ce 
n'est  pas  Lorient,  insuffisant  et  qui,  d'ailleurs,  devrait  garder  une  trop  large 
étendue  des  plages  bretonnes,  ce  n'est  pas  Lorient  qui  pourrait  suffire  à  la 
tâche  ! 

«  Jiisquici,  dil  l'amiral  Juin,  à  la  lia  de  son  beau  travail,  jusqu'ici  nous  n'avons 
lait  valoir,  pour  le  maintien  de  l'arsenal  de  Rochefort,  que  les  raisons  tirées  de  son 
outillage,  de  sa  situation  éloignée  du  littoral,  de  la  sécurité  de  sa  rivière,  de  son  apti- 
tude à  bien  et  promptement  construire,  de  la  possibilité  d'y  armer  presque  tous  les 
navires;  pour  terminer,  nous  invoquerons  d'autres  raisons,  tirées  de  la  situation  straté- 
gique de  Rochefort,  aussi  dignes  de  fixer  l'attention  que  les  premières. 

«  Notons  d'abord  qu'en  matière  de  blocus,  plus  le  nombre  de  ports  est  considérable, 
moins  les  blocus  sont  faciles  à  maintenir  :  que  si  l'on  ne  conserve,  par  exemple,  qu'un 
port  sur  l'Océan,  ce  port  serait  bien  plus  facile  à  bloquer. 

«  Que,  de  tous  les  ports  de  l'Océan,  Rochefort,  par  suite  de  son  éloignemcnt  de  la 
côte  anglaise,  sera  le  plus  difficile  à  blo((ucr,  à  cause  du  besoin  de  renouvellement  de 
combustible  (ju'éprouveraient  les  blocpicurs. 

€  Que  le  blocus  des  rades  de   Rochefort  sera   des   plus  difficiles  à  maintenir   très 
serré. 

«  Notons  aussi  la  position  de  Rochefort  au  fond  du  golfe  de  Gascogne,  où  son  arse- 
nal et  l'embouchure  de  la  Charente  sont  les  seuls  points  de  la  côte,  depuis  Brest  jusqu'à 
la  frontière  d'Espagne,  offrant  des  moyens  de  ravitaillement  et  un  abri  à  une  Hotte  ou 
h  des  croiseurs  battus  i)ar  le  mauvais  temps,  s'ils  n'étaient  désemparés  à  la  suite  d'un 
comnal. 

«  Rochefort,  enfin,  est  le  (îcnti-c  de  la  mobilisation  dos  réservistes  de  l'infanterie  et 
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de  l'artillerie  de  marine  et  des  équipages  de  la  licite,  réservistes  provenant  de  seize 
départements.  Même  à  oe  point  de  vue,  il  aurait  encore  sa  raison  d'exister. 

*  L'arsenal  de  Rochefort  supprimé,  toutes  les  défenses  des  îles  d'Oléron,  de  Ré, 
d'Aix  tombent,  parce  qu'on  ne  croira  plus  avoir  besoin  de- les  entretenir.  Les  embou- 
chures de  la  Loire  et  de  la  Gironde  ne  sont  plus  couvertes...  Quoique  l'opinion  publique 
soit  aujourd'hui  contraire  à  l'attaque  des  villes  ouvertes  pour  les  rançonner,  il  ne  faudra 
pas  cependant  s'attendre  à  voir  disparaître  ce  reste  des  temps  barbares,  en  face  des 
tentatives  auxquelles  poussent  une  proie  facile  et  du  peu  de  risques  à  courir.  Bordeaux, 
Nantes,  La  Rochelle  peuvent  être  facilement  incendiés  par  le  moyen  de  bateaux  à  vapeur 
et  l'utilisation  des  immenses  et  nombreux  paquebots,  transformés  en  flotte  de  transport. 
Ce  qui  a  été  tenté  avec  la  marine  d'autrefois  peut  l'être  aujourd'hui  avec  plein  succès. 

«  Les  îles  de  Ré,  d'Aix,  d'Oléron  peuvent  être  prises  et  un  corps  expéditionnaire 
nombreux,  ayant  alors  une  excellente  base  d'opérations,  pourrait  être  facilement  débar- 
qué sur  le  continent,  remonter  les  deux  grands  cours  d'eau  qui  débouchent  dans  le 
vaste  golfe  compris  entre  le  cap  Finistère  et  les  côtes  de  Bretagne,  puis,  combinant  leurs 
mouvements  avec  ceux  d'un  ennemi  franchissant  la  frontière  terrestre,  nous  préparer 
des  désastres  incalculables. 

«  En  arrière  de  cette  première  ligne  de  défense  créée  par  les  îles  éparses  sur  notre 
littoral  de  l'ouest,  il  faut  donc  un  point  central  de  résistance,  pouvant  servir  de  base  et 
de  pivot  aux  opérations  qui  permettraient  de  combiner  les  moyens  employés  pour  la 
défense  de  ce  littoral.  Il  faut  des  dépôts  de  charbon  pour  ravitailler  les  croiseurs. 

«  Ces  considérations  (sauf  la  dernière,  que  l'on  ne  pouvait  soupçonner  encore  pour 
une  marine  à  voiles)  expliquent  les  anciennes  constructions  des  immenses  forteresses 
de  Saint-Martin-de-Ré,  du  Chàteau-d'Oléron,  de  Brouage,  de  La  Rochelle,  ainsi  que  la 
création  de  Rochefort  lui-même. 

«  Or,  pour  remplir  le  but  de  la  défense  de  nos  côtes  du  golfe  de  la  Gascogne,  existe- 
t-il  une  plus  belle  position  maritime  que  celle  créée  par  l'abri  des  îles?  Que  les  rades 
de  Rochefort  et  les  pertuis  ? 

«  Nous  ne  le  croyons  pas,  et  cette  pensée  n'est  pas  seulement  la  nôtre.  Elle  a  été 
partagée  par  beaucoup  d'officiers  généraux  qui,  venus  pour  ainsi  dire  en  exil  à  Roche- 
fort, comme  majors  généraux  et,  par  suite,  disposés,  peut-être,  à  mal  juger  les  choses, 
ont  quitté  le  port,  convaincus  autant  que  nous  de  la  nécessité,  non  seulement  du  main- 
tien, mais  du  développement  de  Rochefort.  » 


Ces  sages,  ces  patriotiques  paroles  n'ont  pas  besoin  de  commentaire, 
€t  Koehefort,  nous  l'espérons  fermement,  n'a  pas  lieu  de  redouter  désormais 
l'abandon  de  son  arsenal,  comme  établissement  de  grande  marine  mili- 
taire. 

La  France  a  subi  des  revers  inouïs,  et  peut  être,  par  suite,  obligée  de 
calculer  avec  un  soin  minutieux  l'emploi  de  ses  ressources,  elle  ne  saurait 
cependant  pousser  l'oubli  de  sa  sécurité  jusqu'à  l'imprudence  absolue.  Elle  ne 
.saurait,  non  plus,  être  assez  naïve  pour  compter  sur  la  bonne  foi,  la  générosité 
de  ses  ennemis.  Elle  se  souvient  de  la  manière  dont,  à  son  égard,  ont  été 
observées  les  fameuses  «  lois  de  la  guerre  »  et  du  «  droit  des  gens  »,  ces 
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lois  si  merveilleusement  élastiques,  selon  qu'elles  favorisent  ou  gênent  le 
caprice,  la  cruauté,  la  basse  vengeance  des  vainqueurs. 

C'est  seulement  quand  nous  aurons  assuré  notre  sécurité,  quand 
nos  frontières  maritimes  et  terrestres  se  trouveront  de  force  à  repousser 
l'invasion,  que  nous  pourrons  songer  à  faire  des  économies  d'armement,  à 
restreindre  nos  moyens  d'action. 

Jusque-là,  et  combien  nous  sommes  loin  du  but  !  !  Jusque-là,  nous  n'avons 
pas  le  droit  de  marchander  nos  sacrifices...  >.'e  sont-ils  pas  la  rançon  filiale 
qui  doit  rendre  à  notre  mère  mutilée,  à  notre  France,  le  rang,  léclat  glorieux, 
parfois  voilés,  mais  non  anéantis  pour  toujours  ! 


Types  des  environs  de  Rochefort. 


TONNAY-CHARENTE.   —   LE   PORT 
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LES  ENVIRONS  DE  ROCHEFORT  :  TONNAY-CHARENTE.  -  LE  PORT-DES-BARaUES.  -  SOUBISE 


L'éUiblissemenl  (11111  pori  à  Hocheforl  n'avait  pas  eu  lieu,  nous  l'avons 
vu,  sans  hésitations,  sans  tâtonnements.  Cherchant,  avant  tout,  une  grande 
sécurité  pour  l'arsenal  futur  et  n'ayant  pas  à  compter  avec  des  exigences 
aussi  impérieuses  que  celles  de  la  marine  actuelle,  on  jugea  d'abord  qu'une 
position  à  sept  kilomètres  en  amont  de  Hochefort,  sur  la  rive  droite  de  la 
Charente,  pouvait  otîrir  de  grands  avantages. 

«  On  remonta  jusqu'à  Tonnay-Charanle  (sic)  et  on  s'y  fixa  (dit  le  P.  Théodore 

de  Blois).  Cette  ville  est  dans  une  charmante  situation.  Elle  a  pour  point  de  vue  un  pay- 
sage varié,  d'une  grande  et  d'une  agréable  étendue.  L'eau  y  est  excellente,  l'air  pur,  et 
''on  trouve  dans  son  voisinage  toutes  les  commoditez  qui  peuvent  faciliter  l'établisse- 
ment d'un  port.  On  prit  des  mesures  pour  y  établir  la  marine,  on  traça  le  plan  du  port, 
on  planta  les  piquets,  on  détermina  le  lieu  des  magasins,  et,  le  ^2  juillet  1664,  les  vais- 
seaux du  Roy  entrèrent  dans  la  rivière.  Le  TriomjJhe,  de  42  pièces  de  canon,  fut  le 
premier  qui  s'établit  devant  Tonnay-Charante. 

€  Le  premier  janvier  de  l'année  suivante,  il  y  arriva  un  Suédois,  venu  de  la  part  du 
Roy,  pour  faire  des  ancres.  Il  en  forgea  de  trois,  de  quatre  et  de  cinq  milliers.  Les  em- 
barquements et  les  débarquements  s'y  faisoient  déjà  :  la  marine  même  y  était  florissante, 
et  M.  d'Apremont  y  désarma  une  escadre  d'onze  vaisseaux,  dont  six  avoient  été  achetés 
des  Hollandois  et  trois  du  Roy  de  Dannemark.  Mais  cet  établissement  fut  sujet,  comme 
les  autres,  à  la  révolution.  M.  de  Mortemart,  à  qui  appartenait  Tonnay-Charante,  fit 
difficulté  de  vendre  sa  terre.  Cet  obstacle  fut  fortifié  par  l'éloignement  de  la  rade.  On  fit 
encore  attention  que  la  rivière  étant,  en  cet  endroit,  d'une  médiocre  largeur,  la  seule 
machine  employée  à  carenner  un  vaisseau  l'aurait  entièrement  barrée  ;  ainsi  cet  establis- 
sement,  qui  dura  à  peu  près  trois  ans,  s'évanouit.  M.  Colbert  fut  piqué  de  tous  ces  obs- 
tacles; mais  il  n'en  fut  pas  rebuté.  Il  jetta  les  yeux  sur  Rochefort,  où  tout  réussit  au  gré 
de  ses  désirs  pour  l'établissement  de  la  marine.  » 

Si  Tonn.w-Charente  '  se  trouva,  par  suite,  relégué  au  rang  plus  modeste 

J.  Cette  ville  ajoute  à  sou  nom  celui  du  lleuvo,  a(ln  de  se  distinguer  d'une  commune  voisine 
appelée  Tonnay-Boutonne.  parce  qu'elle  est  située  sur  une  petite  rivière,  affluent  de  la  Charente. 
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de  porl  do  commerce,  il  n'en  devint  pas  moins,  forcément,  une  sorte 
d'annexé  de  Rochefort,  et  ces  deux  circonstances  contribuèrent,  dans  une 
large  mesure,  à  sa  ])rospérité. 

Tonnav  a,  depuis  longtemps,  à  peu  près  oublié  sa  vieille  origine  celtique 
et  sa  situation  de  place  forte,  siège  d'une  haute  baronnie.  Les  Normands 
attaquèrent  plus  d'une  fois  son  château  féodal  et,  pendant  la  longue 
succession  de  guerres  contre  les  Anglais,  convoitant  la  possession  de  la  riche 
Saintono'e,  Tonnav,  assis  sur  la  marche  de  cette  dernière  province  et  de 
l'Aunis,  fut  alternativement  pris,  repris. 

En  1262,  Henri  III  d'Angleterre,  qui  venait  de  défier  saint  Louis,  établit 
son  camp  devant  Tonnav,  dans  les  prairies  de  la  rive  gauche  de  la  Charente. 
C'est  alors  que,  songeant  à  se  concilier  les  braves  marins  de  l'ile  de  Ré,  il  leur 
envoya  une  «  charte  de  commune  »  Pro  hom'mibus  de  insula  de  Re^  ad 
habendum  majorem  et  jurato.%  et  commaniam  —  teste  rege. 

Les  insulaires  eurent  lieu  de  se  féliciter  de  cette  faveur  ;  quant  au 
monarque  anglais,  la  fortune  ne  lui  fut  pas  favorable.  Successivement, 
ses  troupes  furent  mises  en  pièces  à  Saintes  et  à  Taillebourg,  les  deux 
tleurons  guerriers  de  la  couronne  de  Louis  IX. 

Incendié  par  les  Anglais  (1383),  le  château  de  Tonnay  fut  reconquis 
sur  eux  (1385),  par  l'un  des  oncles  de  Charles  VI,  le  duc  de  Bourbon. 

Lors  des  guerres  de  religion  de  la  lin  du  seizième  siècle,  Coligny, 
l)allu  à  Jarnac,  rallia  son  armée  à  Tonnay,  et  Jeanne  d'Albret  vint  y  présenter 
aux  chefs  calvinistes  son  tils,  le  futur  Henri  lY. 

Les  dernières  convulsions  de  ces  guerres  eurent  leur  écho  à  Tonnay,  puis 
le  silence  et  l'apaisement  suivirent.  Les  murailles  furent  en  partie  démolies, 
le  château  détruit;  la  ville  se  trouvant  agrandie,  le  port  appela  aussitôt 
loute  la  sollicitude  des  habitants,  qui  cherchèrent  les  moyens  d'accroître 
leur  industrie,   et  principalement  de  suftire  aux  besoins  de  la  navigation. 

Les  travaux  à  exécuter  dans  ce  |)ort  entraînaient  quelques  difficultés,  à 
c;inse  (h;  la  naliire  (hi  lerraiii  des  berges  du  lleuve;  ces  difficultés  sont 
(lr|iiiis  l()ii^lciii|)s  \aii)(  lies,  et  le  commerce  maritime  de  Tonnay  est  aussi 
llorissaiit  (|ii('  le  coiiiporle  la  crise  ])esanl  sur  une  des  plus  riches  |)ro- 
(lii(li(nis  (le  la  rf'gioii  :  les  eaii\-(le-\  ie  et  les  vins. 

I  II  gril  (lu  caic'nage,  des  (juais,  des  chantiers,  des  cales,  des  a})ponte- 
iriciils  ',  c'est-à-dii-e  des  sortes  de  [)rolongements  (en  bois)  des  quais  sur  la 

1.  Hiic  les  Anglais  a;ii)cll('ril  Wharf. 
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rivière,  où  ils  alleiiiiuMil  la  liiiiilo  favorable  pour  le  décliargemenl  des 
bateaux  à  loule  heure  de  marée,  des  grues  à  vapeur,  transbordant  directe- 
ment les  marchandises,  de  ces  mêmes  bateaux,  sur  les  Nvagons  du  chemin 
de  1er  :  tout  se  réunit  poui-  faiie  de  Tonnay  un  port  très  bien  aménagé,  très 
bien  outillé  et  d'un  fond  excellent. 

'<  Son  coinmerce  se  fait,  ou  grande  partie,  par  des  steamers  anglais  d'environ 
1  'HiO  tonnes,  d'une  longueur  de  75  à  80  mètres,  d'une  largeur  de  7'", 80  à  8  mètres  et 
d'un  tirant  d'eau  de  5'",'10  à  o'",:20  et  même  o'",oO. 

«  Des  navires  de  plus  fort  tonnage  pourraient  y  être  admis,  mais  le  peu  de  largeur 
de  la  rivière  devant  les  quais  ne  permet  pas  l'évitage.  Un  navire  de  80  mètres  de  quille 
(rAdce)  et  de  plus  de  2  000  tonnes,  na  pu  éviter,  on  a  dû  le  descendre  à  Rochefort. 

«  Quelques  grands  voiliers  français  et  étrangers  viennent  aussi  charger  des  eaux-de- 
vie  pour  l'Australie  et  le  Canada.  {Po7is  maritimes  de  la  France.) 

Ici  une  remarque  aftligeante  s'impose.  Le  commerce  de  Tonnay,  ainsi, 
hélas  !  que  celui  d'un  grand  nombre  de  nos  ports,  est  fait  «  en  grande  partie 
par  des  steamers  anglais  ».  Quelle  est  donc  notre  apathie  et  comment  nos 
armateurs  ne  songent-ils  pas,  dans  cette  ville  ou  ailleurs,  à  imiter  nos 
voisins  ']... 

L'Anglais,  toujours  pratique,  expédie  ses  navires  à  la  recherche  de  nos 
produits  agricoles  ou  industriels,  mais  il  a  soin  de  remplacer  le  lest  de 
jadis  par  une  cargaison  de  ses  houilles,  devenues  indispensables  un  peu 
partout. 

Ne  pourrions-nous,  renversant  les  termes  du  problème,  exporter  nos 
produits  par  nos  bâtiments  et  ramener,  à  peu  de  frais,  des  charbons, 
toujours  assurés  d'un  marché  suivi  ? 

Combien  de  réflexions  naîtraient,  si  l'on  étudiait  sérieusement  les 
causes  de  notre  malaise  maritime  !  Mais  ces  réflexions  sortent  du  cadre  imposé 
au  Littoral  de  la  France.  Quittons  donc  Tonnay-Charente,  non,  toutefois, 
sans  avoir  visité  son  admirable  pont  suspendu. 

La  route  nationale,  dite  de  Bordeaux  à  Saint-Malo,  devait  franchir  la 
Charente.  Longtemps  un  bac  suffit  ;  cependant,  la  circulation  augmentant, 
les  inconvénients  de  ce  mode  de  transport  devenaient  plus  graves.  La 
construction  d'un  pont  fut  résolue,  mais  il  fallait,  en  même  temps,  ne 
pas  gêner  le  mouvement  du  port  ;  on  s'arrêta,  en  conséquence,  à  l'idée 
d'un  pont  suspendu.  Inauguré  en  1842,  ce  bel  ouvrage,  dominant  de 
22  mètres  la  chaussée  des  quais,  permet  aux  navires  marchands  de 
passer  sous  son  tablier,  long  de  plus  de  200  mètres  et  large  de  5  mètres, 
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moyennant  la  simple  précaution  d'abaisser  leurs  petites  voiles  de  perro- 
quet '. 

La  différence  de  niveau  de  la  rive  gauche  est  rachetée  par  une  chaussée, 
de  plus  de  400  mètres  de  longueur,  établie  sur  des  voûtes  en  ogive  d'une 
rare  élégance. 

C'est  un  véritable  monument  de  Fart  moderne,  dessinant  sa  ligne 
svelte  et  gracieuse  au  milieu  du  joli  paysage  qui  entoure  la  ville. 


I.'aniiral  Jacob. 


Ïonnay-Charente  a  donné  à  la  France  un  nom  glorieux,  celui  de  l'amiral 
comte  Louis-Léon  Jacob  (1768-1854),  le  défenseur  de  Rochefort  (1814)  contre 
les  Anglais,  le  sage  gouverneur  de  la  Guadeloupe,  l'habile  organisateur  des 
expéditions  de  Morée  et  d'Alger. 

ïoiitelbis,  plus  que  ces  brillants  faits  d'armes,  l'invention  des  signaux 
sémaphoriques  gardera  la  mémoire  de  Jacob  contre  l'oubli.  Serait-il 
possible  d'énumérer  les  services  dont  les  stations  de  sémaphores  ont  négligé 

1.  Voilo  carrce,  cii  loilc  légère,  qui  surmonte  les  huniers  ;  voir,  premier  volume,  page  197  et 
suivantes. 
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lie  tenir  la  merveilleuse  liste  ?  Marine  militaire,  marine  marchande,  marine 
(le  |>tVhe.  toutes  ont  tlù,  maintes  fois,  le  salul  aux  pavillons  arborés  par 
le  iîuelteur  attentif.  Kt,  si  éblouissant  que  puisse  être  l'éclat  d'une  action 
ïîuerrière,  n'y  aurait-il  pas  injustice  à  négliger  de  rappeler  l'action  plus 
modeste  qui  protège  ou  sauve  des  milliers  d'existences  ! 

Descendons  maintenant  la  Charente  jusqu'à  la  rive  gauche  de  son 
embouchure.  Nous  voici  à  dix-neuf  kilomètres  de  Rochefort,  dans  un 
village  faisant  partie  de  la  commune  de  Saint-Nazaire,  et  qui  a  toujours 
tiré  son  importance  des  mouvements  du  chef-lieu  maritime. 

Sur  ce  point  du  tleuve  existe  une  fosse  bien  abritée,  tenable  à  peu 
près  par  tous  les  temps,  et  d'un  fond  assez  fluide  pour  que  les  navires 
obligés  d'échouer  puissent  y  rester  droits.  Profonde  encore  de  près  de 
3  mètres  par  les  plus  basses  mers,  elle  sert  de  refuge  et  de  point  de  station- 
nement aux  barques  des  pilotes,  qui  peuvent  s'y  maintenir  toujours  à  flot. 

Cette  circonstance  a  probablement  déterminé  le  choix  de  son  nom  : 

PoRT-DES-BaRQI  ES . 

Avant  l'introduction  des  machines  à  vapeur  dans  la  marine,  les  navires 
construits  à  Rochefort  étaient  halés  jusqu'au  Port-des-Barques,  où  ils 
mouillaient  en  attendant  de  se  rendre  à  l'île  d'Aix. 

Aujourd'hui  encore,  les  voiliers  arrivant  de  Rochefort  ou  de  Tonnay- 
Charente  y  attendent  les  vents  favorables  et  viennent  s'y  abriter,  lorsque  le 
temps  est  mauvais. 

Ce  village  est  surtout  une  station  de  pilotage  et  un  port  de  pèche. 
11  ne  possède  pas  moins  de  quarante-quatre  bateaux  dont  les  équipages 
s'occupent  de  la  pêche  en  mer  et,  depuis  quelques  années,  de  la  culture 
des  huîtres  dites  portugaises,  ainsi  que  celle  des  moules  de  bouchots.  Ces 
deux  dernières  industries  donnant  des  produits  rémunérateurs,  leur  déve- 
loppement augmente,  favorisé  par  la  nature  vaseuse  des  fonds. 

11  a  fallu  protéger  le  Port-des-Barques,  en  construisant  des  quais  destinés 
à  neutraliser  l'action  de  la  mer  sur  ces  terrains  sans  défense  ;  une  jetée 
achève  ces  travaux. 

«■  Depuis  quelques  années,  la  marine  militaire  a  établi,  près  du  Port- 
des-Barques,  sur  le  platin  vaseux  situé  au  sud  de  la  pointe  de  Piédemonl, 
un  vaste  polygone  et  une  école  de  tir  au  canon  pour  les  exercices  de  l'artil- 
lerie de  marine  et  des  équipages  de  la  flotte.  » 

Cette  école  complète  en  quelque  sorte  les  batteries  et  la  redoute  édifiées 
sur  l'île  Madame,  bloc  rocheux  de  900  mètres  de  longueui'  sur  000  de  largeur, 
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qui  fonimaiulc  l'eiilrée  de  la  Charente  et  que  l'on  peut  atteindre  à  pied  see, 
lors  du  reflux.  La  roche  jjlate  nommée  les  Pâlies,  longue  de  près  de  i  kilo- 
mètres, se  relie  à  lile  .Madame. 

Sur  le  territoire  immergé  de  Saint-Nazaire,  c'est-à-dire  au  milieu  des 
vases  qui  prolongent  la  rive  gauche  de  l'extrémité  de  l'embouchure  de  la 
Charente,  une  tour  s'élève,  haute  de  14  mètres,  pour  servir  d'aiguade  aux 
bâtiments  prêts  à  prendre  la  mer.  Un  canal  conduit  dans  la  tour  l'eau  d'un 
bassin  (jui,  hii-mème,  est  distant  de  ])lus  de  3  000  mètres  de  la  source  où  il 
s'alimente. 

Revenons  sur  nos  pas;  car  les  marais  salants  et  les  marécages  rendent 
impossible  la  route  au  bord  de  la  mer. 

D'ailleurs,  il  faut  voir  Soubise  où,  de  Rochefort,  on  arrive  en  traversant 
le  fleuve  au  moyen  d'un  bac. 

«  Ce  lieu  situé  sur  la  Cliarantc,  dit  le  P.  Théodore  de  Blois,  paraissoit  encore  avanta- 
geux à  la  marine.  Il  n'est  ni  trop  éloigné,  ni  trop  près  de  la  mer;  l'ancrage  y  est  bon; 
on  y  avait  déjà  construit  et  on  voit  dans  les  Archives  du  magasin  général  de  Rochefort 
l'inventaire  des  vaisseaux  du  Roy  :  la  Victoire,  le  Tigre  eile  Saint-Hubert,  bâtis  (1659) 
à  Soubise. 

<r  Ce  dessein  eut  le  sort  des  autres  *.  M.  de  Rohan,  à  qui  appartenait  Soubise,  refusa 
de  vendre  cette  terre,  qui  avait  été  autrefois  dans  la  maison  de  Partenay  et  qui  avait 
été  érigée  en  principauté.  Cette  opposition  fit  prendre  le  parti  de  chercher  sur  la  même 
rivière  un  lieu  convenable.  » 

Pittoresquement  située  sur  un  coteau  domi- 
nant la  Charente,  Soubise  ou  Soubize  était  autre- 
fois une  ville  assez  étendue,  fortifiée,  et  un  point 
stratégique  important.  Elle  défendait  l'accès  de 
la  Saintonge,  ce  qui  l'exposa  à  d'incessantes 
attaques.  Les  Anglais  y  subirent,  en  1372,  une 
sanglante  défaite,  infligée  par  Yvain  de  Galles;. 
quarante  ans  après,  cette  place  leur  était  défini- 
tivement enlevée. 

Le  15  juin  1489,  une  lettre  de  «  Très 
liant  et  excellent  prince  Monseigneur  le  comte 
d'Angoulôme,    lieutenant  et  gouverneur,  pour 

Armes  des  princes  de  Soubise.  . 

le  Roy,  es  pays  et  duchée  de  Guyenne  »  prescrit 
à  tous  les   <(   manants   et  ]ial)itants  de  Soubize   de   ré})arer  et  fortifier  la 


1.  C'est-à-dire  des  projets  mulliplos  qui  dcvaicnl  aboutir  à  la  création  de  Rochefort. 
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ville  c[  \e  cliaslcl  diulil  lion,  clans  la  ci'aiiilo  d'inio  Moscenle  dos  Anglais  ». 
('elle  bai'onnio  clail  ci\  la  possession  de  la  fameuse  maison  de  Par- 
thenav-Lairlu'\èiiue '.  (".alheiine,  dernière  deseendanle,  après  une  vie  très 
aiçilée.  épousa,  en  secondes  noees,  le  vicomte  de  Rolian.  KUe  eut  un  tils, 
le  célèbre  duc  de  Holian,  iiendre  de  Sully  et  chef  reconnu  des  calvinistes 
français. 


Henri  de  Uoliaii. 

Elle  assista  au  siège  de  La  Rochelle  et  y  déplovi  une  grande  énergie. 
En  1(367,  François  de  Kohan  obtenait  l'érection  de  Soubise  en  [)rincipauté. 

Puis,  on  vient  de  le  voir,  l'antique  baronnie  eut  un  instant  le  privilège 
d'appeler  l'attention  de  Louis  XIV  :  les  souvenirs  de  famille  empêchèrent  le 
nouveau  prince  de  Soubise  de  consentir  à  vendre  la  ville  dont  il  venait  de 
prendre  le  nom.  Rochefort  profita  de  ce  refus. 


1 .  Celte  famille  avait  ajouté  à  son  nom  celui  de  Larchevèque,  pour  honorer  la  mémoire  de  l'un 
de  ses  membres,  Josselin,  mort  archevêque  de  Bordeaux,  en  1080. 
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IJieii  déchu  de  son  importance  passée,  Soiibise  reste  encore  un  très 
agréable  petit  bourg-,  dont  on  visite  avec  plaisir  la  campagne  accidentée,  où 
les  archéoloi^ues  retrouvent  deux  dolmens,  cachés  au  fond  du  bois  de  la 


Soiibi.se. 


Saussav,  et  où  les  malades  vont  cherclier  la  santé  en  buvant  Feau  d'une 
soui'ce  minérale  assez  renommée. 

Nous  ne  nous  sommes  pas  détournés  de  notre  itinéraire,  car  nous  voici 
>ui-  la  route  de  .Marennes  et,  à  mi-chemin,  nous  allons  rencontrer  une  ville 
oubliée,  extrêmement  intéressante  dans  son  lamentable  abandon. 


CHAPITRE  XII 


BROUAGE 


Les  voyageurs  parlent  de  villes  de  la  Chine, 
murées  depuis  plusieurs  siècles  et  dont,  jamais, 
nul  n'a  pris  souei  de  réparer  les  coûteux  moyens  de 
défense. 

L'herbe  y  pousse  au  hasard  ;  des  arbres, 
(les  arbustes  ont  grandi  entre  les  pierres  disjointes 
des  murailles  ;  les  portes  fortifiées  sont  tombées, 
les  maisons  se  sont  affaissées  ;  à  peine  si  une 
population  rare,  étiolée,  timide,  longe  encore  les 
rues.  Ln  éclat  de  voix  ne  semblerait  pouvoir  y 
trouver   d'écho,    le    rire    y    sonnerait    semblable    à    une    profanation. 


Armes  de  BrouaRe. 


Le  souvenir  même  y  est  oublié  :  c'est  l'agonie...  c'est  la  moi't...  Une 
mort  trop  lente,  mais  certaine  ! 


Brouage  donne  bien  l'idée  de  ces  cités  désolées. 

Partout,  l'herbe  couvre  les  remparts  plantés  d'ormes. 

Des  bandes  de  moutons  la  paissent  et  vivent  i)acifiquemenl,  côte  à  côte, 
avec  quelques  bestiaux  et  (k's  troupes  de  volailles. 

(là  et  là,  d'attentives  ménagères,  après  avoir  lerniiné  \v[iv  lessive, 
viennent  étendre  aux  brandies  des  arbres  les  pièces  de  linge,  qui  profiteront 
du  premier  rayon  de  soleil  ! 

Partout  la  ruine,  l'abandon  dans  sa  plénitude  !  L'ancien  logis  du  gouver- 
neur laisse  crouler  ses  deruièies  pierres.  Les  voûtes  des  casemates  se  fendent 
sous  l'action  de  l'humidité.  Nombre  de  constructions  portent  à  leur  fronton 

IV.  20 
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une  (lésignalion  prouvant  qu'elles  appartiennent  à  une  place  de  guerre,  mais 
elles  restent  à  la  merci  des  enfants,  qui  viennent  y  installer  leurs  jeux,  ou 
des  animaux,  (pii  y  cherchent  un  abri. 

L'é"-lise  est  une  grange,  pauvre  entre  toutes.  Les  portes  de  la  ville  ont 
dû  être  enlevées  pour  le  passage  de  la  route  :  elles  gênaient  les  charrois  ! 

Il  V  a  plus,  un  village  voisin,  Hiers,  a  été  réuni  à  Brouage,  ou  mieux, 
lîrouage  lui  a  été  uni,  afin  de  composer  un  centre  assez  habité  pour  mériter 
le  nom  de  commune.  Ce  village,  d'ailleurs,  est  mentionné  le  premier  et  non 
par  simple  raison  d'euphonie  :  Hiers-Rrouage 


I  1 1 


Triste  retour  des  grandeurs  ! 

Le  ])ort  de  mer,  si  florissant  du  quinzième  au  dix-septième  siècle,  celui 
où  nombre  d'antiquaires  et  de  géographes  '  ont  cru  reconnaître  le  célèbre 
Portiis  Santoniim  ;  celui  que  Gérard  Mercator  décrivait  comme  très  important  ; 
celui  dont  la  tour,  disait  Palissy,  gardait  l'entrée  du  i)ays  contre  les  pirates 
et  les  gens  de  mer,  lombé  à  cet  état  de  décadence  !!!... 

I^a  mer,  (jui  Taisait  de  Brouage  un  des  ports,  ou  plutôt  le  port  estimé 
(Mitre  tous  de  la  côte,  la  mer  a  brusquement  changé  en  ruine  complète  ce 
(ju'elle  avait  créé.  Brusquement,  car,  au  temps  de  Richelieu,  les  navires 
pouvaient  encore  arriver  sous  les  murs  de  la  ville,  et  le  grand  ministre 
songea  pendant  un  instant  à  faire  de  ce  havre  un  port  militaire.  \\  préférait 
même,  j)araît-il,  Brouage  à  Brest  !  Seul,  Leroux  d'infreville  put  obtenir  que 
l'on  s'occupât  de  l'admirable  port  breton". 

Mais,  pour  tout  dire,  Richelieu  songeait  à  établir  une  défense  sérieuse 
du  lith)ral  sud-ouest,  dépourvu  alors  de  la  protection  que,  plus  tard,  Roche- 
fort  lui  donna. 

Projets  évanouis,  la  nier  s'est  retirée.  Elle  a  laissé  plus  de  huit  kilo- 
riièlrcs  (l'idluvions  vaseuses  entre  elle  et  Rrouagc.  Aussi  Brouage  achève-t-il 
(le  mourir  ! 

I'iac(!  de  guerre  (sur  le  |)apier,  sans  doute,  i)uisque  le  petit  corps  de 

1.  M.  E.  F)fîsjanlins,  entre  aiilics,  dan*  sa  Géoymphie  de  la  daute. 

2.  Voir,  second  volume  :  clinpilrc  lircst. 
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troupe  qui  la  gardait  n'a  pas  été  renouvelé,  et  que  les  fortifications  ne  sont 
pas  encore  l'objet  de  réparations,  cependant  urgentes),  la  ville  a  pour  toute 
garnison  une  denii-dou/aine  de  douaniers,  chargés  surtout  de  lu  police  des 
marais  salants.  Sauf  le  commerce  du  sel  et  le  faible  mouvement  maritime 
du  liavre  ;  sauf  également  la  culture,  toujours  de  plus  en  plus  développée 
des  moules  de  bouchots,  Brouage  ne  possède  pas  l'ombre  d'une  industrie,  et 
il  n'y  a  pas  espoir  que  cette  situation  puisse  changer,  beaucoup  d'autres 
points  du  littoral,  mieux  situés  pour  une  renaissance  commerciale  ou  indus- 
trielle, devant,  vraisemblablement,  attendre  longtemps  encore  qu'il  soit 
possible  d'encourager  leurs  etTorIs. 

Kntin,  aussi,  le  pays  est  sous  le  coup  d'une  réputation  d'insalubrité 
bien  difticile  à  etîacer.  De  grands  travaux  d'assainissement  ont  cependant 
été  accomplis  ou  sont  en  voie  d'exécution  et,  sous  une  foule  de  rapports,  la 
campagne,  à  l'heure  actuelle,  n'est  pas  plus  sujette  aux  exhalaisons  fiévreuses 
que  beaucoup  d'autres  stations  marines. 

Ses  habitants  n'ont  pas,  en  vérité,  l'air  d'être  mal  portants  et,  si  peu 
favorisés  qu'ils  soient,  à  tous  égards,  au  milieu  de  ce  quasi-désert,  ils  sem- 
blent subir  assez  volontiers  leurs  conditions  d'existence. 

«  Si  seulement,  disent-ils,  on  leur  rendait  une  petite  garnison  et  le 
dépôt  de  poudres  :  le  magasin  où  elles  étaient  placées  leur  communiquait 
une  qualité  tellement  exceptionnelle  l  » 

Ce  magasin  était  un  ancien  entrepôt  de  vivres  construit  par  ordre  de 
Uichelieu  ;  on  pouvait  y  resserrer  un  million  de  kilogrammes  de  poudre  de 
guerre. 

Dans  sa  belle  notice  sur  le  port  de  Brouage  (qui  fait  partie  du  sixième 
volume  des  Ports  inaritbnes  delà  France),  M.  Crahay  de  Franchimont  s'exprime 
ainsi  : 

«  Celle  ville  élrange,  qui  présenle  une  superficie  de  plus  de  dix  hectares,  couverlc 
de  consiructions,  el  qui  compte  à  peine  deux  cents  habitants,  a  élé,  pendant  le  moyen 
âge  et  presque  jusqu'à  nos  jours,  une  puissante  cité,  centre  d'un  commerce  important, 
et  son  port  a  été,  pendant  de  longues  années,  l'un  des  plus  célèbres  de  la  côte  ouest  de 
l'Kurope. 

«  Au  seizième  siècle,  huit  mille  hectares  de  salines,  réduits  aujourd'hui  à  cinq  cents, 
approvisionnaient  de  sel  tout  le  littoral  de  l'Occident,  et  étaient  desservis  par  d'impor- 
tantes ramifications  du  havre,  dont  on  comptait  encore,  en  17:20,  plus  de  trente  bran- 
ches navigables.  Accessible  aux  plus  grands  navires  de  guerre  du  temps,  le  port  acquit 
de  bonne  heure  une  importance  militaire  considérable,  et  devint  un  point  stratégique 
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«le  premier  ordre  pendant  l'occupation  des  Anglais  et  la  lutte  de  l'indépendance  roche- 
laise,  à  l'époque  des  dernières  guerres  de  religion. 

«  La  ville  eut  alors  un  siège  royal,  un  bureau  des  fermes,  un  siège  d'amirauté,  où 
devaient  s'élabore?'  plus  tard  les  premiers  éléments  de  la  célèbre  Ordonnance  de  la  ma- 
rine de  1681  ;  elle  reçut  un  gouvernement,  un  hôpital,  un  arsenal  et  d'immenses  maga- 
sins, transformés  aujourd'hui  en  dépcjts  de  poudre  et  merveilleusement  appropriés  à 
cette  afîectalion  par  leur  état  de  conservation  et  de  sécheresse  '. 

«  Bien  qu'il  soit  fait  mention  dès  le  huitième  siècle  du  commerce  de  Brouage,  la 
ville  elle-même  n'est  pas  de  construction  très  ancienne;  car  ce  n'est  guère  qu'en  15o0 
que  le  seigneur  Jacques  de  Pons,  baron  de  Mirambeau,  en  jeta  les  premiers  fondements 
et  lui  donna  le  nom  de  Jacopolis.  Ce  nom  n'a  pas  toutefois  subsisté,  et  celui  de  Brouage, 
({ui  a  prévalu,  tire  sans  doute  son  origine  de  l'antique  tour  de  Brouë,  qui  domine  toute 
la  plaine  à  l'extrémité  du  promontoire  des  Santons,  et  dont  le  nom  celtique  rappelle, 
lui-même,  les  vasières  que  découvrirent,  à  l'époque  historique,  les  eaux  de  l'Océan,  en 
se  retirant  de  la  région  ^ 

«  La  ville  fut  fondée,  dit-on,  sur  les  terrains  affermis  par  les  dépôts  de  lest  des  navires 
dont  l'importance  est  si  considérable,  encore  aujourd'hui,  qu'ils  forment  des  carrières 
abondantes  où  les  routes  voisines  puisent  les  ressources  annuelles  de  leur  entretien  : 
cependant,  il  e^t  probable  que  le  faible  relief  du  sol  sur  ce  point  ne  saurait  être  exclu- 
sivement attribué  à  cette  cause,  et  qu'il  faut  plutôt  considérer  le  sous-sol  de  Brouage 
comme  l'une  des  dernières  ramifications  sous-marines  de  l'île  d'Hiers,  située  à  peu  de 
distance  dans  le  sud,  et  dont  le  massif  calcaire  émerge  de  16  mètres  environ  au-dessus 
du  niveau  moyen  de  la  mer.  » 

Les  funestes  guerres  civiles  de  la  fin  du  seizième  siècle  devinrent  une 
des  causes  de  la  ruine  de  Brouage.  Le  prince  de  Condé  voulut  (1586), 
dépite  de  n'avoir  pu  s'emparer  de  la  ville,  ruiner  au  moins  son  port. 
«  Vingt  bâtiments  chargés  de  pierres  furent  coulés  à  l'entrée  du  havre, 
à  sa  jonction  avec  l'un  de  ses  affluents  principaux,  dit  chenal  de  Grand- 
Garçon.  » 

Le  gouverneur  de  Brouage  (sous  Henri  III  et  Henri  IV),  d'Epinay  Saint- 
Luc,  puis  Richelieu,  s'efforcèrent,  mais  sans  y  réussir,  d'enlever  l'obstacle. 
Malgré  cela,  le  port  vit  armer  et  désarmer  encore  des  flottes  considé- 
rables. Aussi,  en  1621,  Brouage  gênait-il  assez  les  Rochelais  pour  que 
«•eux-ci  essayassent  de  renouveler  l'action  de  Condé.  La  tentative  n'eut 
[)as  de  suite  et  les  vingt  navires  réfugiés  dans  le  havre  y  restèrent  en 
sûreté. 

("/est  à  Brouage  que  Richelieu,  songeant  aux  moyens  de  réduire  La 
lioclielle,  concentra  ses  armements  maritimes.  Il  chargea  un  célèbre  ingé- 
nieur  (hi   leni|)s.   n'Anni-NcouRT,   du   soin  d'élever  l'enceinte  fortifiée  (ter- 

1.  C'cstloiil  (iniiiièreincril  (pic  les  poudres  ont  clé  enlevées. 

2.  Tout  le  pays  entre  Uochclorl  cl  Marcnncs  formait,  au  temps  des  Romains,  la  partie  Nord  du 
^'olfe  des  Santmis. 
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minée  sous  Louis  XIV),  c\  il  lit  construire  des  quais,  réduils  aujourd'hui  à 


l'élal  de  vestijîes. 


La  prospérité  de  Brouaiie  semblait  doue  pouvoir  être  durable,  et  elle 
paraissait  d'autant  plus  assurée  que  la  question  de  défense  du  littoral  sud- 
ouest  s'imposait. 

Les  études  ordonnées  avaient  abouti  au  elioix  du  havre  de  Brouage. 
Tout  était  j)rèt,  les  travaux  allaient  commencer.  Quelle  en  eût  été  l'issue 
pour  l'avenir  ?  Beaucoup  d'argent  vainement  dépensé,  du  moins  est-ce 
probable,  si  l'on  réfléchit  à  la  manière  dont  sur  ce  point  la  mer  se 
comporte.  Mais  le  plan  arrêté  se   trouva  soudainement  changé.   La  rai- 


Forlificalions  de  Broiiase. 


son  ?  Le  P.  Théodore  de  Blois  la  raconte  ainsi  dans  son  Histoire  de  Ro- 
che for  l  : 


€  Après  la  paix  de  lo70,  Mirambeau,  qui  était  rentre  dans  Brouage,  l'environna  d'un 
bon  fossé,  le  renferma  d'un  rempart  et  de  murailles  garnies  de  flancs  et  de  ravelins. 
C'est  précisément  le  havre  de  cette  place  qui  la  rendait  recommandable.  Il  est  formé  par 
un  bras  de  mer  qui  s'avance  deux  lieues  dans  les  terres  et  qui  se  termine  à  la  tour  de 
Brouë,  d'où  la  ville  a  pris  le  nom  de  Brouage.  La  Popelinière,  qui  écrivait  en  1570,  dit 
que,  dans  ce  temps-là,  ce  havre  étoit  estimé  par  toutes  les  nations  le  port  le  plus  assuré 
et  le  plus  commode  qui  fût  en  Europe.  Il  est  défendu  d'un  côté  par  les  fortifications  de 
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la  ville,  que  fil  faire  le  cardinal  de  Richelieu,  et  de  l'autre  par  les  marais  qui  rendent  le 
pays  presque  inaccessible. 

«  C'est  dans  ce  lieu  si  favorable  à  la  navigation  qu'on  se  détermina  de  faire  un  port. 
Le  soin  en  fut  confié  à  M.  Colbert  deTerron,  intendant  de  l'Aunis  et  des  îles  adjacentes. 
Comme  il  faisait  sa  demeure  ordinaire  à  Brouage,  il  s'intéressa  dans  ce  projet;  mais 
comme  les  plus  grands  desseins  sont  quelquefois  renversés  par  des  bagatelles,  celui-ci 
échoua  par  des  raisons  dont  la  tradition  populaire  a  conservé  le  souvenir.  M.  de  Terron 
avant  reçu  plusieurs  insultes  du  commandant  de  la  place,  pour  le  mortifier  à  son  tour, 
prit  la  résolution  de  retirer  la  marine  de  Brouage  et  voici  le  prétexte  dont  il  se  servit. 
Sous  le  règne  de  Henri  III,  Brouage,  défendu  par  M.  de  Saint-Luc,  fut  attaqué  par  le 
Rov  de  Navarre  et  le  prince  de  Condé.  Ne  pouvant  pas  s'en  saisir,  ils  prirent  la  résolu- 
tion de  ruiner  le  havre.  Ils  en  donnèrent  la  commission  au  sieur  de  Saint-Gelais,  qui 
l'exécuta  avec  succès.  Il  fit  enfoncer  à  l'entrée  du  port  plusieurs  vaisseaux  pleins  de  lest. 
Les  vases,  qui  sont  abondantes  en  cet  endroit,  embourbèrent  tellement  ces  vaisseaux 
échoués,  qu'il  fut  impossible  à  M.  de  Saint-Luc  de  les  faire  retirer.  Le  cardinal  de  Ri- 
chelieu entreprit  de  rétablir  ce  havre,  mais,  après  un  dépense  de  cent  mille  francs,  il 
ne  put  faire  retirer  qu'un  seul  vaisseau. 

«  M.  de  Terron  fit  valoir  toutes  ces  difficultez  en  cour.  Il  y  représenta  l'impossi- 
bilité de  relever  l'estacade  enfoncée.  Il  fit  connaître  que  le  havre  étoit  comblé  par  les 
vases,  que  les  habitants  du  pays,  ne  trouvant  de  ressources  que  dans  les  marais  salans, 
en  avoient  rempli  toute  la  contrée  et  que,  par  ces  coupures,  ils  avoient  presque  tari  ce 
havre,  parce  que  les  eaux  qui  y  montoient  avoient  parla  été  détournées  dans  les  terres. 
Les  avis  de  M.  de  Terron  furent  écoutés  et,  pour  faire  perdre  de  vue  Brouage,  il  pro- 
posa Soubise.  » 

Soubise,  pas  i)lus  que  ïonnay,  ne  profila  de  la  bonne  volonté  de 
M.  de  Terron  :  un  ville  nouvelle  fut  créée,  et  du  même  coup  Brouage 
pencha  promptement  vers  la  ruine. 

Vint  ensuite  la  décadence  du  commerce  du  sel.  Les  magnifiques  salines 
du  pays  se  convertirent  en  marais  immenses,  produisant  des  exbalaisons 
pestilentielles. 

Vauban  proposa  un  plan  de  dessèchement  ;  diverses  causes  empê- 
chèrent ces  inipoilants  travaux;  ils  ne  furent  repris  sérieusement  qu'en 
1782,  avec  l'aide  d(;  douze  rérjimenb.  Les  dépenses  n'atteignirent  pas  moins 
de  1200000  flancs  cette  année-là,  et  600000  francs  pour  chacune  des  sept 
années  suivantes'. 

La  |{évolulion  remit  tout  en  question.  En  1804,  la  tàclie  fut  reprise, 
mais  p(Hi  après  nos  désastres  l'ajournèrent  encore.  C'est  seulement  en  1818 

1.  I).''tail  (li)iiiii'  par  M.  Craliay  de  Fraucliiniont. 
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qu'elle  re(;ul  une  impulsion  décisive.  M.  Letermk,  sous-préfet  de  l'ar- 
rondissenienl  de  Marennes,  s'y  eonsacia  avee  un  dévouement  absolu  et 
réussit  à  en  l'aire  comprendre  l'importance  aux  propriétaires  des  ter- 
rains qu'il  s'aiiissail  de  transformer.  Des  syndicats  s'établirent.  Ce  qui 
eût  été  trop  onéreux  pour  quelques-uns  seulement,  devint  i)resque  facile 
pour  tous.  Des  canaux,  des  pouls,  des  aqueducs,  une  chaussée  traversèrent 
le  marais.  Bref,  des  foyers  de  pestilence  sont  devenus  des  prairies,  des 
champs  bien  cultivés,  ayant  une  véritable  valeur,  et  si  la  lièvre  n'a  pas 
ontièremeul  disparu  de  la  contrée,  ses  ravages  sont  beaucoup  moins 
redoutables. 

11  en  est  résulté,  i)our  Brouage,  un  doublement  de  population,  ce  qui 


Grande  rue  de  Brouage. 


n'est  pas  beaucoup  dire,  son  agglomération  propre  ne  dépassant  guèn; 
deux  cents  habitants  ;  mais  c'est  un  grand  progrès  sur  l'année  18:25,  où 
l'on  en  comptait  seulement  cent  cinq  !  !  ! 


Le  commerce  à  peu  près  unique  est  celui  des  moules  de  bouchots, 
rapportant  de  cent  à  cent  vingt  mille  francs  par  an. 

«  L'établissement  de  ces  bouchots  n'est  pas  sans  inconvénient  pour 
les  navires  qui  louvoient  sur  les  platins  de  Brouage  et  de  Mérignac,  mais, 
en  considération  des  ressources  qu'ils  procurent  à  un   pays  complètement 
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(léshérilé  depuis  la  décadence  de  la  saline,  les  ingénieurs  n'ont  pas  hésité 
à  donner  jnsquici  un  avis  favorable  à  leur  création.  » 

Diverses  aniélioralions  du  havre  de  Brouage  sont  encore  en  projet. 
Tel  qu'il  est,  il  contribue  à  donner  un  peu  d'animation  au  marais.  De  petits 
navires  du  port  de  80  tonneaux  y  viennent  charger  des  fèves  à  destination 
de  l'Angleterre,  du  grain,  du  sel  ;  cela  suffit  pour  prouver  que  le  pays 
n'est  pas  absolument  délaissé.  Bientôt  la  ligne  de  fer  future  entre  Marennes 
et  Rochefort  lui  apportera  un  regain  d'existence. 

Dans  sa  tristesse  saisissante,  Brouage  exerce  sur  l'imagination  une 
action  irrésistible,  on  s'y  prend  à  fouiller  avec  ardeur  le  passé,  à  le  recons- 
tituer, on  se  plaît  à  tant  de  souvenirs  trop  peu  souvent  évoqués. 

L'église,  si  délabi'ée,  a  contenu  les  tombeaux  de  plusieurs  gouverneurs 
puissants.  Devant  son  ])ortail,  une  colonne  de  marbre  a  été  élevée  •  en 
l'honneur  de  Samuel  Champlain,  un  enfant  de  Brouage  (1570-1 035),  l'immortel 
explorateur  du  (Canada  et  de  ses  lacs  (à  l'un  desquels  il  a  donné  son  nom), 
lillustre,  vaillant  et  sage  fondateur  de  Québec. 

Champlain  eut  la  douleur  de  se  voir  obligé  de  céder  aux  Anglais 
sa  chère  colonie  ;  mais,  pour  lui,  l'épreuve  fut  courte,  il  vit  chasser 
l'étranger,  rentra  à  Québec  et  y  gouverna  jusqu'à  sa  mort.  Combien  son 
àme  de  patriote  aurait  souffert,  s'il  avait  pu  prévoir  que  l'immense,  le 
beau  pays  devenu  français,  en  partie  par  ses  soins,  nous  serait  un  jour 
ariaché  ! 

La  tradition  veut  que  l'équipage  du  navire  le  Vengeur  ait  été  entière- 
ment composé  de  marins  recrutés  à  Brouage  et  à  Marennes. 

Lii  liadition  s'allie  encore  à  l'histoii'e  pour  honorer  (I'Epinay-Saixt-Luc, 
(|ui  défendit  si  l)ieM  la  vilh;  dont  on  l'avait  fait  gouverneur. 

Cl  poui  jiigci-  s(''\èreiuent  le  comte  Du  Daugnion,  gouverneur,  lui  aussi, 
de  {{rouage,  mais  (|ui  piolita  des  immunités  de  sa  charge  pour  commettre 
mille  exaclious  et  se  lendni  redoutable  à  Anne  d'Autriche,  régente  de 
l''ran((;  |)0ur  sou  lils  Louis  XIV.  Comme  l'Iiabile  Du  Daugnion  avait  su 
rassembler   une    llotle   considérable   et  se  composer  une    véritable   petite 

\.   I*ai' 1<;  conseil  "éiiéral  ilc  la  r.liaieiite-InlV'iieuio. 
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armée,  on  paya  très  chèremenl  sa  soumission,  tant  en  argent  qu'en  hon- 
neurs... peu  mérités. 

Il  est  possible  encore  de  faire  le  tour  des  remparts  ;  mais  l'œil  cher- 
cherait vainement  l'ancien  port  qui,  au  temps  de  Louis  XIV,  était  formé 
«  par  un  bassin  demi-circulaire,  s'étendant  du  havre  au  canal  qui  longe 
les  fortilications  ».  Il  est  transformé  en  pâturages. 

La  belle  enceinte  carrée  si  soigneusement  construite,  avec  ses  écussons 
aux  armes  de  Richelieu  et  de  Louis  XIII,  avec  ses  élégantes  petites  tourelles 
suspendues  au-dessus  des  fossés,  la  belle  enceinte  sera-t-elle,  comme  on  l'a 
fait  espérer,  classée  parmi  les  monuments  historiques  ?  Cela  est  juste  et 
désirable,  mais  que  l'on  se  hâte,  la  ruine  est  déjà  si  grande  !  Il  n'y  a  pas  à 
remplacer  que  les  portes,  jetées  bas,  on  l'a  vu,  pour  laisser  plus  de  com- 
modité aux  charrettes...  des  pans  entiers  de  murailles  ont  besoin  d'être 
consolidés.  Oui,  il  faut  se  hâter,  ou  bien  la  ville,  à  qui  les  rois  avaient 
concédé  le  droit  de  porter  les  armes  de  France  et  de  Navarre,  perdra  son 
dernier  fleuron... 

Du  haut  de  son  linceul  de  vieilles  murailles  couronnées  d'ormes, 
Brouage  découvre  un  horizon  mélancolique,  en  harmonie  avec  les  ruines 
sous  lesquelles  il  se  penche. 

Le  marais  à  perte  de  vue,  des  canaux  vaseux,  des  salines,  des  prairies 
et  quelques  troupeaux  de  moutons,  la  ligne  du  petit  havre,  parfois  choisie 
pour  refuge  de  barques  de  pêche,  parfois  recevant  un  léger  bâtiment  qui 
vient  prendre  une  mince  cargaison. 

Xulle  animation,  nul  bruit  de  vie.  A  peine  si  le  passage  d'une  voiture 
ou  du  courrier  quotidien  attire  quelques  têtes  curieuses. 

Rien  ne  saurait  distraire  du  passé  et  l'on  s'attendrait  presque  à 
voir  surgir  de  ces  débris  les  ombres  des  guerriers  de  jadis  ou  celle  de 
l'éplorée  Marie  Mancini,  maudissant  la  raison  d'Etat  qui  l'avait  exilée  à 
Brouage... 

Le  soleil  enveloppe  de  sa  pourpre  brillante  les  pierres  amoncelées  du 
lieu  qui  fut  le  palais  du  gouverneur.  Il  se  joue  entre  les  branches  des  ormes 
centenaires,  il  met  une  teinte  chaude  au  blason  des  écussons  et  disperse  ses 
rayons  sur  les  gracieuses  tourelles  des  bastions. 

IV.  21 
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Comme  un  voile  entlammé,  il  répand  sa  lumière  à  la  surface  morne 
(les  mares  stagnantes  et  fait  briller  au  loin,  tout  au  loin,  la  vague  poussée 
par  le  tlux. 

Les  nuages  annoncent  une  superbe  soirée...  L'œuvre  des  hommes  peut 
péricliter,  disparaître,  l'œuvre  divine  subsiste,  tout  en  se  transformant,  et. 
(le  la  moit,  naîtra  toujours  la  vie  triomphante  ! 


CIIAPITllE  XIII 


MARENNES.  -  LES  PARCS  A  HUITRES.  -  LA  POINTE  ET  LE  FORT  DU  CHAPUS 


Les  Italiens  appellent  Maremma  tout  terrain  marécageux,  riverain 
tle  la  mer.  En  Poitou,  le  même  mot,  légèrement  modifié,  désignait,  nous 
apprend  Du  Gange,  les  parties  de  côtes  sur  lesquelles  existaient  des  marais 
salants. 

Xul  autre  nom  ne  pouvait  mieux  convenir  à  l'ancien  Colloque  des 
Iles,  bâti  dans  la  vase  et  tout  environné  de  marais  gàls  *,  de  marais  salants 
ou  de  parcs  à  huîtres. 

Pays  de  fièvre,  mais  depuis  longtemps  en  voie  d'assainissement,  grâce  à 
l'initiative  dévouée,  infatigable,  de  M.  Leterme  ^  dont  il  doit  garder  le 
souvenir. 

Si  Marennes  devient  jamais  une  ville  très  salubre,  si  la  campagne  qui 
l'entoure  renaît  à  la  vie  agricole,  au  travail  rémunérateur,  certes  l'hon- 
neur en  remontera  au  clairvoyant  administrateur,  à  l'homme  énergique 
dont  rien  n'ébranla  l'intelligente  ténacité.  Apathie,  opposition,  mauvais 
vouloir,  durent  céder;  peu  à  peu,  des  améliorations  inespérées  encouragèrent 
ses  premiers  essais. 

Aujourd'hui,  les  travaux  continuent.  Un  canal,  creusé  de  la  Charente  à  la 
Seudre,  drainera  le  marais,  en  même  temps  que  le  port  maritime  amélioré  et 
le  chemin  de  fer  achèveront  d'infuser  une  vitalité  nouvelle  dans  toute  la 
contrée.  Cela  suffira-t-il  ?  Rien  ne  coûte  de  l'espérer,  car,  en  se  souvenant  de 
l'état  où  se  trouvait  Marennes  au  commencement  du  siècle,  on  peut  bien 
dire  que  le  plus  difficile  est  fait  ! 


1.  Voir  troisièmo  voluniî. 

2.  Sous-préfet  de  Marennes  en  1818. 
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La  petite  ville  n'est  pas  animée;  ses  rues  propres,  mais  quasi  désertes 
et  bordées  de  plusieurs  grands  vieux  hôtels,  ont  un  aspect  presque  morne. 
Le  silence  et  l'obscurité  paraîtraient  seuls  leur  convenir.  Il  n'en  saurait 
guère  être  autrement.  Tout  le  travail  se  trouve  concentré  sur  les  plages, 
où  salines  et  parcs  à  huîtres  sont  multipliés.  Ces  derniers,  principalement, 
apportent  dans  le  pays  une  aisance  que  l'on  ne  connaissait  plus  depuis 
la  moins-value  des  sels  de  l'ouest. 

D'abord,  l'impôt  ayant  frappé  les  sauniers,  nombre  de  révoltes  essayèrent 
de  faire  supprimer  la  «  gabelle  »  ;  puis,  la  concurrence  des  sels  anglais, 
des  sels  du  midi  et  de  Test;  enfin,  beaucoup  de  mauvaises  années  avaient 
presque  ruiné  cette  branche  d'industrie. 

La  culture  raisonnée  de  l'huître  a  compensé,  en  partie,  le  désastre,  et 
plus  que  jamais  les  huîtres  vertes  de  Marennes  sont  réputées,  recherchées. 

Ausone,  qui  les  chanta  avec  enthousiasme,  suivait  en  cela  le  goût  de 
ses  compatriotes,  gourmets  insatiables  et  savants  appréciateurs  des  choses 
de  la  table. 

Il  fîuit  avouer  cependant  que  la  couleur  verte  du  mollusque  élevé 
dans  les  eaux  de  la  Seudre  ne  plaît  pas  à  tout  le  monde  :  la  belle  huître 
d'un  blanc  nacré  compte  de  chaleureux  partisans.  Mais  comme  il  y  a  place 
dans  le  torrent  de  l'approvisionnement  universel  pour  les  productions  les 
plus  variées,  l'huître  verdie  n'a  rien  perdu,  au  contraire,  de  sa  renommée 
et,  chose  heureuse,  elle  fait  la  fortune  d'un  pays  jusqu'ici  très  peu  favorisé. 

Plusieurs  théories  ont  été  émises  à  propos  de  ce  verdissage  des  huîtres 
de  la  Seudre.  La  première,  très  naturellement,  attribue  à  la  présence  du 
cuivre,  dans  les  terrains  des  claires  ',  cette  coloration  remarquable.  La 
seconde  met  en  avant  l'influence  d'une  algue,  dont  la  fructification  ou  le 
développement  seraient  particuliers  aux  rivages  de  la  contrée. 

La  question,  croyons-nous,  n'est  pas  encore  tranchée  avec  une  entière 
netteté.  Tout  ce  qu'il  nous  est  permis  de  dire,  c'est  que  la  surface  des 
claires  se  montre  souvent  envahie  par  une  substance  fine,  présentant  cer- 
tains mouvements  semblables  à  ceux  des  spores  d'une  plante.  Puis,  len- 
tement, la  substance  est  absorbée.  Elle  se  renouvelle,  peu  après,  dans 
les  mômes  conditions,  et  ainsi  de  suite. 

Des  parcelles  métalliques  se  comporteraient  sans  doute  différemment, 
si  téiuios  qu'elles  fussent,  et  ce  ne  serait  pas  l'unique  exemple  d'une  plante 
ou  (le  (ont  autre  organisme  spécial  à  une  région  déterminée. 

1.  Lieux  où  l'on  place  les  jeunes  hui  1res  d'élevage. 
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D'ailleurs,  les  doux  opinions  peuveiil  se  ilonnei'  un  muluol  a[»i)ui.  Le 
niélal  t'onlenu  dans  le  lerraift  ne  lavoriserail-il  pas  la  produelion  cleralguc? 

-Nous  retrouverons  à  la  (îrève.  à  la  Treuibhule,  les  pares  luiilriers, 
Pouisuivons  doue  noire  \isile  dans  .>hirennes. 

In  seul  numunient  uiérile  d'appeler  rallenlion  :  l'église  et  surtout  son 
clocher,  le  plus  élevé  de  ceux  que  possède  le  déparlcmenl  de  la  Charente- 
Inlerieure.  La  Nieille  église  était  une  véritable  forteresse,  aux  solides  mu- 
railles entourées  de  fossés.  Maintes  fois  ruinée,  elle  dut,  au  dix-huitième 
siècle,  être  remplacée  par  l'édifice  actuel,  où  le  style  roman,  allié  au  style 
golliiciue  et  à  divers  détails  plus  modernes,  forment  un  ensemble  vraiment 
bi/arre. 

Le  clocher  ne  surmonte  pas  directement  l'église  :  il  lui  est  accolé  et 
mesure  plus  de  quatre-vingts  mètres  de  haut.  C'est  un  véritable  amer  '  pour 
les  navigateurs  qui,  depuis  sa  construction,  ne  manquent  pas  de  le 
«  reconnaître  »  pour  se  guider  dans  les  pertuis. 

D'abord  attribué  aux  Anglais,  on  l'a  mieux  étudié,  et  maintenant  on 
ne  le  date  pas  d'une  époque  antérieure  à  1450.  Or,  à  ce  moment,  les 
Anglais,  poursuivis  })ar  les  armes  victorieuses  de  Charles  VII,  avaient  évacué 
la  Guyenne. 

D'une  arcbitecture  très  hardie  et  d'un  aspect  gracieux,  la  tour, 
quadrangulaire,  s'appuie  sur  des  contreforts  carrés,  divisés  en  étages.  Une 
plate-forme,  avec  clochetons,  supporte  la  base  octogone  de  la  flèche,  et  est 
entourée  d'une  balustrade  découpée.  Le  })ortail,  à  volutes,  avec  dais  et 
pinacles,  est  orné  de  feuilles.  Trois  des  faces  de  la  tour  sont  percées 
de  longues  fenêtres  à  voussures  multiples. 

L'ensemble  satisfait  les  yeux,  et  l'on  regrette  que  l'art  architectural  ne 
|)uisse  se  montrer  aussi  indulgent. 

De  graves  défauts  de  construction,  nuisant  à  la  beauté  de  l'œuvre, 
en  avaient  compromis  la  durée.  Une  restauration  commencée  lui  rendra 
toute  sa  solidité,  toute  son  élégance. 

Marennes  n'a  pas  beaucoup  paru  dans  l'histoire.  Située  au  milieu 
du  golfe  des  Santons,  elle  a  vu  passer  les  vaisseaux  de  Rome  et  ceux 
des  Gaulois,  défenseurs  malheureux  de  la  patiie.  Sas  habitants  faisaient 
déjà  un  commerce  lucratif  d'huîtres,  de  blé,  devins. 

•    I.  Voir,  premier  volume,  page  114. 
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Parfois,  semble-t-il,  on  la  désigna,  au  moyen  âge,  sous  le  nom  de 
Sainl-Pierre  de  Sales,  vocable  de  son  église,  qui,  vers  lOiO,  se  trouvait 
en  la  possession  de  l'abbaye  Sainte-Marie  (située  dans  la  capitale  de 
la  Saintonge). 

Louis  IX  abandonna  Marennes  à  Henri  III  d'Angleterre,  lors  du 
traité  de  1259,  qui  rendait  au  monarque  vaincu  plusieurs  de  nos  riches 
provinces. 

Sous  le  règne  de  Philippe  de  Valois,  elle  avait  titre  de  comté  et 
appartenait  au  roi  lui-même.  Un  peu  plus  tard,  elle  eut  pour  seigneurs 
les  sires  de  Pons;  mais  sous  Charles  Y  (1372)  tout  le  sud  de  la 
Saintonge,  avec  l'île  d'Oléron,  fut,  sur  la  demande  expresse  des 
habitants  et  par  suite  des  victoires  de  Du  Guesclin,  incorporé  à  la 
couronne. 

Au  dix-huitième  siècle,  les  comtes  de  Soissons  partageaient, 
avec  l'abbesse  de  Sainte-Marie,  la  presque  totalité  des  revenus  de 
Marennes. 

Revenus  d'ailleurs  bien  amoindris.  Les  fastueuses  folies  de  François  P"^ 
et  ses  guerres,  plus  funestes  encore,  avaient  préparé  la  décadence  du 
sud  saintongeois.  Eléonore  d'Aquitaine,  puis,  après  elle,  les  rois  d'Angle- 
terre et  de  France,  avaient  exempté  ce  pays  de  tout  impôt  sur  le  sel. 
Il  en  était  résulté  que  les  salines  de  Marennes  donnaient  lieu  à  un  com- 
merce exlrèmement  actif  et  le  seul,  ou  à  peu  près,  alors  possible  dans 
ces  immenses  étendues  marécageuses. 

François  F""  établit  «  la  gabelle  »  ;  immédiatement,  une  révolte 
éclata. 

Le  roi-chevalier  dut  venir,  en  personne,  comprimer  la  rébellion.  Il 
choisit  La  Rochelle  pour  lieu  de  séjour  et  fit  comparaître  devant  lui  les 
principaux  chefs  insurgés,  que  l'on  avait  enfermés  au  donjon  de  la 
Tour  de  la  Lanterne. 

Après  une  sévère  admonestation  où  il  parlait  de  la  loyauté  des  Sain- 
tongeois, François  remit  ces  malheureux  en  liberté,  mais  sans  tenir 
comple  de  leurs  supplications  par  rapport  à  l'impôt. 

La  trêve,  naturellement,  fui  de  peu  de  durée;  les  insurrections  se  suc- 
cédèrent jiis(|u'au  jour  où,  recevant  un  don  d'environ  2  millions  de 
livres  (somme  énorme  vu  la  valeur  de  l'argent  à  cette  époque),  Henri  H 
consenlil  au  rdrait  momentané  de  l'impôt. 

Toutefois,  l'aclivilé  commerciale  reconquise  ne  tarda  guère  à  être 
troublée   par  les  discordes  civiles  du  seizième  et  du  dix-septième  siècle. 
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Ces  causes  amenèrent  l'abandon  progressif  des  salines  et,  par  suite, 
rendirent  le  pays  à  peu  près  inhabitable...  Il  n'a  commencé  à  reprendre 
une  vie  réelle  que  sous  la  sage  administration  de  M.  Leterme. 

La  campagne  entourant  Marennes  est  d'aspect  absolument  triste.  Les 
marais  salants  et  leurs  digues,  les  ramifications  des  divers  chenaux,  les 
chemins  de  halage,  trop  fréquemment  submergés,  les  passerelles,  permet- 
tant d'alYronter  les  caprices  des  grandes  marées,  les  berges  vaseuses  de  la 
Seudre,  continuées  sur  les  cla'wes  à  huîtres,  tout  ajoute  à  la  morosité  du 
paysage.  11  faut  bien  vite  gagner  le  bord  de  la  mer  pour  échapper  à  cette 
fâcheuse  impression. 

Les  grands  travaux  entrepris  par  la  direction  des  ponts  et  chaussées 
imprimeront  très  probablement  un  mouvement  heureux  au  commerce  de 
Marennes.  Un  port  aussi  commode  que  possible,  une  amélioration  dans  le 
canal  de  la  Charente  à  la  Seudre,  un  bassin  à  flot,  des  écluses,  des  quais, 
un  bac  à  râteau  pour  le  dévasement  ;  enfin,  des  communications  faciles, 
bientôt  assurées,  donneront  au  pays  le  moyen  de  sortir  complètement  de  sa 
torpeur. 

11  ne  faut  peut-être  pas  trop  compter  sur  une  reprise  favorable  de  l'in- 
dustrie du  sel.  Hélas  !  nous  sommes  trop  souvent  nous-mêmes  les  propres 
artisans  de  notre  ruine,  et  c'est  pourquoi  nous  voyons  bon  nombre  de  nos 
navires  de  grande  pêche  s'approvisionner  de  sels  étrangers  !  Il  en  résulte 
que  l'arrondissement  saintongeois  donne  à  peine  le  sixième  de  ses  pro- 
duits d'autrefois,  et  que  la  surface  de  ses  salines  a  diminué  de  plus  des 
deux  tiers. 

Par  contre,  l'agriculture  fait  de  rapides  progrès  et  l'industrie  ostréicole 
se  développe  beaucoup. 

Une  autre  branche  de  commerce,  celle  des  produits  chimiques  tirés  de 
la  mer,  a  paru,  pendant  un  instant,  vouloir  s'implanter  dans  la  région. 

C'eût  été  une  heureuse  concurrence  à  la  vente  des  produits  anglais  sur 
les  côtes  occidentales  françaises. 

On  peut  espérer  voir  cette  idée  être  reprise  et  donner  des  résultats 
encourageants,  lorsque  les  moyens  de  transport  seront  rendus  plus  abor- 
dables. Il  faut  le  désirer,  surtout  pour  le  relèvement  de  notre  commerce,  si 
éprouvé  dans  toutes  ses  sources. 

IV.  22 
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La  lon"-uc  presqu'île  sur  laquelle  s'élève  Marennes  se  termine,  h  l'ouest, 

par  la  pointe  du  Chapus. 

Ce  fut,  selon  toutes  probabilités,  la  place  où,  violemment  attaqué  par  la 
mer,  le  sol  finit  par  céder  et  laissa  passer  les  flots  dangereux  du  pertuis  de 
Maumusson,  qui  allaient  faire  d'Oléron  une  île  nouvelle. 

A  quelle  époque  remonte  ce  cataclysme?  Les  documents  sont  muets. 
Une  curieuse  légende  rappelant,  mais  avec  moins  d'autorité,  celle  qui  a 
Irait  à  la  séparation  de  Jersey  du  continent,  est  rapportée  par  Bernard 
Palissy. 

«  Des  gens  de  mon  pays,  dit-il,  prétendaient  avoir  passé  autrefois  de 
l'île  d'Alvert  (Arvert)  en  l'île  d'Oléron,  en  ayant  mis  seulement  une  teste  de 
cheval  ou  de  bœuf  à  un  petit  fossé,  ou  autrement  petit  bras  de  mer  qui  se 
joignait  des  deux  bouts  à  la  grande  mer.   » 

Plusieurs  historiens  ont  confirmé  cette  opinion.  Elle  s'accorde  difficile- 
ment, toutefois,  avec  la  géographie  de  Pline  et  un  grand  nombre  de  chartes 
du  moyen  âge. 

Peut-être,  cependant,  y  a-t-il  lieu  d'en  tenir  compte,  car  aucune  de  ces 
chartes  ne  donne  la  largeur  exacte  du  détroit,  eti  toutes  ses  parties.  11  pouvait 
très  bien  se  faire  qu'un  passage  existât  à  la  pointe  du  Chapus,  passage 
semblable,  vers  l'heure  du  reflux,  à  ces  «  pas  »  ou  chaussées,  dépressions 
de  promontoires  que  l'on  retrouve  encore  à  l'île  Madame,  par  exemple.' 

Mais,  aussi,  ce  «  pas  »  de  plus  ancienne  date  «  découvrait-il  »  seule- 
ment aux  grandes  marées?  N'étant,  dès  lors,  que  d'un  usage  précaire  et 
essentiellement  subordonné  aux  circonstances  favorables,  il  ne  se  trouvait 
pas  mentionné,  tout  en  ayant  pu  laisser  à  des  vieillards  le  souvenir  gardé 
par  Bernard  Palissy. 

On  a  retrouvé  des  vestiges  de  jetée  en  deux  ou  trois  endroits  de  la 
pointe  du  Chapus.  C'étaient  des  débarcadères  ménagés  pour  assurer  la  plus 
grande  commodité  et  les  plus  faciles  relations  entre  Oléron  et  le  continent. 

(yest  encore,  de  nos  jours,  la  route  la  plus  directe,  la  moins  fatigante 
pour  aborder  dans  l'île. 

•  Les  premiers  ouvrages  construits  à  la  pointe  du  Chapus  et  aux  environs  l'ont  été  par 
les  marins  des  localités  voisines....  Ces  ouvrages  étaient  faits  à  pierre  sèche....  Ils  consis- 
taient en  petites  jetées,  derrière  lesquelles  on  opérait  l'embarquement  et  le  débarquement 
des  marchandises  et  des  produits  de  la  pêche....  EnlG9I,  M.  de  Louvois  fit  commencer  la 
construction  du  fort  du  Chapus  sur  une  pointe  de  rochers  entrecoupés  de  petites  fosses,  et 
éloignés  de  la  terre  ferme  d'environ  WO  mètres.  On  fit  un  massif  dans  toute  la  base  de  l'édi- 
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tice  ;  cette  opération  demanda  des  soins  extrêmes  et  on  travaillait  souvent  aux  flam- 
beaux pour  proQter  de  la  marée  basse.  La  terre  ferme  et  le  fort  furent  réunis  par  une 
chaussée  de  380  mètres  de  longueur....  >  {Poj'ts  maritimes  de  la  France.) 


M.  de  Louvois  et,  après  lui,  le  génie  militaire  agissaient  sagement  en 
tbrtitianl  la  pointe  du  Chapus,  car  elle  commande  l'entrée  nord  du  pertuis 
de  Maumusson  et,  par  conséquent,  le  chenal  sud  de  la  magnifique  étendue 
d'eau  formant,  sous  divers  noms,  les  rades  de  Rochefort. 

Le  Chapus  est  le  complément  de  la  citadelle  du  Château  d'Oléron, 
comme  celui-ci  est  le  complément  de  Boyardville,  du  fort  Madame,  en  un 
mot  de  tous  les  points  des  îles  et  des  rivages  de  terre  ferme  de  la  Saintonge 
et  de  TAunis,  où  une  invasion  ennemie  aurait  des  chances  de  débarque- 
ment. 

Toutefois,  à  côté  des  justes  exigences  de  la  sauvegarde  du  rivage,  il 
fallait  penser  à  la  facilité  réclamée  pour  les  communications  de  l'île  d'Oléron 
avec  le  continent  :  on  n'y  a  pas  manqué.  Deux  jetées,  un  mur  de  soutène- 
ment, une  cale,  des  quais,  un  môle,  en  assurant  des  voies  abordables,  ont 
eu  pour  effet  de  développer  si  bien  le  mouvement  de  transit  qu'il  a  fallu 
élargir  la  cale  d'accostage  de  la  jetée  nord. 

Une  cinquantaine  de  barques  de  pêche,  des  petits  navires  caboteurs, 
les  bâtiments  qui  viennent  en  relâche,  lorsque  les  vents  violents  du  sud- 
ouest  rendent  impossible  la  remonte  de  la  Seudre,  puis  le  bateau  à  vapeur 
qui  fait  un  service  très  régulier  entre  le  Chapus  et  le  Château  d'Oléron  : 
tels  sont  les  éléments  de  l'animation  de  la  Pointe. 

L'ouverture  du  chemin  de  fer  de  Rochefort  à  cette  pointe,  par  Tonnay- 
Charente  et  Marennes,  l'augmentera  considérablement.  Aussi  prévoit-on  le 
moment  où  de  grandes  améliorations  devront  être  encore  réalisées  au  port 
du  Chapus. 

L'objet  principal  du  commerce,  la  base  de  l'aisance  régnant  aujourd'hui 
dans  le  pays,  si  pauvre  il  y  a  peu  de  temps  encore,  c'est  l'industrie 
ostréicole.  Les  statistiques  ont  constaté  que,  depuis  la  réussite  des  huîtres 
portugaises  sur  les  bancs  environnant  la  pointe  du  Chapus,  on  n'expédie 
pas  moins  d'une  quinzaine  de  millions  d'huîtres  comestibles.  Quant  au  trans- 
bordement des  petites  huîtres  d'élevage,  il  ne  porte  pas  sur  un  nombre 
inférieur  à  cent  millions  ! 


l'ti 
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De  plus,  la  culUire  des  moules  de  bouchots  prend  une  extension  favo- 
risée par  la  nature  des  rivages.  L'avenir  s'annonce  prospère,  et  c'est  avec 
joie  que  l'on  se  pénètre  d'un  tel  sentiment. 

Pourquoi,  hélas  !  tous  nos  ports,  petits  ou  grands,  ne  peuvent-ils 
compter  sur  semblable  fortune  ! 


V/?^    ^v-^^.,.^,^^ 


Costume  des  femmes  de  Marennes. 


CHAPITRE   XIV 


L'ILE     D'OLERON 


La  Rochelle  est  en  relations  journalières  avec 
Oléron  ;  mais  la  traversée  exige  au  moins  trois 
heures,  et  il  est  fort  rare  que  la  marée  permette 
seulement  un  court  séjour  dans  cette  île. 

Par  le  Chapus,  au  contraire,  on  peut  profiler 
d'un  dépari  très  matinal  et  revenir  le  soir  môme, 
après  un  passage  en  bateau  n'excédant  guère  une 
demi-heure. 

Cependant,  File  mérite  mieux  qu'une  visite 
superficielle,  et  sur  toute  cette  partie  du  littoral, 

seule,  avec  Fouras,  elle  laissera  dans  le  souvenir  une  impression  aimable, 
pittoresque. 


Armes  d'Oléron. 


Aucun  doute  ne  saurait  guère  exister  sur  la  position  territoriale 
ancienne  d'Oléron.  Les  flots,  rongeant  sans  cesse  les  parties  friables  des 
côtes  d'un  promontoire,  ont  fini  par  rester  vainqueurs.  Le  régime  du  détroit 
ou  pertuis  de  Mawnusson  le  prouve,  et  l'examen  géologique  confirme  cette 
démonstration.  Les  fonds  sous-marins,  ainsi  que  le  rivage  du  continent  et 
celui  de  File,  sont  formés  des  mêmes  couches,  alternant  dans  le  même 
ordre.  Seulement,  la  séparation  remonte  à  plus  de  deux  mille  ans,  puisque 
Pline  parle  en  termes  formels  de  VUliarius  Insula. 

Nous  venons  de  voir  qu'elle  ne  fut  peut-être  pas  absolue,  en  ce  sens 
que,  dans  les  grandes  marées,  on  pouvait  y  aborder  de  certains  points  de  la 
côte.  Ainsi  s'expliqueraient  les  persistantes  traditions. 

Au  !*urplus,  de  nos  jours  encore,  bon  nombre  de  bas-fonds  témoignent. 
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surtout  aux  abords  du  Château,  de  l'œuvre  de  La  mer,  et  à  l'époque  du  reflux 
des  marées  d'équinoxe,  le  chenal  séparant  l'île  de  la  terre  ferme  atteint  à 
peine  trois  cents  mètres  de  largeur 

Les  Romains  tinrent  garnison  à  Oléron. 

Le  grand  évêque  de  Clermont,  SmoiNE  Apollinaire,  dont  les  écrits  sont 
si  précieux  pour  l'histoire  de  son  temps  (cinquième  siècle),  écrivait  à  son 
ami  Nammatius^  officier  dans  les  légions  romaines  :  «  Malgré  le  courage  de 
vos  troupes,  la  prudence  et  l'habileté  que  je  vous  connais,  je  ne  vous  vois 
pas  sans  inquiétude  exposé  aux  fréquentes  attaques  de  ces  terribles  pirates 
saxons.  »  Il  termine  en  donnant  à  l'île  le  nom  à' Olionarionensis  ou  Olarïo^ 
appellation  à  peine  modifiée  par  les  chartes  du  dixième,  du  onzième,  du 
douzième  siècle,  où  l'on  trouve  Olarïon^  désignation  traduite,  dans  le  latin 
du  quatorzième  siècle,  par  le  mot  Ulariim. 

C'était,  d'ailleurs,  un  nom  destiné  à  retentir  dans  le  monde  entier.  La 
fameuse  Coutume  cl  Oléron  se  répandit  chez  les  peuples  maritimes,  où  on  la 
connaissait  tantôt  sous  le  titre  de  :  Rôles  ou  de  Lois;  tantôt  sous  celui  de  : 
Jugements  cl  Oléron.  Elle  formait  un  code  des  plus  complets,  vu  l'époque  où 
elle  fut  rédigée,  et  l'Angleterre,  qui  garde  avec  un  soin  jaloux  tout  un 
arsenal  de  vieilles  lois,  n'a  pas  encore  mis  en  oubli  certaines  des  prescrip- 
tions de  la  Coutume. 

A  qui  faire  remonter  l'honneur  de  ce  code  protecteur  des  Us  et  droits 
des  gens  de  mer?  L'opinion  commune  le  reporte  à  Aliénor  (Eléonore)  d'Aqui- 
taine, dont  la  sollicitude  pour  sa  province  natale  ne  se  démentit  jamais.  Il 
est  certain  que  le  gouvernement  d'Eléonore  fut  très  éclairé  et  que  son 
influence  contribua  à  faire  de  l'Aunis  et  de  la  Saintonge  des  pays  prospères, 
autant  que  civilisés.  Elle  les  exonéra  d'impôts  accablants,  tout  en  abolissant 
les  droits  cruels  de  bris.,  à'aubaine.,  A' épave.,  exercés  jusqu'alors  (nous  l'avons 
vu  à  Réj  avec  une  barbarie  atroce. 

On  en  peut  conclure  qu'Éléonore  était  capable  de  créer  la  Coutume 
d'Oléron  et  de  l'introduire  dans  ses  riches  possessions  personnelles,  d'abord, 
puis  dans  les  autres  parties  du  royaume  dont,  malheureusement  pour  la 
France,  elle  portait  la  couronne. 

Eu  réalité,  on  ue  connaît  pas  le  nom  de  l'auteur.  Tour  à  tour,  on  a 
avancé  que,  les  premiers,  les  Flamands  s'occupèrent  de  coordonner  ce  code 
si  important  ])our  leur  marine.  Après  eux,  c'est  à  Eléonore,  puis  à  son  fils 
Richard  I"",  Cœur  de  Lion,  roi  d'Angleterre,  qu'on  l'attribua.  Enfin,  Othon 
de  Saxe,  seigneur  d'Oléron  (1196),  l'aurait  rédigé. 
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Ce  point  d'histoire  ne  sera  probablement  jamais  bien  écLairci  ;  on  doit 
pourtant  remarquer  eelte  circonstance  :  puisque  les  Rôles  portèrent  toujours 
sans  conteste,  comme  nom  d'origine,  la  désignation  :  iVOléron^  il  faut 
bien  que  les  seigneurs  d'Oléron  aient  eu,  à  tout  le  moins,  le  mérite  de  la 
mise  en  vigueur  d'un  code  substituant  des  principes  plus  sages,  plus 
humains,  au  régime  barbare  du  temps. 

Mais  une  chose  très  certaine  pour  l'ile,  c'est  le  nombre  de  privilèges 
que  lui  concéda  Eléonore.  Grâce  à  elle,  les  biens  des  veuves  et  des  orphelins 
ne  furent  i)lus  à  la  merci  des  seigneurs  ;  les  veuves  purent  se  remarier, 
chose  défendue  jusque-là  ;  les  parents  eurent  le  droit  de  conclure  une  union 
pour  leurs  enfants,  en  ne  prenant  conseil  que  sur  leurs  propres  convenances. 
On  put  vendre  et  exporter  du  sel,  ainsi  que  d'autres  denrées  du  pays, 
liberté  jusqu'alors  inconnue.  Ces  sages  mesures  contribuèrent  beaucoup  à 
augmenter  l'opulence  de  l'île. 

Les  vieux  titres  manquent  rarement,  chaque  fois  qu'ils  parlent  d'Oléron, 
de  faire  l'éloge  de  la  fertilité  du  sol,  de  la  richesse  de  sa  faune  et  de  sa 
sylviculture.  Les  pêcheurs  y  ramènent  des  filets  merveilleusement  pleins  ; 
dans  les  belles  forêts,  les  chasseurs  forcent  le  sanglier,  le  cerf,  le  daim  et 
masse  de  menu  gibier,  à  poil  et  à  plume.  On  y  prend  «  vifs  »,  dit  une 
vieille  charte,  «  chaque  année  un  cerf,  une  biche,  un  sanglier,  une  laie,  un 
chevreuil,  deux  daims,  deux  lièvres,  pour  récréer  les  nonnes  de  l'abbaye  de 
Notre-Dame  de  Saintes  ». 

C'est  un  véritable  pays  de  Cocagne,  aux  ressources  sans  nombre,  aux 
charmantes  campagnes  bien  ombragées,  aux  côtes  accidentées. 

L'éloge,  pour  ne  pas  mériter  d'être  aussi  absolu,  est  vrai  encore.  La 
différence  d'aspect,  entre  Ré  et  Oléron.  surprend  le  regard. 

Des  bouquets  de  bois,  des  forêts,  des  coteaux  varient  la  campagne  ;  cer- 
taines plaines  donnent  l'illusion  d'un  petit  coin  de  terre  tout  riant  du 
centre  de  la  France  ;  on  s'y  croirait  loin,  très  loin  des  bords  de  l'Océan, 
sans  la  voix  grave  du  flot,  soutenant  de  son  harmonie  les  bruits  plus  fami- 
liers des  champs,  des  villages... 

En  arrivant  de  Marennes  par  la  pointe  du  Chapus,  on  aborde  au 
Chateal,  petite  ville  fortifiée,  chef- lieu  de  l'un  des  deux  cantons  de 
l'ile.  On  croirait  rencontrer  une  image  affaiblie  de  l'entrée  de  Palais  à 
Belle-Ile. 

La  citadelle   garde  un  des  côtés  du  port.    Quelques   grands    arbres 


176  LE  LITTORAL  DE  LA  FRANCE 

dominent  les  remparls.  Au  fond  du  bassin,  la  ligne  verte  de  la  route,  bien 
ombragée,  promet  un  abri  contre  le  vent  ou  le  soleil. 

On  franchit  la  })orte  de  la  ville  et  de  jolies  plantations  d'arbustes,  de 
Heurs,  semblent  souhaiter  la  bienvenue.  Une  population  à  la  physionomie 
sympathique  circule  dans  des  rues  propres,  aux  maisons  blanches,  bien  bâties. 

Les  soldats,  les  marins  coudoient  les  cultivateurs,  les  petits  commer- 


La  pèche  du  thon. 


caiils.  h's  pècheni's,  h's  pêcheuses.  Ces  dernières,  chaussées  d'énormes 
hottes  (l(i  mer  montant  au-dessus  du  genou,  n'ont  guère  du  costume  de  la 
femme  (jue  lacoiffure,  et  encore  !  car,  souvent,  leur  jupon  rudimcntaire  est 
remphuM'  \uw  i(!  gros  paiihilon  (h'  (hap  imperméable.  Il  faut  bien  un  pareil 
vèlemeul  pour  oser  ahorder  les  immenses  étendues  vaseuses  sur  lesquelles 
sont  liaci's  hoiicliols  à  moules  ou  parcs  à  huîlres. 

l*iè->  (les  |)èch(!US('s,  les  jeunes  \  igiieronnes,  avec  la  capeline,  on  crfpot, 
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qui  les  préserve  du  soleil  :  note  discordante  pour  les  vieilles  paysannes, 
lidèles  encore  au  balai  ou  balet,  sorte  de  large  auvent  en  nankin  dressé 
sur  une  carcasse  rigide  emboîtant  profondément  la  tête,  et  maintenu  par 
un  ruban  de  velours  noir. 

Le  mouvement  de  toute  cette  population  afflue,  en  général,  vers  le  port, 
favorisé  de  trois  voyages  journaliers  pour  le  continent. 

11  faut  embarquer  les  produits  de  la  mer  et  de  la  terre,  il  Amt  pré- 
parer de  nouveaux  envois  ou  lier  des  relations  commerciales  nouvelles. 
Puis,  le  bateau  parti,  on  retourne  dans  les  villages  ou  dans  les  hameaux 
disséminés  au  milieu  de  la  campagne. 

Si  la  vue  de  la  petite  cité  a  fait  bien  augurer  de  l'exploration  de  l'île, 
la  promesse  n'est  pas  trompeuse.  Partout  l'intérêt  se  trouvera  excité.  Le 
sol,  fort  bien  cultivé,  donnait,  il  y  a  peu  de  temps  encore,  de  très  bons 
petits  vins  rouges  et  des  vins  blancs,  changés,  par  les  distillateurs,  en  eaux- 
de-vie  passables.  Le  phylloxéra  a  fait  son  apparition...  Sa  marche  désas- 
treuse n'est  arrêtée  que  par  les  sables  excessivement  fins  des  dunes,  mais 
dans  ces  sables  la  récolte  est  précaire  ;  de  plus,  la  qualité  laisse  à  désirer. 

C'était  la  ruine  complète  de  File...  L'industrie  ostréicole  est  en  train 
de  réparer  tout.  Puisse,  avec  le  temps,  les  vignobles  se  reconstituer  et  un 
remède  être  trouvé  contre  le  fléau. 

Les  champs  sont  mis  en  valeur,  pour  la  plus  grande  portion,  par  les 
propriétaires  eux-mêmes,  et  c'est  plaisir  de  voir,  sur  les  sillons,  des  gens 
très  bien  tenus,  bien  avenants.  Les  paysannes  revêtent  de  longs  sarraux 
blancs  sur  des  jupons  rouges,  qui  laissent  transparaître  le  bas  bien  blanc, 
bien  tiré...  Elles  semblent  ainsi  on  ne  peut  plus  propres  et  accortes. 

Sans  être  bien  accentué,  le  relief  du  sol  est  suffisant  pour  varier  le 
paysage.  Des  haies  bornent  les  prairies,  les  champs  ;  des  arbres  de  toute 
essence  croissent,  ou  isolés,  ou  en  bouquets,  ou  en  taillis.  Leur  feuillage  plus 
clair,  plus  mobile,  tranche  sur  le  fond  noirâtre  des  forêts  de  pins  dominant 
les  dunes  qui  bordent  la  mer. 

Des  moulins  à  vent  tournent  leurs  longs  bras  vers  le  ciel.  Les  hameaux 
s'entourent  de  vergers  ;  il  manque  seulement  le  babillage  d'un  ruisseau  pour 
rendre  chaque  tableau  presque  parfait. 

Saint-Pierre,  bâti  au  centre  de  la  partie  la  plus  large  de  l'île  (10  kil.), 
occupe  une  gracieuse  vallée  enfouie  dans  la  verdure  de  vieux  ormes,  de 
nombreux  jardins,  de  places  élégamment  ornées  de  fleurs  et  d'arbustes. 

IV.  23 
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Les  traces  druidiques  y  étaient  autrefois  très  communes,  mais  dolmens, 
menliirs,  peulvens  ',  n'ont  pas  échappé  aux  destructions  sauvages.  On  en 
reconnaît  à  peine  les  ruines,  et  le  dernier  vestige  des  habitants  primitifs 
consiste  dans  le  nom  donné  à  un  village  :  Pierre-Levée,  appellation  signi- 
ficative, trahissant  son  origine. 

Le  séjour  des  Romains  a  été  constaté  par  la  découverte  de  monnaies 
et  de  cercueils. 

L'église  paroissiale  de  Saint-Pierre  n'est  pas  sans  intérêt  ;  mais  toute 
l'attention  se  reporte  sur  la  Flèche,  joli  monument  du  moyen  âge,  fort  bien 
décrit  par  Lesson.  «  C'est  une  flèche  ou  fanal  [phanum],  haut  d'environ 
25  mètres  et  fait  de  gros  moellons  smillés.  Cette  pyramide,  octogone  dans 
le  bas,  se  terminait  par  un  cône  hexagonal  que  la  foudre  a  renversé  en  1793, 
et  qu'on  a  remplacé,  assez  grossièrement,  par  une  pyramide  à  quatre 
pans.  Elle  est  assise  sur  un  terrain  empierraillé,  et  un  perron  conduit 
à  une  porte  ogivale,  d'où  part  un  escalier  à  vis,  se  rendant  sur  la  plate- 
forme. Les  angles  du  fût  sont  garnis  de  trois  tores  droits,  réunis  par  de 
petits  cintres  légèrement  aigus.  Des  ouvertures,  placées  de  distance  en 
distance,  servent  à  éclairer  l'escalier.  Ce  monument,  gracieux  et  svelte, 
date  du  douzième  siècle  et  paraît  être  de  construction  anglaise ,  soit 
d'Aliénor,  soit  de  Richard,  son  fils.  » 

La  flèche  émerge,  fine,  élégante,  de  massifs  de  thuyas,  de  lauriers- 
lin  gigantesques,  de  fusains  et  de  jolis  parterres,  presque  en  tous  temps 
lleiiris. 

L'ne  maison  du  bourg  a  gardé  la  curieuse  enseigne  suivante  : 

:    CEANS  A  BON    VIN  ET  LOGIS 

:  III.  r.LE.  ov.  BLD.  1585 

l^image  d'un  Irois-màls,  voiles  déployées,  est  placée  entre  ces  lignes. 

On  continue  la  route  par  une  \isilc  à  Royardville,  école  des  études 
de  défenses  sous-marines,  dépendant  du  port  de  Rochefort.  Tous  les 
systèmes  déjà  parus  y  étaient  l'objet  des  plus  savantes  expériences. 

C'est  vraiment  chose  terrifiante  que  de  penser  à  la  perfection  où 
sont  airi\és  des  engins  destructifs  aussi  puissants,  et  l'on  se  demande, 
non  sans  une  amertume  profonde,  combien  de  temps  encore  l'homme 
usera   son  intelligence,   ses   forces,    ses   ressources    matérielles   dans  des 

1.  V(  il'  IroisiiMiic  volume. 
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problèmes  de  morl,  au  lieu  d'appliquer  son  génie  au  progrès  de  sa  culture 
morale  et  du  bien-èlre  de  sa  propre  existence  !! 

Les  bateaux  torpilleurs,  ainsi  que  les  torpilles  dormantes  ou  auto- 
mobiles assombriraient  trop  nos  pensées  :  bàtons-nous  donc  de  quitter  cette 
atmosphère  où  il  semble  toujours  que  la  dynamite,  la  nitro-glycérine  et 
mille  autres  ]n'oduits  de  la  redoutable  chimie  moderne  vont  faire  explo- 
sion. 

Poursuivons  notre  exploration  de  l'île.  Nous  arrivons  à  Saint-Georges, 
dont  l'antique  église  remonte  aux  premiers  temps  de  l'ère  française.  Au 
treizième  siècle,  sa  possession  était  revendiquée  par  Ebles  de  Chàlcl- 
Aillon. 

Saint-Denis,  fort  ancien  également,  fut  l'objet  des  libéralités  d'Aliénor 
de  Guyenne,  qui  munit  son  église  de  fossés  et  de  créneaux.  Bâti  à  l'extré- 
mité nord  de  l'île,  Saint-Denis  possédait  sur  son  territoire  la  vieille  tour  de 
Chassiron,  portant  un  fanal  (allumé  en  1680)  qui  signalait  les  dangers  de  la 
côte  sauvage  et  du  perluis  d'Antioche.  En  1484,  Oléron  était  encore  unie  par 
une  chaussée  aux  écueils  d'Antioche'.  Il  n'y  a  pas  un  siècle  que  les  restes 
de  cet  ouvrage  ont  totalement  disparu. 

Un  nouveau  phare,  beaucoup  plus  élevé  que  la  tour  (50  mètres),  mais 
qui  en  a  conservé  le  nom,  projette  bien  loin  en  mer  la  lueur  de  son  appareil 
dioptrique  de  premier  ordre.  Grâce  à  lui,  l'entrée  du  perluis  est  facile  et  les 
navires  poussés  par  la  tourmente  peuvent  chercher  asile  dans  les  rades  des 
Basques  ou  de  File  d'Aix. 

On  se  souvient  que  la  seigneurie  de  Chassiron  avait  été  acquise,  au  dix- 
septième  siècle,  par  le  capitaine  rochelais  Pierre  Martin,  que  Louis  XIV, 
charmé  de  sa  belle  conduite  au  Bengale,  venait  d'anoblir. 

C'est  pendant  une  tempête  causée  par  les  vents  d'ouest  ou  de  sud-ouest 
qu'il  faut  venir  à  Chassiron.  La  mer,  pourtant,  y  est  moins  redoutable  qu'à 
Malmcsson  (extrémité  sud  de  l'île),  mais  on  comprend  alors  la  marche  des 
courants,  et  les  transformations  sans  nombre  dont  la  côte  conserve  les 
traces  deviennent,  en  quelque  sorte,  présentes  au  regard. 

Là,  devant  soi,  le  rocher  d'A?îtioche  ne  serait-il  pas  le  dernier  sommet 
de  la  ville  mystérieuse  bâtie  en  souvenir  des  croisades?  Et  ces  écueils, 
ruisselants  de  l'écume  des  flots,  rugissant  sous  l'écrasement  de  la  vague 

1.  M,  Lo  Terme. 
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démontée,   ne    sont-ils   pas    les    derniers   vestiges    des  terres    effondrées, 
attendant  que  d'autres  sols  disparaissent  à  leur  tour? 

Toute  cette  côte  sauvage  est  superbe,  avec  ses  rochers,  ses  dunes 
immenses,  que  l'on  s'etîorce  de  fixer  par  des  plantations  de  joncs  et  de  pins 
maritimes.  En  la  parcourant  sous  le  vent  d'ouest,  la  crainte  le  dispute  à 
l'admiration,  à  l'enthousiasme  ! 

Quels  spectacles  !  Quelles  luttes  entre  la  ténacité  de  l'homme  défendant 
le  petit  lambeau  de  terre  dont  il  a  besoin  pour  vivre,  et  la  force  prodigieuse 
battant  en  brèche  ses  frêles  travaux  !  » 

Qui  donc  aura  le  dernier  mot?  L'homme  parfois  !!... 

En  voici  une  preuve  au  village  de  Saint-Trojan.  Le  détroit  de  Mau- 
musson  y  a  causé  de  cruels  ravages,  ruinant  toutes  les  défenses  et  accu- 
mulant à  de  prodigieuses  hauteurs  '  le  sable,  résidu  des  plages  émiettées. 

De  ce  chaos,  l'Administration  des  Forêts  a  fait  une  oasis  pleine  de 
fraîcheur.  On  parcourt,  sans  se  lasser,  collines  et  vallées  imprégnées  de  la 
fraîche  et  balsamique  senteur  des  pins.  On  contemple  le  dangereux  détroit 
et  on  s'y  croirait  vis-à-vis  l'Ile  de  Sein  où,  ainsi  que  l'a  dit  Brizeux  : 

«  Les  perfides  courants  brillent  comme  de  l'huile.  » 

Les  eaux  du  pertuis  d'Antioche  s'y  rencontrent,  s'y  choquent  et 
produisent  le  mugissement  funèbre,  trop  souvent  précurseur  de 
naufrages. 

Saint-Trojan  est  aujourd'hui  à  l'abri  du  linceul  de  sables  qui  déjà  avait 
englouti  sa  vieille  église,  placée  sous  le  vocable  d'un  évêque  de  Saintes  dont 
Grégoire  de  Tours  ne  se  lasse  pas  d'exalter  les  vertus. 

On  y  peut  actuellement  saluer  un  modeste  héros,  le  garde  maritime 
MuRAT,  qui  ne  compte  plus  les  sauvetages  accomplis  au  péril  de  sa  vie,  et 
que  la  Sociélé  centrale  de  sauvetage  des  naufragés  vient  de  faire  décorer  de  la 
Légion  d'honneur,  après  avoir,  pendant  nombre  d'années,  épuisé  pour  lui 
toutes  les  récompenses  dont  elle  dispose. 

(>)mbien  nous  aurions  lieu  d'être  fiers  si  une  liste  complète  de  nos 
sauvetciiis  et  de  leurs  actes  était  dressée  ! 

Le  bourg  moderne  de  Saint-Trojan  est  le  rendez-vous  de  beaucoup 
d'habitants  de  terre  ferme,  heureux  de  trouver,  pour  l'été,  un  lieu  d'agréable 
repos.  Le  ciioix,  vraiment,  ne  peut  être  meilleur. 

\.  IMiis  (lo  2iJ  mètres.  Les  dunes  sont  ici  appelées  «  puechs  ».  Elles  occupent  200  kilomètres 
carrés  de  la  surlace  d'Oléron. 
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En  revenant  vers  Le  Château,  quelques-uns  des  épisodes  de  l'histoire  de 
l'île  se  représentent  à  la  mémoire. 

Riche,  fertile  et  commandant  l'entrée  de  deux  des  détroits  qui  donnent 
accès  sur  les  rivages  du  continent,  Oléron  ne  pouvait  manquei*  d'être 
convoitée  par  les  peuples  conquérants  de  l'Aunis  et  de  la  Saintonge. 

Kymris  ou  Celtes  l'hahitèrent.  Les  Romains  y  établirent  un  castumi\  là 
jiième  où  la  petite  capitale  moderne  est  bâtie. 

Possédée  par  les  puissants  ducs  de  Guyenne,  elle  fut,  en  grande  partie, 
donnée  à  deux  abbayes  :  celle  de  Vendôme,  en  1040,  et  sept  ans  plus  lard  à 
celle  de  Xotre-Dame  de  Saintes. 

Guillaume  F''  ;  Guy,  comte  de  Poitiers  ;  GeolTroy  Martel,  Guy  de 
Guyenne,  Guillaume  Vlll,  Olhon  de  Saxe  conférèrent  à  l'île  de  grands 
et  nombreux  privi- 
lèges. 

De  tous  ces 
princes  souverains, 
Eléonore  d'Aquitai- 
ne est  la  plus  célèbre 
et,  si  elle  ne  rédigea 
pas  les  Rôles  clOlé- 
ron,  du  moins  elle 
les  fît  promulguer 
dans  toute  l'étendue 
de  ses  possessions. 

Au  treizième  siècle  (1222),  un  prince  de  Lusignan,  comte  de  la  Marche, 
sollicita  de  Philippe-Auguste  l'investiture  féodale  d'Oléron.  Le  monarque 
l'accorda  avec  empressement.  Ne  fallait-il  pas  que  Lusignan  conquît  sur  les 
Anglais  son  futur  petit  royaume!  Il  y  parvint  et,  pendant  cent  trente  ans, 
Oléron  resta  fief  de  la  couronne  de  France.  Le  traité  de  Brétigny  (1360) 
donna  une  fois  encore  ce  riche  pays  aux  Anglais,  mais  ils  ne  le  gardèrent 
que  douze  ans,  car  des  lettres  patentes  de  Charles  V  (1372)  prouvent  le 
retour  de  l'île  à  la  France. 

Plusieurs  seigneurs  furent,  en  peu  de  temps,  châtelains  d'Oléron  : 
MoxTMALR  (1373),  de  par  la  munificence  de  Charles  VI,  munificence  bientôt 
regrettée  et  conférée  à  la  maison  de  Po\s,  qui  garda  le  fief  jusqu'en  1444. 
Vers  cette  époque  ou  un  peu  plus  tard,  Charles  VII  donnait  l'île  à  André, 
comte  de  Villequier  et  à  Antoinette  de  M.aigmelais,  sa  femme  ;  sous 
François  P',  Oléron  rentrait  dans  la  maison  de  Pons. 


Sceau  du  maire  d'Oléron,  au  xiv'  siècle. 
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L'établissemcnl  do  la  Commune  d'Oléron  datai l  de  la  domination  des 
ducs  de  Guyenne.  Une  cliarlc  du  13  novembre  1361  possédait  un  très 
curieux  sceau,  conservé  par  la  Bibliothèque  nationale'. 

La  l'ace  du  sceau  représente  le  profil  d'un  magistrat  monté  sur  un  cheval 
galopant  (à  gauche).  Il  tient  un  faucon  sur  le  poing  droit  et  des  étoiles  par- 
sèment le  champ  de  la  scène.  Au  revers,  une  barque  pavoisée,  montée  par 
quatre  rameurs,  s'éloigne  de  l'entrée  d'un  château  fort  (symbole  de  la 
capitale  de  l'ile).  Deux  poissons  jouent  au  milieu  des  flots  et  l'exergue  porte 
au  revers  les  mots  suivants  : 


«  lORIS-DE-VLARVM  » 

plus,  une  croix  de  Saint-André  et  une  s. 

Sur  la  face,  la  légende,  également  incomplète,  est  ainsi  disposée  : 

La  lettre  r,  tronquée,  puis  v  m,  une  croix  de  Saint-André  et  les  mots 

SIGILLVM  ;    MAI 

Les  deux  faces  réunies  donnent  donc  l'inscription  :  Sigillum  Maigris  de  Vlervm^ 
Le  commerce  d'Oléron,  tant  d'importation  que  d'exportation,  était 
considérable.  On  en  peut  juger  par  l'extrait  suivant  d'une  pièce  «  censive  et 
rentière  »,  du  chartrier  de  Thouars,  possession  de  la  puissante  famille  de 
La  Trémoïlle,  seigneurs  du  pays  : 

«  1445.  —  S'ensuivent  les  coustumes  ensiesnes  du  chasteaii  iVOlerum  K 

«  Setier  de  blé,  3  deniers.  —  Setier  de  farine,  3  d.  —  Tonneau  de  froment  ou  de 

farine,  9  d.  —  Tonneau  de  vin,  7  oboles.  —  Porc  mort  ou  vif,  3  ob.  —  La  douzaine  de 

chatrix  (moutons)  ou  oilles  (brebis),  4  ob.  —  Semence  de  fruytage  (fruits),  2  ob.  — 

De  poisson  froys  (frais),  2  ob.  —  Balle  de  mercerye,  4  ob.  —  Tonneau  de  balenne,  2  ob*. 

—  Quinteau  d'alcmandes  (amandes),  5  ob.  —  id.  de  sucre,  G  ob.  —  Id.  de  cannelle,  6  ob. 

—  Id.  de  salTran,  6  ob.  —  Coite  (lit)  de  plume,  garni  de  coussin,  20  ob.  —  I^'ardeau  de 
linge  ou  lange,  12  ob.  —  Et  sy  est  sans  fardeau,  chascun  pour  ce  doict,  3  ob.  —  Far- 
deau de  cherve  (chanvre),  (juant  il  est  lié,  12  ob.  —  Quinteau  de  layne,  lillée  ou  àfiUer, 
C  ob.  —  Traque  de  peaux,  10  ob.  —  La  douzaine  de  peaux  de  chatrix,  4  ob.  —  La  peau 
d'un  cheval,  2  ob.  —  La  peau  d'un  asne,  1  ob.  —  Somme  de  peaux  de  connilz  (lapins), 
pour  ce,  4  ob.  —  Cheval  achapté,  10  ob.  —  Bœuf  vif,  10  ob.  —  Quinteau  de  plume, 
(»  di-nicrs.  —  Millier  de  harenc  sor,  2  d.  —  Cent  de  merluz,  2  d.  —  Cent  de  merluz 


\.  M.  Paul  Larclioj,'ay  l'avait  signalé  à  M.  L.  de  Richcmond,  qui  hii-mème  le  publia  dans  son 
oiiviagc  sur  la  Hocliclle. 

2.  Ou  sait  (pio  I(;  V  cU'U  possèdent  la  même  significalion  dans  les  vieux  titres  et  inscriptions. 

'.].  I^os  cens  et  coutumes  étaient  des  impôts  particuliers  payés  aux  seigneurs  châtelains. 

i.  (;<i  genre  de  marchandise  devait  être  d'un  usage  bien  répandu  pour  un  droit  aussi  peu  élevé* 
.Mais  n(jiis  verrons  que  l'on  péclia  la  haleine  furl  lard  dans  le  golfe  de  Gascogne. 
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séchez.  H  d.  —  Oii''deau  de  iVr.  1  d.  —  darayii.  (5  il.  —  d'assier,  3  d.  —  d'eslaiiii;-,  4  d. 

—  de  plom.  'k  d.  —  de  uu'laL  (>  d.  —  de  eovvre,  (5  d.  —  de  leeton,  u  d.  —  de  sef,  G  d. 

—  de  soie.  0  d.  —  d'oiiiiit.  (5  d.  —  Soinnie  d'iiylK".  'i  d.  —  Quinleau  de  gomme  ou 
résine.  ^  deniers.  » 


La  Soiiiiunii'io  dOléron  élai(  donc  prospère;  mais,  si  les  châtelains  lou- 
cliaionl  avec  enipressenienl,  cela  va  sans  dire,  leurs  revenus,  ils  se  mon- 
Iraienl  moins  soucieux  de  remplir  les  charges  qui  leur  incombaient.  Nous 
en  trouvons  la  preuve  dans  une  pièce  de  la  fin  du  quinzième  siècle. 

Les  kcées  de  l'île,  c'est-à-dire  les  digues,  étaient  en  mauvais  état  et 
faisaient  courir  un  grand  danger  à  loule  une  notable  partie  des  terres  ;  mais, 
pour  lors,  il  y  avait  contestations  entre  les  de  Pons  «  seigneurs  d'Oléron, 
ArverL  Chesseulx  et  Broulie  (Brouage)  »  elles  seigneurs  de  Villequier-Mai- 
gnelais,  qui  tenaient  de  Charles  VU  les  droits  «  pouvant  afîérer  audit  roi 
sur  ladite  île  ». 

En  attendant  la  clôture  du  débat,  les  levées  s'elïondraient  ! 

Finalement,  les  deux  familles  furent  obligées  à  payer,  par  moitié,  les 
frais  de  rétablissement  des  digues,  frais  montant  à  plus  de  cinquante  mille 
écus.  monnaie  du  temps. 

Lors  des  guerres  entre  catholiques  et  protestants,  les  Rochelais,  ayant 
d'Aubigné  à  leur  tète,  s'emparèrent  de  l'île  et  s'y  établirent  (1584).  Pour 
maintenir  leur  position,  ils  réparèrent  et  augmentèrent  les  défenses  du 
Ch;\teau.  L'armée  royale,  toutefois,  les  délogea  et  garda  Oléron  jusqu'en 
Url'k,  époque  où  Soubise  la  chassa,  pour  être,  peu  après,  vaincu  lui-môme 
par  .Montmorency. 

Richelieu,  appréciant  l'importance  de  la  situation,  lit  commencer  par 
(I'Argencourt  (1630j  la  forteresse  actuelle.  Puis  Vauban,  le  chevalier  de  Clair- 
ville,  et  enfin.  Ferry,  continuèrent  les  travaux,  qui  furent  terminés  en  1695. 

Au  point  de  vue  des  attaques  possibles  par  les  armes  modernes,  la  cita- 
delle du  Château  serait  probablement  très  insuffisante.  Mais  peut-on  douter 
que  toutes  les  mesures  soient  prises  pour  parer  au  danger,  et  qu'un  système 
rationnel  de  défenses  efficaces  de  nos  rivages  ne  prévienne  un  débarquement 
de  troupes  ennemies?  Nous  ne  le  pensons  pas. 

Placée  à,  l'extrémité  septentrionale  de  la  pointe  d'Arvert,  qu'elle  paraît 
prolonger  et  à  laquelle,  tout  semble  le  prouver,  elle  était  autrefois  réunie, 
rHe  commande  l'estuaire  de  la  Seia/re,  les  rades  de  Hochefortet  se  développe, 
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sur  une  étendue  de  30  kilomètres,  vers  Ré,  dont  le  pertuis  d'Antiochela  sépare. 

Son  littoral  (après  avoir  dépassé  le  Château,  vers  le  nord),  jusqu'à  la 
pointe  de  la  Perrotine,  abrite  la  belle  rade  des  Trousses',  station  ordinaire 
des  vaisseaux  cuirassés,  qui  y  trouvent  un  ancrage  absolument  sur,  par  des 
fonds  de  dix  et  dix-huit  mètres  au-dessous  des  plus  basses  mers. 

La  suite  du  rivage  oriental  protège  la  rade  des  Basques. 

Cinq  ports  sont  ouverts  au  commerce  d'Oléron.  Le  premier,  au  sud-est, 
se  trouve  être  celui  du  Château,  creusé  dans  un  plateau  vaseux.  Il  possède 
un  avant-port,  une  jetée,  une  cale,  un  gril  de  carénage,  un  port  d'échouage, 
un  bassin  à  flot  ;  mais  tout  cela  est  devenu  très  insuffisant,  ainsi  que  le  cons- 
tate la  statistique  des  Ports  maritimes  de  France. 

Le  chenal  est  trop  étroit  :  deux  navires  un  peu  importants  ne  sauraient 
s'y  croiser  et  le  tirant  d'eau,  très  faible,  cause  une  grande  perte  de  temps 
aux  embarcations  fréquentant  la  localité.  Ce  sera  pis  encore,  lorsque  le 
chemin  de  fer  de  la  pointe  du  Chapus  à  Marennes  et  Rochefort  doublera  les 
relations  existant  entre  l'île  et  la  terre  ferme.  Le  projet  à  l'étude  est  donc 
justifié  de  tout  point. 

Plus  de  vingt  mille  voyageurs  circulent  chaque  année  entre  le  Château 
et  le  continent;  de  même,  le  chiffre  du  tonnage  augmente  continuellement  : 
la  vente  des  huîtres  se  développant  avec  rapidité.  Le  sel,  le  vin,  le  poisson 
et  les  coquillages,  surtout  les  pétoncles,  constituent  les  autres  branches  de 
commerce  ;  mais,  assurément,  la  bonne  situation  des  pêcheurs  de  ce  quartier 
maritime  est  due  en  notable  partie  à  l'extension  de  l'industrie  ostréicole.  Mal- 
gré la  grande  quantité  de  naissain'  récoltée  dans  les  parcs,  on  doit  importer 
nombre  de  petites  huîtres  d'Arcachon  ou  de  Bretagne,  et  c'est  du  travail, 
de  l'aisance  pour  la  laborieuse  population,  car  le  seul  produit  de  cette  vente 
monte  à  près  de  quinze  cent  mille  francs. 

Le  port  de  La  Perrotine  n'a  pas  un  mouvement  annuel  moindre  de  cin- 
(juante  mille  tonnes.  11  a  donc  une  très  réelle  importance.  Le  sol  au  milieu 
(hi(|ii('l  il  s(;  trouve  est,  comme  la  généralité  des  terrains  du  rivage  oriental, 
au-dessous  du  niveau  des  grandes  mers. 

Des  dunes,  maintenant  fixées,  séparent,  en  beaucoup  d'endroits,  les 
marais  de  l'Océan  ;  elles  ont  été  cependant  forées,  çà  et  là,  par  les  vagues 
(|ui  cnvidiissent  à  chaque  flux  ces  sortes  de  canaux.  Telle  est  l'origine  du 

1.  Lfif^'o  (le  1  0(10  .'i  \  800  inèlres,  elle  est  longue  de  10  kilomètres.  Un  banc  de  sable  appelé 
lonfje  te  Hoyard,  la  Pointe  des  Saumonards  et  la  côte  de  DoyardvUle  la  limitent. 

2,  Huilrcs  nouvellement  nées. 
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port  lie  La  Perroline  (dépendant  de  la  commnne  de  Saint-Pierre),  mais  elle 
c'onstitnait  nn  danj^er  ponr  le  chenal,  qui  pouvait  s'ensabler.  Cela  arriva  en 
1837.  u  Les  navires  avaient  été  absolument  bloqués,  et  il  avait  fallu  rouvrir 
le  chenal  à  bras  d'hommes.  »  On  prolongea  la  jetée;  le  succès  fut  complet, 
car.  depuis,  aucune  autre  barre  ne  s'est  formée. 

Le  chenal,  long-  de  G  kilomètres  environ,  débouche  au  nord  de  la  pointe 
des  Saumonards,  couverte  de  belles  plantations  de  pins,  et  à  moins  d'un 
demi-kilomètre  de  la  rade  des  Trousses.  Ce  lieu  est  nommé  le  Magasin  ou 
les  Magasins,  à  cause  des  dépôts  de  marchandises  qui,  depuis  longtemps,  y 
ont  été  établis. 

La  situation  extrêmement  favorable  de  ce  port,  au  centre  de  l'île,  les 
communications  si  faciles  établies  avec  le  continent  ',  le  voisinage  de  Boyard- 
ville  et  de  la  rade  des  Trousses  (qu'il  met  en  rapport  avec  Oléron  tout  entière), 
la  proximité  de  Rochefort,  donnant  lieu  à  des  mouvements  de  troupes  ;  infan- 
terie de  marine  ou  marins,  font  de  La  Perrotine  l'escale  la  plus  importante 
de  l'île.  Force  était,  dès  lors,  de  remédier  au  manque  de  profondeur  du 
chenal  et  à  l'insuffisance  des  quais,  sources  de  gêne  et  de  frais  considérables 
pour  le  commerce. 

Ce  port  fut  donc,  très  justement,  inscrit  au  nombre  des  points  classés 
parmi  les  grands  travaux  publics  à  exécuter. 

Tant  achevés  qu'en  cours  d'exécution,  ces  travaux  comprennent  une 
écluse  de  chasse  et  de  navigation,  un  bassin  à  flot,  de  nouveaux  quais 

En  un  mot,  le  commerce  y  trouvera  toutes  les  facilités  d'embarquement 
et  de  déchargement  depuis  longtemps  désirées.  C'est  l'augmentation,  ù  bref 
délai,  du  trafic  de  La  Perrotine,  trafic  consistant  principalement  en  vin,  en 
sel  et  en  matériaux  de  construction. 

Le  port  du  Douhet  forme  l'embouchure  du  canal  maritime  de  la  com- 
mune de  Saint-Georges,  ancien  déversoir  des  marais  environnants.  Un  mou- 
lin peint  en  blanc  signale  l'entrée  du  port,  trop  souvent  obstruée  par  les 
sables  et  les  galets,  ce  qui  nécessite,  non  seulement  l'ouverture  fréquente 
des  écluses  de  chasse  pour  éloigner  le  sable ,  mais  le  déblayement,  à  bras 
d'hommes,  des  galets. 

La  côte  est  longée  de  roches  à  peine  recouvertes  par  le  produit  de  l'émiet- 
tement  des  dunes.  Plus  d'une  fois,  on  avait  essayé  de  rendre  stable  l'entrée 
du  Douhet,  port  si  nécessaire  au  bourg  de  Saint-Georges  ;  les  travaux  furent 
emportés  par  la  mer. 

1 .  Par  La  Rochelle  et  par  Rochefort. 
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De  nouveaux  ouvrages,  commencés  en  1838  et  améliorés  depuis,  ont 
résisté  ;  cependant  ils  exigent  un  soin  constant,  surtout  dans  le  service  de 
récluse  de  chasse,  obligée  de  s'ouvrir  même  en  marée  de  vive  eau. 

Le  commerce  roule,  sauf  en  quantités  moindres,  sur  les  mêmes  objets 
que  reçoit  ou  exporte  La  Perrotine. 

Le  port  de  Saint-Dexis  est  situé  à  6  kilomètres  de  la  pointe  de  Chassiron. 
Deux  jetées  l'abritent,  au  nord  et  à  l'ouest.  Les  bateaux  viennent  échouer 
sur  un  fond  rocheux,  prolongement  des  écueils  d'Antioche  et  des  Pâlies. 
Toutefois,  près  de  ces  derniers,  une  fosse,  munie  de  bouées,  peut  donner 
asile  aux  barques  arrêtées  par  le  reflux  dans  leur  route  vers  le  port.  Des 
balises  signalent  les  dangers  voisins.  Celle  que  l'on  a  élevée  sur  les  rochers 
d'Antioche  n'a  pas  moins  de  18  mètres  de  hauteur. 

Pendant  très  longtemps,  les  difficultés  d'accostage  bornèrent  la  naviga- 
tion de  Saint-Denis  à  la  durée  de  la  belle  saison.  En  hiver,  on  prenait  soin 
de  haler  sur  la  côte  les  barques,  d'ailleurs  légères,  et  tout  était  dit. 

Maintenant,  un  véritable  petit  port  existe,  mais  il  a  dii  être  deux  fois 
déjà  rétabli  :  les  ensablements  ]e  menaçant  et  rien  ne  prouvant  que  les  der- 
niers travaux  suffiront  pour  enrayer  le  mal. 

Le  possible,  sans  doute,  est  fait,  eu  égard  au  peu  de  mouvement  com- 
mercial. Avant  l'invasion  du  phylloxéra,  on  exportait  beaucoup  de  vin. 
Actuellement,  on  vient  surtout  cliercher  du  sable  de  dune,  destiné  à  la  con- 
fection de  mortiers  solides.  La  charge  réunie  des  bateaux  entrés  et  sortis 
ne  dépasse  pas  une  jauge  de  G  000  tonnes. 

Le  cinquième  des  i)orls  d'Oléron  et  le  moins  favorablement  situé,  celui 
de  La  ConxifcRE,  ouvre  au  centre  du  rivage  occidental  de  l'ile.  Des  dunes  et 
des  rochers  dangereux  l'entourent,  la  lame  le  bat  fréquemment  avec  rage, 
aussi  le  fond  n'olïVe-t-il  pas  de  sécurité  et  seules  quelques  barques  de  pêche 
le  fréquentent. 

Cependant,  la  situation  maritime  a  assez  d'importance  pour  que  la 
<liambre  de  commerce  de  Bordeaux  s'y  soit  intéressée  (1845).  En  etTet,  La 
Cotinière  serait  un  excellent  port  de  refuge  et  d'observation  pour  les  pilotes 
(h;  l'entrée  de  la  Gironde. 

IMusicurs  fois  des  oun  rages  ont  été  construits,  notamment  en  1862,  où 
deux  j(;tées  et  un  petit  (juai  donnèrent  sur-le-cliamp  une  certaine  animation 

!" Miillii-c.  I  ne  t(Mrii)lc  tempête  (1870)  détruisit  tout.  A  peine  en  relrou- 

veiail-oM  les  dcruicrs  di-hris. 
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Mais  cos  lâcheuses  conditions  ont  justement  décide  la  Société  centrale 
île  sauvetage  des  Xaufragés  à  établir  un  })oste  à  La  Cotinièrc.  Les  vaillants 
pilotes  du  canot  explorent  avec  intré})idité  les  bords  de  ce  rivage,  qui  a  vu 
tant  de  drames  maritimes.  Leurs  services  ne  sont  plus  à  compter,  tellement 
ils  sont  nombreux. 

Il  est  imi)ossible  de  quitter  Oléron  sans  mentionner  une  question,  cause 
«le  vif  intérêt  pour  les  insulaires.  A  la  suite  d'une  enquête  plus  ou  moins 


La  toilette  de  la  barque. 


judicieuse,  un  décret  (1853)  supprima  un  grand  nombre  iVéchcses  à  poisson, 
disposées  sur  les  cotes  de  l'île. 

Ces  écluses  consistent  dans  l'utilisation  des  points  reconnus  favorables, 
pour  l'apport,  à  l'heure  du  flux,  des  poissons  que  la  vague  roule  avec  elle. 
On  entoure  ces  terrains  ou  ces  roches  d'ouvrages  en  pierres  sèches,  au  milieu 
desquels  la  moisson  marine  reste  prisonnière,  et  d'où  on  la  retire  à  volonté. 

La  suppression  des  écluses  apporta,  on  le  comprend  sans  peine,  une 
grande  perturbation  dans  le  travail  des  riverains  et  une  très  notable  dimi- 
nution dans  leurs  ressources...  Plusieurs  centaines  d'habitants  se  sont  réunis 
pour  adresser  une  pétition  demandant  le  retrait,  au  moins  partiel,  du  décret 
«le  1853.  La  demande  sera  entendue,  il  faut  l'espérer,  car  tout  ce  qui  peut 
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améliorer  les  conditions  de  l'existence,  si  pénible,  en  somme,  des  popula- 
tions mêmes  les  plus  favorisées  de  notre  littoral,  doit  appeler  la  très  sérieuse, 
la  très  bienveillante  attention  du  législateur. 
Voici  le  texte  de  la  pétition  : 

Les  soussignés,  commerçants,  propriétaires,  ouvriers  et  cultivateurs,  tous  habitants 
des  communes  de  Saint-Pierre,  Saint-Georges,  Saint-Denis  et  le  Château,  île  (VOléron. 
département  de  la  Charente-Inférieure,  ont  l'honneur  d'appeler,  à  nouveau,  votre  bien- 
veillante et  sérieuse  attention  sur  la  situation  el  les  graves  inconvénients  qui  résultent, 
depuis  longtemps  déjà,  de  l'application  du  décret  du  4juillet  1833,  en  vertu  duquelfurent 
supprimées,  sur  les  côtes  de  l'ile  d'Oléron,  près  de  deux  cents  écluses  en  pierres  sèches 
ou  éclusea  à  poisson. 

L'origine  des  écluses  à  poisson  remonte  à  la  plus  haute  antiquité,  et  les  seigneurs 
riverains  de  la  mer  donnaient  à  redevance  autant  de  portions  de  terrain,  sur  les  rochers^ 
qu'ils  trouvaient  de  gens  disposés  à  y  construire  des  écluses. 

Quelques-uns  de  ces  établissements,  qui  ne  peuvent  être  créés  qu'après  de  longs  et 
pénibles  efforts,  pouvaient  peut-être,  par  leur  position  auprès  des  ports,  présenter  des 
écueils  à  la  navigation  ;  mais  il  en  était  d'autres  dont  la  conservation  n'offrait  aucun 
danger,  et  qui  protégeaient  même  le  littoral  de  l'île  d'Oléron,  en  servant  de  brise-lames  ; 
ils  auraient  dû  être  maintenus.  Malgré  cela,  on  a  voulu  appliquer  uniformément  le  décret 
de  18o3,  et  il  en  est  résulté  des  inconvénients  très  graves. 

Avant  la  chute  de  ces  pêcheries,  la  pèche,  qui  était  alors  abondante,  procurait  aux 
habitants  pauvres  des  campagnes  des  aliments  à  très  bon  marché.  Depuis,  les  produits 
de  la  pêche  ont  diminué,  le  poisson  est  devenu  rare,  et  le  prix,  aujourd'hui,  en  est  tel- 
lement élevé,  que  les  cultivateurs  et  les  ouvriers  sont  dans  l'impossibilité  d'en  acheter. 
—  Il  leur  resterait  bien  la  pêche  avec  fdets,  mais  ces  engins  ne  peuvent  être  placés  con- 
venablement sur  des  rochers  où  la  houle,  presque  constante,  les  met  en  pièces. 

D'un  autre  côté,  les  écluses  offrent,  par  leur  établissement,  un  avantage  qui  l'em- 
porte sur  le  tort  qu'elles  peuvent  faire  à  la  navigation  ;  elles  retiennent  le  goémon-épave, 
que  le  courant  du  large  entraînerait  sans  profit  pour  les  riverains  ;  elles  arrêtent,  dans 
une  certaine  mesure,  l'érosion  des  côtes,  en  retenant  les  sables  que  les  flots  tumultueux 
de  la  mer  en  courroux  poussent  constamment  à  V embouchure  de  la  Gironde;  elles  per- 
mettent l'accroissement,  sur  les  rochers,  de  l'huître  portugaise,  de  même  que  les  anfrac- 
tuosités  des  murs  assurent  la  reproduction  des  crabes  et  homards,  ainsi  que  celle  du 
petit  poissonet  des  coquillages.  Enfin,  elles  servent  de  défense  et  de  protection  à  nos  côtes. 
Vous  devez  comprendre,  messieurs,  toutes  les  appréhensions,  toutes  les  plaintes 
d'un  pays  qui  voit,  dans  un  avenir,  hélas  !  trop  prochain,  une  misère  profonde  succéder 
ù  la  prospérité  actuelle  ;  car  nos  vignobles,  envahis  sur  tous  les  points,  seront  bientôt 
détruits  en  entier  par  le  phylloxéra,  et  alors  Vengrais  marin,  indispensable  [saj^t, 
varech,  goémon),  qui  ne  croît  en  qualité  et  quantité  suffisantes  qu'abrité  par  des  murs 
d'écluses,  fera  complètement  défaut  pour  l'accommodement  de  nos  terrains,  qui,  par  ce 
fait,  resteront  abandonnés  et  incultes. 

Pour  remédier  à  un  état  de  choses  qui  porte  un  préjudice  réel  aux  habitants  de 
l'île  d'Oléron,  les  soussignés  demandent  : 

1"  La  bienveillante  sollicitude  de  l'administration  de  la  marine,  qui,  ils  l'espèrent, 
en  aulorisanl,  dans  une  très  large  mesure,  de  nouvelles  écluses  à  poisson,  saura  con- 
cilier leurs  intérêts  avec  la  sûreté  de  la  navigation  ; 
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i"  Que  la  redevance  ou  bail  à  ferrie  envers  l'État  soit  maintenue,  mais  qu'une  loi 
détermine  les  droits  de  l'État  et  ceux  des  possesseurs  d'écluses  à  poisson  ; 

3°  Que  les  détenteurs  actuels  puissent  transmettre  leur  droit  d'exploitation,  par  vente, 
donation,  sous-location  au  autrement,  et  que,  ù  leur  décès,  leurs  héritiers  leur  succè. 
dent  dans  la  détention  des  écluses,  comme  dans  la  possession  de  tous  leurs  autres  biens . 

La  ilemaiulc  ne  pouvait  ùlrc  formulée  en  meilleurs  termes  et,  avec 
l'inlérèl  historique  qu'elle  présente,  elle  semble  résoudre,  au  mieux  des  con- 
ditions possibles,  une  question  peut-être  trop  insuflisamment  étudiée. 

Reprenons  la  route  du  Château  pour  profiter  du  bateau  à  vapeur  qui 
nous  mettra,  par  la  pointe  du  Chapus,  à  l'embouchure  de  la  Seudre,  notre 
nouvelle  étape. 

Justement,  une  foire  a  lieu,  le  lendemain,  aux  environs  de  Marennes  et 
l'animation  déjà  grande  du  petit  port  se  trouve  de  beaucoup  accrue. 

Les  parqueurs  d'huîtres  déchargent  des  charrettes  les  centaines  de 
paniers  où  sont  entassés  les  succulents  mollusques. 

Des  voyageurs  arrivent,  suivis  de  nombreux  bagages.  De  simples  curieux 
se  disposent  à  profiter  gaiement  de  quelques  heures  de  repos.  Près  d'eux, 
des  cultivateurs  conduisant  des  animaux  destinés  au  marché  ont  pas  mal 
de  peine  à  dominer  la  peur  qui  s'empare  des  pauvres  bêtes.  Les  chevaux 
hennissent  et  ruent  ;  les  bestiaux  meuglent  et  cherchent  à  s'enfuir. 

L'ne  grande  voiture  couverte  s'avance.  Elle  renferme  la  boutique  d'un 
marchand  forain.  Une  autre,  énorme  en  longueur  comme  en  largeur,  est  la 
maison  roulante  d'une  troupe  de  saltimbanques. 

Les  douaniers  circulent,  prenant  les  notes  utiles  pour  leur  service. 
Des  soldats  garnissent  les  remparts  dominant  le  chenal  et,  curieux  ou 
distraits,  suivent  du  regard  les  préparatifs.  Des  barques  de  pêche  rentrent 
au  port. 

Au  milieu  du  bruit,  des  rires,  des  cris,  des  appels,  des  lazzis,  le  patron, 
pardon!  le  capitaine  du  petit  bateau  à  vapeur,  debout  à  son  poste  de  comman- 
dement, jette  des  ordres  aussitôt  obéis.  Il  faut  se  hâter,  la  mer  monte! 
Les  vagues  clapotent  le  long  des  flancs  du  bateau,  le  ciel  se  couvre  :  un 
retard  pourrait  prolonger  outre  mesure  la  traversée,  la  rendre  même 
pénible. 

On  se  presse,  la  passerelle  volante  destinée  à  l'embarquement  des  ani- 
maux et  des  voitures  vient  d'être  retirée.  Vite,  à  leur  tour,  les  voyageurs  ont 
pris  place  sur  le  pont. 

Le  capitaine   prononce  un  mot,  répété  aussitôt  par  les  hommes  de 
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Téquipage ,    qui   prouvent   ainsi   avoii'   bien   compris  la   manœuvre   com- 
mandée.... 

Les  amarres  sont  rentrées  à  bord,  un  coup  de  sifflet  suivi  d'un  son  de 
cloche  annoncent  le  départ. 

Les  contours  de  l'île  s'effacent  à  demi  sur  le  ciel  devenu  sombre. 

Adieu,  Olcron  !  Puisse  le  plaisir  de  te  revoir  nons  être  donné.... 

Tes  gracieuses  campagnes,  ton  rivage  animé  ou  désert,  ta  laborieuse 
population,  tes  jolies  petites  villes,  tes  hameaux  si  frais  sous  les  grands 
arbres,  ne  s'effaceront  plus  du  souvenir  de  ceux  qui  t'ont  parcourue  avec 
un  intérêt  toujours  croissant.... 

Cependant,  les  nuées  noires  ont  disparu.  Sur  l'horizon,  redevenu  d'un 
bleu  doux,  Oléron  se  })rolile  mollement.  La  mer,  ennemie  si  puissante,  si 
terrible,  se  fait  calme,  presque  souriante. 

La  soirée  est  belle,  plus  de  menaces  de  tempête. 

Adieu,  Oléron....  Il  faut  reprendre  la  route  des  rivages  de  terre  ferme  de 
la  Saintonge,  dont  lu  es  l'un  des  plus  précieux  joyaux. 

Le  bateau  accoste  au  pied  de  la  jetée  du  Chapus.  Le  tumulte  du  dépari 
se  renouvelle  et  se  fait  plus  gai  encore  à  l'arrivée.  Nul  accident,  tout  le 
monde  est  joyeux. 

«  Allons  !  Bonsoir  et  bon  voyage  !  »  se  dit-on  en  se  séparant. 

«  Bonne  pêche  î  »  répète-t-on  aux  courageux  marins,  dont  les  barques 

s'apprêtent  à  reprendre  le  large le  travail,  sur  les  cotes,  ne  pouvant  être 

pour  longtemps  suspendu. 

Peu  à  peu,  la  nuit  est  venue  avec  le  silence.  Seul,  l'Océan  pali)ile,  en 
attendant  l'heure  où  sa  voix  étouffera  toutes  les  voix  de  la  terre. 

Et  la  lune,  plus  brillante,  semble  se  pencher  sur  les  flots  endormis.... 


Thon  commun. 


CHAPITRE  XV 


LA  SEUDRE  ET  SES  PORTS.  -    LA  GRÈVE  ET    LA   TREMBLADE.  —  LES  DUNES  D'ARVERT 


Humble  ruisseau  à  sa  source,  la  Seiidre  coule  vers  l'Atlantique,  sans 
recevoir  rien  que  de  très  modestes  affluents.  Elle  resterait  donc  de  nulle 
valeur  pour  la  navigation,  si  la  marée  n'avait  élargi  et  profondément 
creusé  son  lit  principal,  sur  une  longueur  de  plus  de  vingt  kilomètres. 

Celte  action  de  la  mer  a  fait  du  petit  fleuve  un  mouillage  exceptionnel, 
où  pourraient  jeter  l'ancre  tous  les  navires  formant  la  flotte  de  l'État. 

La  renommée  de  sécurité  de  cet  estuaire  ne  date  pas  de  nos  jours.  Plu- 
sieurs auteurs  ont  voulu  y  voir  le  Portas  Scmtonum  de  Ptolémée.  L'opi- 
nion, du  moins,  a  pour  elle  la  vraisemblance,  puisque  l'écrivain  grec 
place  le  Port  des  Saintongeois  entre  la  Charente  et  la  Garonne,  situation 
exacte  de  la  Seudre. 

Le  pertuis  de  Maumusson,  où  débouchent  ses  eaux,  l'a  embarrassée  de 
bancs  de  sable  ;  d'un  autre  côté,  le  peu  de  profondeur  du  détroit  et  sa 
largeur  minime  (1  800  mètres),  apportent  de  sérieux  obstacles  à  rétablis- 
sement d'un  grand  port. 

De  plus,  il  semble  que  l'on  puisse  croire  à  une  réunion  i'utufe 
d'Oléron  avec  le  continent. 


«  Le  courant  du  Pertuis  de  Maumusson  détruit  sans  cesse  et  recomble  perpétuelle- 
ment tout  cet  estuaire  sablonneux.  Il  a  subi  bien  des  transformations,  car  le  nom  de 
pertuis  n'apparaît,  pour  la  première  fois  ici  dans  l'histoire,  qu'au  seizième  siècle  : 
jusque-là,  ce  n'était  qu'un  fossé  ;  il  remplacerait  même  un  isthme  reliant  Oléron  à  la 
terre  ferme.  Au  commencement  du  dix-huitième  siècle,  il  avait  1  200  toises  de  large,  ou 
2  400  mètres  ;  aujourd'hui,  d'après  la  carte  de  l'état-major,  il  n'en  a  plus  que  1  800.  Il 
aurait  donc  subi  bien  des  vicissitudes.  Ses  courants  se  rencontrent  entre  la  pointe  de 
Maumusson  et  la  pointe  d'Arvert,  sur  les  bords  de  Gatsau  ;  ils  y  rendent  la  mer  telle- 
ment dangereuse  que  les  bateaux  qui  affronteraient  ce  passage  par  un  vent  contraire 
IV.  25 
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seraient  infailliblement  perdus.  Quand  le  vent  souffle  du  large,  de  fort  loin,  dans  les 
terres,  on  entend  le  fracas  des  courants.  (Jules  Girard.)  » 

Dans  son  Pilote  des  côtes  de  l'ouest,  M.  Bouquet  de  la  Grye  explique  ainsi 
les  particularités  remarquables  de  la  marche  et  des  effets  des  courants  de 
ce  pertuis. 

«  Une  heure  avant  la  basse  mer,  il  y  a  dans  le  pertuis  de  Maumusson  un  courant 
violent  qui  porte  au  large,  et  au  Chapus  un  autre  courant  portant  au  nord  ;  l'estuaire  se 
vide  par  ces  deux  ouvertures  ;  mais,  au  bout  d'une  demi-heure,  la  marée  du  dehors 
ayant  suffisamment  monté  dans  l'ouest  pour  vaincre  l'effet  du  jusant  qui  porte  au 
large,  il  se  produit  un  renversement,  et  le  flot  se  trouve  alors  non  pas  attiré  dans  la 
Seudre,  qui  continue  son  mouvement  de  descente  vers  le  nord,  mais  bien  vers  le  Chapus  : 
les  eaux  du  fond  d'Antioche  n'ayant  pas  encore  monté. 

«  Pendant  une  heure  et  demie  environ,  les  eaux  du  large  entrent  dans  Maumusson 
et  passent  de  là  dans  Antioche,  appelées  par  la  même  dénivellation,  puis  le  courant 
mollit  au  moment  où  la  Seudre  et  l'estuaire  prennent  une  plus  forte  part  dans  l'afflux 
qui  entre  dans  Maumusson. 

«  C'est  à  ce  courant  considérable,  qui  va  dans  Antioche  par  Maumusson,  qu'est  dû 
ce  dicton  marin,  que  Maumus&on  tire.  Efl'ectivement,  cette  aspiration  est  beaucoup 
plus  considérable  que  ne  le  ferait  supposer  l'étendue  seule  de  la  Seudre,  et  comme  elle 
coïncide  avec  le  moment  où  les  eaux  descendantes  de  la  Gironde  se  rapprochent  delà  côte, 
Maumusson  attire  efTectivementles  navires  descendus  en  jusant  et  que  le  vent  abandonne. 

«  Cet  effet  d'aspiration  s'exerce,  d'ailleurs,  non  seulement  sur  les  navires,  mais, 
journellement,  sur  les  matières  vaseuses  dont  sont  souvent  chargées  les  eaux  de  la 
Gironde  au  moment  de  la  basse  mer,  et  on  peut  s'expliquer  facilement,  par  là,  que  les 
estuaires  de  la  Stîudre,  ainsi  que  ceux  de  Brouage  et  de  la  Charente  se  soient  envasés 
avec  le  temps,  puisque  cet  effet,  lent,  mais  sûr,  continue  encore  aujourd'hui. 

«  Au  moment  de  la  pleine  mer,  le  courant,  au  Chapus,  s'est  déjà  renversé,  parce 
que  les  eaux  des  fonds  d'Antioche  ont  une  surélévation,  relativement  à  la  Seudre,  et  ce 
courant  persiste  au  sud,  par  l'autre  raison  que  la  marée  baisse  plus  vite  près  du  banc 
de  Gatsau  qu'au  Château,  où  l'onde  n'arrive  qu'après  avoir  fait  le  tour  d'Oléron. 

«  Maumusson  rend  donc  alors  une  partie  des  eaux  de  la  baie  d'Antioche,  comme  il 
les  lui  avait  envoyées  ;  disons  seulement,  en  ce  qui  concerne  l'envasement,  que  les  eaux 
de  la  pleine  mer  sont  en  général  claires  :  c'est  celles  que  Maumusson  restitue,  tandis 
que  celles  aspirées  étaient  troubles,  et  ces  eaux  troubles  ont  déposé  dès  qu'elles  ont 
pu  arriver  dans  une  partie  abritée. 

«  Ainsi,  Ton  a  dans  cet  estuaire  inférieur  de  la  Seudre  deux  ouvertures  tournées 
l'une  à  l'ouest,  l'autre  au  nord,  qui  voient  passer  des  courants  bien  dilTérents,  puisque 
l'étalé  a  lieu  dans  le  premier,  celui  de  Maumusson,  une  demi-heure  après  la  basse  mer 
et  une  demi-heure  après  la  haute  mer,  tandis  que  dans  le  second,  au  Chapus,  les  étales 
ont  lieu  au  moment  du  mi-flot  et  du  mi-jusant. 

«  Quant  aux  courants  propres  à  la  Seudre,  ils  n'ofTrent  aucune  difîérence  avec  ceux 
des  autres  rivières  de  la  côte,  le  courant  de  flot  atteint  des  vitesses  de  deux  nœuds  et 
demi,  celui  de  jusant,  de  cinq  nœuds. 

«  L'hiver,  lorsqu'il  arrive  une  grande  marée  avec  des  vents  d'aval  et  qu'il  y  a  du 
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doucin,  la  plaine  de  la  Seudre  est  inondée  des  deux  côtés  de  la  rivière,  et  olîre  l'aspect 
dun  vaste  lac.  Les  navires  ont  alors  de  la  peine  à  se  guider  dans  le  milieu  du  chenal. 
En  ce  qui  concerne  les  marées  dans  la  Seudre,  la  pleine  mer  atteint  à  1res  peu  près  la 
même  hauteur  qu'à  lile  d'Aix  '. 


Si  l'on  ajoute  à  cola  que  rentrée  du  perUiis  d'Antioche  débile,  en 
moyenne,  145  millions 
de  mètres  cubes  pai 
quart  d'heure  et  que , 
en  gros  temps,  on  peut 
bien  évaluer  à  trois 
grammeslà  quantité  de 
vase  contenue  dans  un 
litre  deau .  on  voit 
quelle  énorme  accumu- 
lation de  matières  obs- 
truantes vient  se  dépo- 
ser dans  tout  l'espace 
compris  entre  les  cotes 
de  Ré,  d'Oléron  et  de  la  terre  fern 

Sans  nul  doute,  la  mer 
couvert,  autre- 
fois, toute  la 
zone  des  ma- 
rais salants  de 
la  Seudre.  On 
en  rencontre 
mille  traces  ir- 
récusables et 
les  trente  ca- 
naux qui  y  dé- 
bouchent (sur 
l'une  et  l'autre 
de  ses  rives)  alimentant  les  marais  encore  cultivés,  en  sontla  meilleure  preuve. 

1.  Les  lecteurs  des  premiers  volumes  du  Littoral  de  la  France  sont  familiarisés  avec  tous  les 
termes  techniques  contenus  dans  cette  intéressante  citation.  Ils  savent  que  le  mot  jMsa/i^  est  le 
synonyme  de  reflux  ou  mer  descendante.  —  Etale,  le  moment  où  la  mer  semble  rester  station- 
naire,  c'est-à-dire  n'offrir  ni  flux  ni  reflux,  ce  qui  a  lieu  à  chaque  marée.  —  Renversement,  signifie 
qu'un  courant  change  de  direction.  —  Doucin,  brouillard,  embrun  des  flots  mêlé  à  l'eau  douce.  — 
Le  nœud  est  l'équivalent  d'un  mille  marin  et  représente  un  parcours  de  1  852  mètres. 


Bateau  pilote  de  la  Seudre. 
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Do  dès  grandes  perliirbations  ont  changé  la  face  du  pays.  «  Il  paraît 
qu'en  10:20,  il  se  construisait  encore  à  la  tour  de  Broue  (près  de  Brouage), 
à  1^  kilomètres  du  rivage  actuel,  des  bâtiments  de  40  tonneaux,  et  qu'en 
creusant  au  pied  de  la  tour,  en  1727,  on  découvrit  la  quille  d'un  bâtiment 
de  50  tonneaux.  »  (Ports  maritimes  de  la  Fîmnce.) 

L'industrie  du  sel  y  était  jadis  des  plus  prospères  :  elle  n'a  pas,  de 
nos  jours,  un  champ  de  culture  moitié  aussi  étendu  qu'au  dix-septième 
siècle  :  2  015  hectares  sur  la  rive  droite,  1  500  hectares  sur  la  rive  gauche^ 
alors  que  l'on  ne  comptait  pas,  en  1630,  moins  de  10  000  hectares  ! 

La  Seudre  forme  une  rade  excellente  :  les  navires  n'y  craindraient 
jamais  de  chasser  sur  leurs  ancres  et  la  profondeur  d'eau  y  est  considé- 
rable ;  mais,  on  l'a  vu,  les  difficultés  du  détroit  de  Maumusson  (fort  amé- 
lioré, il  est  vrai,  puisque  sa  moindre  largeur  navigable  est  de  1  000  mètres) 
et  les  bancs  sablonneux  ont  fait  renoncer  à  établir  un  port  militaire. 

C'est  f-encore  le  P.  Théodore  de  Blois  qui  nous  apprend  comment, 
pendant  un  instant,  on  songea  à  y  fonder  ce  port  si  désiré  sur  le  littoral 
sud-ouest.  11  donne  aussi  une  liste  curieuse  des  navires  de  l'Etat  qui 
armèrent  et  désarmèrent  dans  la  Seudre  ;  mais  les  raisons  qu'il  déduit  ne 
sont  pas  toutes  bonnes ,  principalement  en  ce  qui  concerne  la  profondeur. 
L'impossibilité  réelle  venait  de  la  présence  des  vases,  des  sables  mou- 
vants et  des  travaux  si  considérables  qu'il  eût  fallu  entreprendre  pour 
améliorer,  sans  certitude  aucune  de  réussite,  les  passes  du  détroit. 

«  On  essaya  d'abord,  dit-il,  d'établir  la  marine  à  l'embouchure  de  la  Seudre.  Il  y 
avoit  déjà  des  vaisseaux.  C'est  là  que  le  duc  de  Beaufort  armoit  ordinairement  ceux 
dont  il  se  servoit  pour  ses  expéditions  d'Afîrique  [sic)  et  voici  la  liste  de  ceux  qui  y  ont 
désarmé  les  trois  dernières  années  qui  ont  précédé  l'établissement  de  la  marine  à  Cha- 
rantc  [sic,  c'est-à-dire  Rochefort)  :  L'Ecureuil,  commandé  par  M.  L'Esmoal,  le 
29  may  IGGO.  —  Le  Saiyit-Nicolas,  par  M.  d'Eguillon,  le  29  mai  1060.  —  Le  César,  par 
M.  des  Ardents,  chef  d'escadre,  le  16  nov.  1660.  —  I^e  Dragon,  par  M.  de  Seyron,  le 
18  nov.  1660.  —  Le  Drézé,  par  M.  des  Rabinières,  le  18  nov.  1660.  —  La  Reine,  par 
M,  Dalmeras,  le  18  nov.  1660.  —  Le  Mazarin,  par  le  chevalier  de  St-Poiiange,  le 
18  nov.  1660.  —  L'Anna,  par  M.  Combaud,  le  26  février  1661.  —  La  Victoire,  par  M.  de 
Si-Laurent,  le  10  juin  1661.  —  La  Renommée,  par  M.  Forant,  le  22  avril  1662.  —  Le 
Jardin  de  Hollande,  pnr  M.  de  Jiouïge,  le  20  janvier  1668.  —  La  Flûte  Royale,  par 
M.  Guillon,  le  9  février  166;i  —  Le  Triomphe,  par  M.  Dalmeras,  le  2o  août  1663. 

«  Ce  fut  donc  dans  cet  endroit  que  le  Roy  voulut  fixer  la  marine.  Mais  on  ne  suivit 
pas  ce  projet,  et  voici  les  raisons  ([ui  le  lirent  abandonner.  On  pensa  que  les  vaisseaux 
(pii  (înlroient  dans  la  Seudre  n'étoient  au  plus  que  de  quarante  canons  et  que  cette 
rivière  n'avoit  pas  assez  de  profondeur  pour  porter  des  vaisseaux  du  premier  rang  qu'on 
vouloit  construire  :  que  les  passes  y  sont  dangereuses,  à  cause  des  rochers  et  des  sables 
nii.uvanis,  (pii  font  des  écueils  variables;  que  les  vents  terribles  qui  régnent  toujours 
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dans  lo  pertuis  d»^  Maumusson.  ol  qui  formcMit  sur  la  côlo  dos  duiios  t|ui  ont  enveloppé 
des  villages  entiers,  rendent  le  mouillage  incommode  et  hazardeux  ;  qu'il  seroit  diflicile 
d'établir  des  magasins  dans  un  lieu  tout  coupé  de  marais,  et  qu'étant,  par  là,  obligé 
de  bâtir  sur  pilotis,  les  dépenses  seroiont  excessives....  » 

On  no  songea  plus  à  \a  Soudro,  et,  la  (Iccadenco  dos  marais  salanls 
s'étanl  manifostéo,  le  pays  souffrit  boaucoup.  Ses  intrépides  marins  voyaient 
venir  la  ruine  sans  pouvoir  la  conjurer. 

Le  desséohemont  raisonné  de  tout  cet  estuaire  marécageux  et  la  régu- 
larisation dos  ports  de  la  Seudro  firent,  vers  le  commencement  de  ce  siècle, 
entrevoir  une  renaissance. 

Depuis  quelques  années,  la  culfuro  des  liuilres  a  non  seulement  com- 
plété cette  renaissance,  mais  donné  la  fortune  aux  riverains. 

La  Seudre  possède  deux  ports  sur  la  rive  di'oite,  ceux  de  Marennes  et 
de  Chalons.  Elle  en  a  sept  sur  sa  rive  gauche  :  la  Tremblade,  I'Aiguillate, 
Chatressac,  Chaillevette,  Mornac,  I'Eguille,  Riberou.  Ce  dernier  est  situé  à 
l'endroit  où  le  fleuve  commence  à  devenir  navigable.  Tous  ont  une  réelle 
importance.  Le  port  de  I'Eguille  doit  son  existence  aux  pécheurs  de  la 
localité,  qui  commencèrent,  eux-mêmes,  tous  les  travaux  dont  ils  avaient 
besoin  pour  abriter  leurs  barques.  A  l'heure  actuelle,  le  mouvement  com- 
mercial va  toujours  en  croissant  et  approvisionne,  pour  la  plus  grande  partie, 
les  claires  ou  parcs  huîtriers  de  la  Seudre. 

Le  port  de  Riberou  dépend  en  quelque  sorte  de  la  petite  ville  de 
Saljox,  que  Charlemagne,  pour  préserver  cetfe  partie  de  la  Saintonge  do 
l'invasion  normande,  donna  en  garde  au  comte  d'Angouléme.  On  a  voulu 
faire  à  cette  ville  l'honneur  d'avoir  été  le  Portus  Santonum,  encore  à 
découvrir. 

Richelieu  y  fit  bâtir  un  château  (1630)  et,  semble-t-il,  le  grand  minislro 
pensa,  le  premier,  à  creuser  un  canal  destiné  à  relier  la  Gironde  à  la  Seudre. 
Riberou,  alors,  fût  devenu  un  centre  considérable.  Le  projet  n'eut  pas  de 
suite,  mais  le  port,  après  beaucoup  de  vicissitudes,  est  devenu  i)rospère. 
Ses  exportations  suivent  une  marche  ascensionnelle,  et  trois  fois  ])ar 
semaine  les  transactions  sur  le  poisson  et  les  coquillages  y  atteignent  un 
chiffre  magnifique. 

Tous  les  travaux  exécutés  dans  les  chenaux  et  les  ports  de  la  Seudre 
peuvent  ainsi  compter  au  nombre  des  plus  utiles  de  ceux  que  le  pays 
réclamait  avec  instance.  Ils  ont  contribué  à  relever  sa  prospérité. 

L'un   des  plus  connus  des  porfs  du  petit  fleuve  était  jadis  dans  une 
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île  appelée  Armotte.  L'opinion   commune   veut  que    la  Tremblade  actuelle 
occupe  l'emplacement  de  cette  île. 

La  côte  est  formée  de  dunes  qui  souvent  ont  causé  d'irréparables 
destructions.  Les  traditions  conservent  les  noms  de  deux  villes  disparues, 
A\CHO.v\E  et  Notre-Dame  de  Buse.  Une  chose  très  certaine,  c'est  que  lors  du 
lever  du  plan  de  la  côte,  en  1G98,  «  on  mit  à  découvert  une  chapelle  souter- 
raine, avec  des  vitraux 
vivement  colorés.  De- 
puis ,  une  dune  dé- 
placée par  les  vents, 
qui  soufflent  violem- 
ment dans  ces  parages, 
a  laissé  à  découvert 
des  restes  d'habita- 
tions ,  et  notamment 
une  pierre  d'autel  que 
l'on  conserve  encore 
dans  l'église  de  la 
Tremblade.  De  nou- 
velles dunes  se  sont 
formées  en  cet  en- 
droit et  recouvrent  de 
nouveau  ces  ruines  ». 
(M.  Veau.) 


Sous  Charles  IX  , 
les  discordes  reli- 
gieuses appelèrent  l'at- 
tention sur  la  petite 
ville  de  la  Tremblade, 
tantôt  occupée  par  les 
troupes  royales,  tantôt  en  la  possession  des  calvinistes. 

Des  souvenirs  plus  heureux  nous  montrent  que  ce  point  fut  choisi,  en 
lOGO,  pour  l'établissement  de  magasins  et  de  casernes  de  marine.  C'était 
l'époque  où  le  duc  de  Beaufort  venait  «  en  Seudre  »  armer  et  désarmer 
ses  vaisseaux. 

Après  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes,  Fénelon  fut  choisi  pour 
pacifier  religieusement  le  pays.  La  douce  parole  du  grand  évêque  retentit 
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dans  la  chaire  des  églises  de  la  Tremblade  et  de  Marennes.  Jamais  paeifi- 
caleur  ne  se  montra  plus  digne  de  sa  tùclie. 

Lorsque  l'on  arrive  de  la  rive  droite,  il  faut  traverser  la  Seudre,  qui 
divise  l'arrondissement  à  peu  près  par  moitié.  Un  bac  est  établi  à  l'extrémité 
du  canal  maritime  de  Marennes,  au  point  dit  Cayenne  de  la  Seudre^  et 
accoste,  sur  la  rive  gauche,  au  petit  hameau  de  la  Grève,  débouché  du 
canal  maritime  de  la  Tremblade.  - 

L'aspect  de  la  contrée  n'a  rien  de  séduisant  ;  on  éprouve  même,  tout 
d'abord,  une  sorte  de  peine  à  comprendre  que  la  Grève  et  ses  environs 
puissent  figurer  au  nombre  des  stations  estivales. 

Des  marais  salants  ou  des  claires,  puis,  un  peu  plus  loin,  le  relief  des 
dunes  de  sable.  Certes,  il  y  a  loin  de  ce  tableau  aux  sites  charmants  pré- 
sentés en  foule  par  la  Bretagne  et  la  Normandie  !  ! 

Cependant,  si  déshérité,  au  premier  coup  d'œil,  que  puisse  paraître  le 
pays,  un  examen  moins  superficiel  en  fera  reconnaître  la  richesse. 

Ici  encore  le  développement  de  la  culture  de  l'huître  a  été  la  source  de 
très  grandes  fortunes  et  d'une  aisance  générale. 

Toutes  les  huîtres  vendues  ne  proviennent  pas  de  la  localité.  De  grandes 
quantités  arrivent  de  Bretagne  et  d'Arcachon.  Le  Portugal  en  fournit  égale- 
ment un  nombre  énorme,  mais  ces  dernières  sont  très  inférieures  sous  le 
rapport  de  la  qualité. 

Les  huîtres  sont  déposées  dans  les  claires,  où  elles  séjournent  plus  ou 
moins  de  temps,  selon  les  exigences  du  commerce.  Pour  atteindre  à  toute 
leur  perfection,  elles  devraient  y  rester  trois  ans  ;  mais  bien  rarement 
les  ostréiculteurs  consentent  à  cet  élevage  prolongé,  car  la  mortalité  des 
mollusques  cause  des  pertes  très  appréciables,  augmentées  par  les  frais  de 
main-d'œuvre. 

Le  séjour  dans  les  claires  de  la  Seudre  donne  aux  huîtres  cette  nuance 
verte,  parfois  livide,  si  recherchée,  et  qui,  tout  d'abord,  déconcerte  l'œil 
habitué  à  la  belle  teinte  nacrée  des  huîtres  normandes  ou  bretonnes.  Cette 
nuance  est  particulièrement  désagréable  sur  la  gryphée  portugaise,  non 
encore  arrivée  au  maximum  d'engraissement. 

Mais  le  goût  fin,  délicat  des  mollusques  de  la  Seudre  a  bientôt  triomphé 
de  répugnances  instinctives. 

On  exporte  aussi  des  moules  de  la  Tremblade  ;  quatre  ou  cinq  fabriques 
de  vinaigre,  de  tuiles,  de  briques  contribuent,  avec  le  sel,  à  donner  du 
mouvement  au  port. 
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Pendant  longtemps,  ce  port,  établi  dans  un  chenal  sinueux,  peu  pro- 
fond, ne  fut  fréquenté  que  par  des  allèges,  petites  embarcations  effectuant  le 
chargement  des  navires  de  plus  fort  tonnage,  mouillés  dans  la  Seudre. 
Bientôt  on  dut  songer  à  exécuter  des  travaux  i)ermettant  un  mode  de  trafic 
plus  rapide. 

Les  chenaux  furent  curés  et  approfondis.  Une  .écluse  de  navigation 
maintint  le  volume  des  eaux,  un  bac-ràteau  assura  le  curage  des  vases, 
et  des  cales,  avec  bornes  d'amarrage,  donnèrent  aux  navires  des  facilités 
jusqu'alors  inconnues.  En  même  temps,  un  redressement  du  canal  joignant 
le  port  principal  à  la  Seudre,  complétait  ces  améliorations,  auxquelles 
l'ouNcrture  du  chemin  de  fer,  prolongé  jusqu'à  la  Grève,  donna  une  impor- 
tance nouvelle. 

Un  des  premiers  effets  de  l'établissement  du  chemin  de  fer  a  été  la 
reprise  du  commerce  du  sel. 

Une  statistique,  publiée  à  ce  sujet,  par  les  Ports  maritimes  de  France, 
relève  les  sommes  extrêmes  perçues  par  l'Etat  sur  les  salines  de  la  Trem- 
blade. 

En  1875,  année  de  l'ouverture  de  la  ligne  de  la  Seudre,  la  taxe  montait 
seulement  à  1725  francs.  En  1878,  elle  atteignait  477  706  francs!  Et,  en 
1884,  après  quelques  variations,  elle  était  encore  de  342  835  francs. 

L'auteur  de  la  statistique  ajoute  :  «  Par  suite  de  la  nullité  des  affaires 
pendant  plusieurs  années,  il  avait  pu  se  former  sur  les  marais  un  stock  assez 
considérable  de  sel,  qui  a  été  enlevé  en  1877  et  en  1878.  Le  chiffre  normal 
que  l'on  espère  conserver,  pour  l'avenir,  variera  entre  ceux  afférents  aux 
années  1881  (297  264  francs),  et  1884  (342  835  francs).  » 

Le  tonnage  des  marchandises  expédiées  du  port,  en  1884,  atteignait 
6  578  020  kilogrammes.  Dans  ce  poids,  ne  figure  pas  la  quarantaine  de 
millions  d'kuitres  expédiées  dans  toutes  les  directions  par  chemin  de  fei'  et 
voitures. 

Le  pays  est  donc  dans  une  période  ascensionnelle  de  prospérité,  que  le 
travail  constant  de  la  population  développera  certainement  encore. 

Aux  faubourgs  mêmes  de  la  Tremblade,  pour  ainsi  dire,  commeiuent 
les  dunes  api)elées  d'Arvert,  nom  (ruiie  pointe  située  vis-à-vis  de  Sainl- 
Trojan  (île  d'Oléron)  et  formant  l'extrémité  nord-ouest  du  pertuis  de 
Maumusson. 

Une  tradition  voudrait  que  le  nom  d'Arvert  fût  une  simple  contraction 
dcH  mots  arc  verl,  sous  lesquels,  anciennement,  on  connaissait  le   pays, 
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couvert,  à  une  époque  indéterminée,  de  forets  verdoyantes,  point  de  repère 
des  navigateurs. 

Les  forets  ont  pu  exister,  et  l'aspect  encore  riant  des  campagnes 
d'Oléron.  violemment  arrachées  au  continent,  en  est  une  marque  probante. 

Mais  la  tradition  tombe  devant  le  nom  A'Alvert^  donné  à  la  localité  par 
plusieurs  chartes  du  moyen  âge,  qui,  de  plus,  la  désignent  toujours  comme 
une  isle.  Les  apports  sablonneux  ont  contribué  à  faire  de  cette  île  ou  [trcs- 
qu'île  une  partie  intégrante  de  la  terre  ferme. 

Par  contre,  tout  ce  qui  a  trait  à  la  séparation  d'Oléron,  séparation 
provenant  de  refîort  de  la  mer,  tout  subsiste. 

La  Sauvagère,  dans  son  Recueil  cl  Antiquités  ^  cite  à  l'appui  de  son 
opinion  le  témoignage  du  seigneur  de  La  Marlière,  affirmant  que  «  le  père 
dudit  seigneur  avait  traversé  le  pertuis  de  Maumusson,  en  posant  seulement 
le  pied  sur  une  carcasse  de  cheval,  gisant  dans  le  courant  d'eau,  qui  y  restait 
à  marée  basse  ». 

De  son  côté,  M.  Rameau  rappelle  un  passage  de  l'enquête  faite,  en  1335, 
à  l'occasion  d'une  discussion  entre  Philippe  de  Valois  et  le  sire  de  Pons. 

«  Cent  témoins  déposèrent  que,  dans  leur  enfance,  l'île  d'Oléron  était 
séparée  du  continent  par  un  fossé  si  étroit  qu'on  le  sautait  avec  un  bâton  !  !  » 

Quoi  qu'il  en  puisse  avoir  été,  les  chenaux  entourant  xVrvert  se  trou- 
vèrent comblés  et  le  sable  devint  maître  incontesté  du  rivage. 

Toute  la  côte,  rendue  à  peu  près  stérile,  fut  dès  lors  le  refuge  de 
hardis  pilleurs  d'épaves  disséminés  jusqu'au  delà  de  la  pointe  de  la  Coudre. 
Entre  tous,  les  naufrageurs  Dts  Mathes  avaient  un  cruel  renom,  dont  on 
parle  encore,  bien  que,  depuis  longtemps,  ces  tristes  exploits  soient  à  l'état 
de  souvenir. 

«  Lea  dunes  marchent  en  Arvert!  »  affirmait-on.  Elles  marchaient,  en 
effet,  sournoisement  ou  brusquement,  selon  que  le  vent  du  large  en  déplaçait 
les  parcelles  stériles.  On  retrouverait  nombre  de  ruines  aussi  bien  conservées 
que  l'église  découverte  en  1698,  s'il  était  possible  de  soulever  ou  de  balayer 
ces  innombrables  monticules  sablonneux. 

Cependant  on  ne  songerait  pas  volontiers  à  ce  labeur  fantastique  devant 
le  résultat  heureux  obtenu  sur  ces  monticules  mêmes. 

Encouragée  par  les  précédents  travaux  que  l'État  a  exécutés  sur  toutes 
ces  côtes,  une  société  rochelaisc  s'est  fondée  pour  la  fixation  à  l'ensemen- 
cement d'une  partie  des  dunes  de  la  Tremblade.  L'entreprise  a  réussi. 

Désormais ,  une  belle  forêt  de   pins    maritimes  dresse  sa    couronne 
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au-dessus  de  jolies  grèves  où  se  bâtissent  des  villas  et  des  chalets,  recherchés 
pendant  la  saison  des  bains  de  mer. 

Les  promenades  au  milieu  de  cette  forêt  et  de  la  campagne  sont  bien 
un  peu  fatigantes,  à  cause  de  la  profonde  couche  de  sable  qui  revêt  le  sol, 
mais  on  y  respire  l'air  vif  et  excellent  de  la  mer,  tempéré  par  les  émana- 
tions salubres  des  pins. 

On  ne  s'étonne  plus,  dès  lors,  de  voir  les  rivages  de  la  Tremblade 
rangés  parmi  les  stations  balnéaires,  et  l'on  s'applaudit  de  ce  surcroît  de 
ressources  apporté  à  un  coin  de  notre  littoral,  autrefois  si  éprouvé. 


^^M^ 


Huîtres. 


CHAPITRE  XVI 


LA    POINTE    ET    LA     FORÊT    DELACOUBRE 


La  rive  gauche  de  rembouchiire  de  la  Seudre  forme  une  ligne  de 
démarcation  très  tranchée.  Aux  côtes,  surtout  vaseuses,  vont,  désormais, 
succéder  les  dunes  de  sable  et  leurs  lèdes  ou  lètes^  vallons  marécageux  déga- 
geant des  miasmes  pestilentiels,  germes  de  fièvres  décimant  la  populatioa 
de  ces  contrées. 

Même  encore  aujourd'hui  où  un  travail  persévérant  combat  ces  causes 
d'appauvrissement  matériel  et  moral,  on  peut  se  rendre  un  compte  exact 
de  la  situation  antérieure  des  habitants,  ainsi  que  de  l'aspect  des  landes 
gasconnes. 

Il  faut  le  répéter,  le  mot  landes,  ici,  n'a  qu'un  rapport  très  vague 
avec  la  même  dénomination  appliquée  à  certaines  terres  arides  de  la 
Bretagne. 

Sauf  au  bord  de  la  mer,  dans  une  zone  restreinte  du  Morbihan  et  de 
la  Loire-Inférieure,  la  lande  bretonne  n'est  pas  un  habitat  malsain.  Le  sol 
y  est  souvent  ingrat,  mais  parce  que  le  roc  y  affleure  la  mince  couche 
d'humus,  et  vainement  on  chercherait  l'équivalent  de  cette  large  bande 
littorale  commençant,  en  fait,  à  la  rive  gauche  de  la  Charente,  pour  s'étendre 
jusqu'au. delà  de  l'embouchure  de  l'Adour!! 

Fallait-il  fuir  et  abandonner  aux  sables,  aux  marais,  à  tous  les  caprices 
de  l'Océan,  hier  sortant  de  ses  bornes,  demain  reculant  ses  limites,  une  si 
notable  partie  du  rivage  ?  Surtout,  comment  détourner,  comment  vaincre 
le  mal? 

La  mer  ne  se  laisse  pas  dominer.  Pendant  un  temps,  elle  semble 
accepter  le  joug  des  digues,  des  môles,  des  ouvrages  destinés  h  amortir  la 
puissance  de  ses  flots. 


204  LE  LITTORAL  DE  LA  FRANCE 

Victoire  éphémère,  sans  lendemain  assuré.  Un  choc  soudain...  Tout 
est  emporté.  Du  travail  péniblement  édifié,  il  ne  restera  pas  trace  ! 

La  vague  profonde,  turbulente,  a  enseveli  les  barrières  pendant  que, 
voisine,  une  étendue  de  plages  solides  se  trouve  transformée  en  prairies 
spongieuses  !!! 

L'estuaire  de  la  Gironde,  le  plus  vaste  de  tous  ceux  des  fleuves  fran- 
çais, a  participé  d'une  manière  extraordinaire  à  ces  modifications,  dont  le 
golfe  du  Poitou,  les  côtes  de  l'Aunis  et  la  Saintonge  offrent  de  si  frappants 
exemples  ;  modifications  incessantes  contre  lesquelles  tout  semble,  à 
l'avance,  superflu  ! 

L'homme,  cependant,  n'a  pas  perdu  courage,  et  la  mise  en  valeur  des 
dunes  de  la  Coubre  fait  assister  au  plus  réconfortant  des  spectacles  :  celui 
de  la  ténacité  énergique,  patiente,  intelligente,  aux  prises  avec  des  obstacles 
en  apparence  invincibles. 

Depuis  les  marais  de  la  Tremblade  jusqu'à  la  pointe  de  Meschers, 
le  littoral,  en  entier,  était  peu  à  peu  abandonné.  Mon  seulement  les  dunes 
et  les  lèdes  l'avaient,  de  temps  immémorial,  bouleversé,  mais  encore  sa 
situation  l'exposait  aux  ravages  produits  par  les  violentes  tempêtes  des 
vents  d'ouest,  sud-ouest,  nord-ouest  et  sud. 

A  son  extrémité  méridionale,  le  pertuis  de  Maumusson  contourne  un 
promontoire  peu  saillant,  appelé  la  Pointe  Espagnole.  De  ce  promontoire, 
la  terre  se  profile  en  ligne  droite,  du  nord  au  sud,  pour  aboutir  à  un  angle 
aigu  pénétrant  fort  avant  dans  la  mer  :  c'est  la  Pointe  de  la  Coubre. 

Tout  aussitôt  après,  le  rivage  se  relève  brusquement  vers  le  nord, 
puis  il  s'arrondit  en  une  courbe  gracieuse,  renfermant  la  baie  de  Bonne- 
Anse.,  dirigée  vers  l'est,  où  la  Pointe  de  la  Pahnyre  l'accentue. 

De  cette  dernière,  des  dentellements  nouveaux,  toujours  projetés  vers 
l'est,  donnent,  par  une  succession  presque  régulière,  des  angles  et  des 
golfes  minuscules.  Le  plus  étendu  de  ces  golfes  forme  le  port  et  la  rade  de 
Royan,  limités,  dans  leur  partie  gauche,  par  la  Pointe  de  Vallière,  située 
exactement  vis-à-vis  la  Pointe  de  Grave,  extrémité  gauche  de  l'embouchure 
de  la  Gironde  proprement  dite. 

Après  celle  de  VaUière,  on  trouve  la  plage  profonde  de  Saint-Georges, 
fermée  par  la  Pointe  de  Siisac,  que  continue  une  rive  presque  droite  abou- 
tissant à  la  Pointe  de  Meschers. 

Or,  Bonne-Anse,  semble-t-il,  aurait  été,  primitivement,  le  côté  droit 
de  l'embouchure  de  la  Gironde,  maintenant  si  éloigné  d'elle,  et  la  presqu'île 
de  la  Coubre  se  serait  également  beaucoup  modifiée. 
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«La  laisse  de  haute  mer  de  1874,  comparée  à  celle  de  18iî5,  présente 
une  érosion  d'environ  mille  mètres,  près  du  phare,  menacé  de  jour  en  jour 
de  la  destruction.  Toute  la  cote  d'Arvert  est  composée  de  sables  et  de 
dunes  mobiles,  qu'on  essaya  de  lixer  avec  des  palissades  et  des  planta- 
tions de  pins.  Le  fond  a  été  pareillement  modifié.  A  l'endroit  où  la  sonde 
atteignait  jusqu'à  "2  mètres  en  1825,  on  trouve  aujourd'hui  10  mètres  ;  en 
face  du  phare,  à  300  mètres  de  la  côte,  une  sonde  de  26  mètres,  à  la  même 
époque,  est  remplacée  par  une  autre  de  13  mètres.  Ces  exemples  de 
transformation  du  littoral,  dans  un  laps  de  temps  relativement  restreint, 
ne  nous  indique-t-il  pas  le  mécanisme  de  l'éternel  travail  de  sédimentation, 
où  les  eaux  de  la  mer  jouent  le  rôle  d'agent,  en  même  temps  désorganisa- 
teur  et  reconstituant  '.  » 

En  vérité,  la  fable  poétique  des  têtes  renaissantes  de  l'hydre  de  Lerne 
trouve  à  la  Coubre  une  frappante  application  :  comment  oser  rien  entre- 
prendre, alors  que  l'Océan  détruit  un  point  pour  se  retirer  brusquement  de 
l'autre,  après  avoir  amoncelé  de  tous  côtés  des  millions  sur  millions  de 
mètres  cubes  de  sables  stérilisants  !  ! 

Certes,  on  pouvait  taxer  de  folie  la  pensée  du  succès,  même  le  plus 
médiocre  ! 

Oui,  il  y  a  toujours  folie  quand  on  escompte  cà  l'avance  un  succès, 
sans  ajoutera  son  espoir  la  ferme  volonté  de  ne  se  laisser  rebuter  par  aucun 
contretemps,  et  de  reprendre  stoïquement  la  tache  souvent  augmentée  de 
difficultés  nouvelles  ! 

Cependant  trop  souvent  le  moyen  principal  d'action,  l'argent,  fait 
défaut  et,  par  suite,  les  efforts  isolés  peuvent  aboutir  à  un  échec. 

C'est  dans  de  tels  cas,  intéressant  la  prospérité  générale,  que  l'action 
de  l'Etat  devient  tout  particulièrement  bienfaisante. 

Sur  les  ressources  communes  du  pays,  une  dîme  est  prélevée  :  elle 
produira  dans  l'avenir  un  revenu  appréciable.  N'eût-elle,  d'ailleurs,  que 
profité  à  la  santé  publique,  n'eût-elle  supprimé  qu'une  des  mille  causes 
menaçant  la  vitalité  de  la  patrie,  il  ne  faudrait  pas  la  regretter,  cette  dîme 

légère si  légère,  comparée  à  celle  que  prélève  la  science  de  tuer  les 

hommes  î 

Dans  les  travaux  du  genre  de  ceux  qu'exigeaient  la  pointe  de  la  Coubre 
et  la  côte  d'Arvert,   les  tâtonnements,   les  essais  devaient,    il  fallait   s'y 

1.  Jules  Girard  :  Les  Côtes  de  France. 
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allendre,    absorber    à    la  fois    beaucoup    de    temps,  beaucoup    d'argent. 
L'bislorique  de  ces  commencements  est  relaté  avec  une  grande  netteté 
dans  la  note  suivante,  publiée  par  l'Administration  des  forêts  : 

«  Le  service  de  l'Inspeclion  de  Royan  est  chargé,  dans  la  presqu'île  de  la  Coubre, 
de  la  fixation  des  dunes  mobiles,  de  la  défense  de  la  cùte  contre  les  érosions  de  la  mer 
et  les  envahissements  des  sables,  de  la  mise  en  valeur  des  terres  vagues  {lètes  et  marais) 
du  littoral  et  de  l'amélioration  des  peuplements  créés  par  les  anciens  travaux. 

«  Commencés  en  18:24  par  le  service  des  ponts  et  chaussées,  pour  protéger  contre 
l'envahissement  des  sables  le  sémaphore  de  Bonne-Anse,  ces  travaux  ont  été  repris 
en  183G,  et  continués  jusqu'à  ce  jour.  Malgré  les  allocations  importantes  qui  leur  ont 
été  affectées,  3  44o'"''%38  seulement  avaient  été  boisés  ou  fixés  à  la  fin  de  l'exercice  1877. 

«  Or,  à  la  fin  de  l'exercice  1885, 

«  La  surface  totale  des  dunes  boisées  ou  fixées  est  de  S  000  hectares.  La  surface 
totale  des  vides  est  de  900  hectares,  comprenant  :  dunes  mobiles,  600  hectares;  marais, 
100  hectares;  dunes  pelousées,  200  hectares;  total  :  900  hectares. 

«  L'administration  des  ponts  et  chaussées  d'abord,  celle  des  forêts  ensuite,  ont  eu 
à  vaincre  dans  leurs  travaux  des  difficultés  exceptionnelles  qui  tiennent,  d'une  part,  à 
la  situation  de  la  presqu'île  de  la  CoiAre,  en  saillie  sur  le  continent,  exposée  sans  abri 
à  tous  les  vents  de  l'ouest  et  à  la  violence  des  tempêtes  qui  sévissent  sur  cette  côte, 
connue  dans  la  contrée  sous  le  nom  de  côte  sauvage  ;  et  d'autre  part  à  son  régime 
marin,  si  variable  d'un  point  à  un  autre  que  l'on  a  souvent  constaté  près  d'une  érosion 
intense  capable  d'atteindre  en  deux  ans  un  progrès  de  52  mètres,  des  atterrissements 
d'une  égale  puissance  et  des  apports  de  sable  beaucoup  plus  considérables  que  ceux 
qui  se  produisent  sur  les  autres  plages  sablonneuses  du  sud-ouest.  A  ces  influences 
sont  venues  s'ajouter,  pour  les  transports,  celles  de  l'isolement  des  dunes  de  la  Coubre, 
et,  pour  la  réussite  des  semis,  la  nature  de  leur  sable,  dont  l'extrême  ténuité  paraît  être 
assez  fréquemment  un  obstacle  à  la  végétation  du  pin  maritime,  au  moins  dans  les  pre- 
mières années. 

«  L'Administration,  tout  en  laissant  à  l'Océan  la  part  que  l'avenir  peut  lui  assigner 
sur  la  côte  de  la  Coubre,  et  en  assurant  la  fixation  ou  le  boisement  des  dunes  qui  se 
forment  sur  ce  rivage,  doit  améliorer,  par  des  explorations  rationnelles  et  l'introduction 
successive  des  essences  feuillues,  les  massifs  importants  créés  sur  cette  presqu'île,  et 
restera  gardienne  du  dernier  rempart  destiné  à  les  protéger  contre  l'envahissement  des 
sables  mobiles  du  littoral.  Par  son  amélioration,  son  extension  et  son  développement 
successifs,  ce  massif  donnera  aux  communes  littorales  un  abri  de  plus  en  plus  efficace 
contre  les  vents  violents  qui  régnent  dans  ces  parages,  et  contribuera  puissamment  à 
l'assainissement  de  leurs  marais.  —  Par  sa  situation  entre  les  ports  de  Royan  et  de  La 
Tremblade,  qui  en  marquent  les  extrémités  et  qui,  avec  le  concours  du  chemin  de  fer 
forestier  et  du  chemin  de  fer  de  l'Etat,  en  assureront  le  débouché  dans  des  conditions 
exceptionnelles,  il  exercera  une  influence  des  plus  favorables  sur  le  développement  de 
leur  richesse,  de  leur  conmierce  (>t  de  leur  industrie.  » 


Actuellement,  la  presqu'île  de  la  Coubre,  jadis  si  triste,  est  dotée  d'une 
magnifique  foret  où,  derrière  le  rideau  de  pins  maritimes  destiné  à  braver 
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les  plus  \ioloiiles  lourmonlos,  on  loninuMico  à  introduire  los  essences  suscep- 
tibles de  véiïéter  dans  ce  sol  misérable  et  de  lui  constituer,  à  la  longue, 
la  lacililé  de  culture  dont  il  se  Irouvail  dépourvu. 

l'ne  exploration  de  celte  l'orèl  donne  vraiment  matière  aux  plus  conso- 
lantes rétlexions,  en  ce  (jui  touche  l'avenir  de  ces  terres  sauvées  d'un 
abandon  total  '. 

Disons  d'abord  qu'un  chemin  de  fer  sillonnant  le  domaine  permet  de 
pénétrer  dans  toutes  les  parties  de  l'exploitation.  A  l'origine  et  pendant 
plusieurs  années,  les  travaux  furent  accomplis  avec  l'aide  d'attelages  de 
bœufs.  Sur  ce  sol  mouvant  ou  très  spongieux,  le  pied  du  cheval  n'avait  pas, 
une  prise  stable,  et  l'animal,  bientôt  rebuté,  laligué  à  l'excès,  fût  devenu 
moins  utile  ([u'embarrassanl.  La  pince  du  pied  du  bœuf,  au  contraire, 
trouvait  vile  un  point  (ra})[)ui,  et,  d'un  autre  coté,  la  tranquillité  d'allure, 
la  patience,  la  force  de  résistance  si  grande,  si  lente  à  s'épuiser,  du  nouveau 
serviteur,  constituaient  un  avantage  immense. 

Les  chevaux  ont  maintenant  remplacé  les  bœufs,  devenus  à  peu  près 
inutiles:  mais  ces  derniers  ont  laissé  leur  nom  à  l'une  des  maisons  fores- 
tières de  la  (loubre. 

La  première  impression  est  celle  de  l'étonnement  :  on  ne  s'attendail 
pas  à  trouver  un  couvert  aussi  robuste".  La  voie  ferrée,  tranchant  dans  les 
monticules  sablonneux,  donne  au  pays  le  relief  d'une  plaine  fortement 
ondulée. 

L'air  salin,  froissant  au  passage  les  innombrables  aiguilles  des  pins, 
se  purifie  encore  et  s'imprègne  de  fortifiantes  émanations.  Si  vif  qu'il  puisse 
être,  une  sensation  bienfaisante  dilate  les  poumons.  On  compren<l  ([ue  la 
fièvre  ne  résiste  pas  longtemps  à  cet  énergique  ennemi  ! 

Cependant,  la  route  s'allonge  toujours  entre  les  tertres,  et  voici  que  les 

i.  Nous  devons  ici  exprimer  toute  notre  reconnaissance  envers  M.  Carrière,  le  zélé  inspecteur 
des  forêts  (en  résidence  à  Royan,  dont  dépend  l'exploitation  de  la  Coubre).  Non  seulement 
nous  avons  pu,  grâce  à  sa  bienveillante  entremise,  nous  rendre  un  compte  exact  des  superbes 
travaux  accomplis  dans  le  rayon  de  son  inspection,  mais,  avec  l'obligeance  la  plus  parfaite,  il 
nous  a  mis  à  même  de  visiter  l'exploitation  sur  tous  les  points  où  l'attention  mérite  particu- 
lièrement de  se  porter.  Nous  ne  saurions  oublier  surtout  quel  intérêt  spécial  présentent  les  ma- 
gnifiques/^/a/îs-re/îe/s  exécutés  par  M.  Carrière,  plans  si  remarqués  à  l'exposition  de  1878  et 
qui  ont  valu  à  leur  savant  auteur  des  récompenses  si  flatteuses,  si  méritées,  car,  à  l'aide  de 
ces  plans-reliefs,  on  comprend  et  la  difliculté  du  travail  avec  les  obstacles  qu'il  faut  vaincre,  et 
la  possibilité  de  la  réussite,  possibilité  prouvée  par  les  splendides  résultats  obtenus. 

Il  y  aurait,  enfin,  une  sorte  d'ingratitude  de  notre  part  si  nous  omettions  de  mentionner 
la  complaisance  et  l'empressement  qu'ont  eus  envers  nous,  pour  nous  guider  dans  la  Coubre,  le 
garde  général  Fradin  et  le  garde  Jamot. 

2.  Il  est  presque  superflu  de  rappeler  que  le  mot  couvert,  en  style  forestier,  signifie  le  boise- 
ment même.  Par  extension,  il  donne  l'idée  de  l'abri  trouvé  sous  les  hauts  végétaux. 
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arbres  majestueux  font  place  à  d'autres  congénères  moins  robustes.  Parmi 
ces  derniers,  beaucoup  sont  de  plantation  récente,  mais  beaucoup  aussi 
ont  subi,  plus  violent,  Teffort  du  vent  de  mer  brûlant  les  jeunes  cimes, 
brisant  les  rameaux  délicats.  L'Océan  est  tout  près  ;  ses  vagues  rebondissent 
le  long  du  rivage,  en  ajoutant 
leur  plainte  harmonieuse  aux 
murmures  de  la  forêt. 
l^i^Xout  à  coup  le  rideau  ver- 
doyant s'écarte.  Quoi,  il  faut  s'en- 
gager  dans   ces   tristes   marais  ! 


^* 


Sloop  de  la  Gironde. 

Tristes,  oui,  si  on  ne  leur  ac- 
corde qu'un  regard  superficiel, 
mais  combien  admirables  si  on 
\eut  calculer  l'énergie  obstinée 
dont  leur  état  actuel  est  le 
fruit  ! 

Le  grand  marais  de  Bréjat, 

fermé,     au    sud,     par    la    mer, 

offrait   des   difficultés   immenses 

J   et,    pour   les    faire    apprécier   à 

leur    valeur,    nous    empruntons 


Clialoune-goélolle  de  Royaii. 

le  récit  suivant  à  une  publication  de  l'Administration  des  forêts  * 


«  fiicn  des  dangers  sont  à  craindre  sur  ces  cùles.  Le  plus  terrible  consiste  dans  les 
érosions  de  la  mer.  La  section  du  relief  partiel  représente  la  destruction  de  la  dune  lit- 


1.  i^olice  sur  les  dunes  de  la  Coubre,  par  M.  de  Vassclot  de  Régné. 
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lorale  sur  un  point  où  le  sol  qu'elle  protégeait  se  trouve  en  contre-bas  du  niveau  des 
hautes  marées.  On  voit  que  la  colline  s'était  infléchie  peu  à  peu,  à  mesure  qu'on  recu- 
lait devant  la  mer:  mais  le  mouvement  de  retraite  n'a  pu  être  aussi  rapide  que  l'action 
des  flots,  et  le  parapet,  ronge  progressivement,  a  été  complètement  détruit.  Cet  effet 
s'est  produit  devant  le  marais  de  Bréjat.  Alors,  on  a  constitué  une  digue  en  fascinage, 
composée  de  fagots  de  deux  mètres  de  longueur,  fortement  liés  avec  ii\  de  fer  galvanisé, 
présentant  le  bout  à  la  mer,  lixés  par  de  forts  pieux  munis  de  chevilles  et  entrelacés  de 
clayons  ;  le  revers  opposé  a  été  chargé  de  sable  et  planté  en  tamarix. 

«  Cette  digue  a  été  armée  elle-même  d'épis  en  tunnages,  composés  de  fagots,  dits 
saucissons,  engagés  dans  des  fosses  aussi  profondes  qu'on  a  pu  les  creuser,  croisés  par 
couches  et  reliés  entre  eux,  aux  points  d'intersection,  par  des  cordes  goudronnées  rat- 
tachant la  superficie  à  la  base.  Des  pieux  battus  à  tous  les  angles  et  dans  les  intervalles, 
de  oO  centimètres  en  50  centimètres,  viennent  encore  renforcer  ces  ouvrages. 

«  Les  tunnages  ne  peuvent  périr  que  s'ils  sont  assez  complètement  afl'ouillés  pour 
être  emportés  de  toute  pièce.  Des  épis  clayonnés  à  la  façon  ordinaire,  mais  construits 
avec  de  forts  pieux  enfoncés  à  la  masse  ou  au  mouton,  ou  bien  pourvus  de  sabots  en 
fonte  qui  permettent  de  les  visser  dans  le  sol,  sont  superposés  et  intercalés  de  distance 
en  distance,  de  façon  à  retenir  le  sable  que  le  vent  promène.  Ces  épis  sont  généralement 
prolongés  par  des  pattes-d'oie  en  branchages  verticaux,  pour  éviter  les  afFouillements. 

c  Cette  digue  (de  Bréjat),  attaquée  en  face  par  les  flots,  en  arrière  par  les  crues  des 
eaux  pluviales,  a  subi  une  terrible  épreuve  pendant  l'hiver  1876-1877. 

«  A  cette  époque,  la  mer  a  causé  de  grands  ravages  sur  ces  côtes.  Les  digues  de  la 
Vendée,  au  nord,  et  une  quantité  considérable  d'ouvrages  sur  la  rive  droite  de  la 
Gironde,  au  sud,  ont  été  détruits  ;  la  défense  de  Bréjat  dut  être  surveillée  de  près,  pen- 
dant un  mois,  car  la  moindre  avarie  qui  n'aurait  pas  été  immédiatement  réparée  eût 
été  le  commencement  d'une  brèche,  et  une  brèche,  avec  la  tempête  persistante  d'alors, 
était  la  destruction  de  l'ouvrage. 

«  Pendant  combien  de  jours,  au  moment  de  la  basse  mer,  l'avons-nous  vue,  le  sable 
de  la  plage  profondément  arraché  par-devant,  les  eaux  douces  faisant  poussée  par  der- 
rière, suintant  sous  elle,  contribuant  ainsi  à  entraîner  le  sol  sur  lequel  elle  repose  !  Ce 
qui  fût  arrivé  certainement,  si  l'on  eût  perdu  une  seule  minute  pour  étancher  les  filtra- 
tions.  Le  canal  en  bois  qui  sert  à  faire  passer  les  eaux  douces  sous  la  digue  ne  suffisait 
plus  à  leur  écoulement,  et,  bien  que  protégé  par  des  tunnages  renforcés,  il  a  été,  par 
deux  fois,  disloqué  et  brisé,  mais  il  a  pu  être  immédiatement  rétabli,  et  la  position  a 
été  gardée. 

«  Enfin,  l'ouvrage  a  résisté  et  se  trouve  aujourd'hui  dans  des  conditions  excellentes. 
Toutefois,  comme  la  mer  fait  des  progrès  au  nord,  et  qu'on  n'a  pas  encore  combattu  son 
action  en  dehors  du  point  dont  nous  parlons,  on  a,  par  prudence,  préparé  un  mouve- 
ment de  recul  et  établi  la  base  d'une  seconde  levée,  à  75  mètres  en  arrière  de  la  pre- 
mière. De  sorte  que  si  la  première  digue  était  percée,  on  aurait  une  digue  d'arrêt  pour 
les  eaux  ;  il  serait  possible  de  travailler  sur  cette  nouvelle  fondation,  et,  en  agissant 
avec  vigueur  et  promptitude,  on  pourrait  empêcher  l'irruption  de  la  mer  sur  les  terrains 
que  ces  ouvrages  défendent. 

«  La  digue  de  Bréjat,  en  efl'et,  il  ne  faut  pas  le  perdre  de  vue,  assure  les  communi- 
cations entre  les  massifs  à  commencer  et  ceux  dont  l'administration  tire  la  plus  grande 
partie  des  matériaux  qu'elle  emploie.  De  plus,  elle  empêche  l'Océan  de  submerger  une 
suite  de  prés-marais  qui  occupent  une  superficie  de  plusieurs  kilomètres  carrés.  L'Admi- 
IV.  .  27 
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nistralion  forestière,  tout  en  prenant  soin  de  ses  propres  intérêts  en  conservant  cet 
ouvrage,  garantit  donc  les  intérêts  généraux  de  la  contrée.  Elle  protège  le  pays  contre 
l'envahissement  de  la  mer,  comme  elle  le  défend,  d'autre  part,  contre  l'envahissement  des 
sables,  au  moyen  de  ses  travaux  de  fixation  de  dunes,  et  elle  le  sauve  ainsi  des  atteintes 
d'un  double  fléau.  > 

Une  [elle  description  vaut  bien  le  récit  d'une  bataille  et  l'émotion 
provoquée  est  plus  salutaire.  Lutte  terrible,  pacifique  cependant,  elle  résume 
la  pittoresque  expression  du  «  Combat  pour  la  vie  »,  combat  plein  de 
déceptions,  mais  qui  ne  laissera  pas  de  stériles  regrets  et  rarement  causera 
des  deuils  cruels. 

Les  travaux  de  la  Coubre  n'auraient  pu  se  continuer  normalement  si  à 
la  plantation  des  dunes  n'avait  été  joint  le  dessècliement  des  marais. 

Des  digues,  des  tunnages,  c'était  bien,  mais  il  fallait  préparer  un  lit 
aux  eaux  stagnantes,  de  même  qu'aux  inondations  pluviales,  et  le  canal  de 
Barradwis  fut  creusé.  ' 

Il  occupe  une  partie  de  la  vaste  lède  du  même  nom,  située  dans  la 
partie  centrale  du  massif  le  plus  élevé  des  dunes. 

«  Véritable  vallée  de  huit  kilomètres,  du  nord  au  sud,  d'une  largeur  de  1,200  mètres 
à  sa  partie  basse  et  se  resserrant  peu  à  peu,  en  remontant  vers  son  origine  dans  le 
nord,  mais  présentant  des  barrages  par  chapelets  de  monticules,  des  évasements,  des 
profondeurs  de  toute  sorte,  on  y  rencontre  tous  les  abris,  toutes  les  expositions,  tous 
les  degrés  d'humidité,  toutes  les  qualilés  de  sables  et,  par  là  même,  elle  se  prête  mer- 
veilleusement à  tous  les  essais. 

«  Il  y  a  moins  d'un  siècle,  paraît-il,  la  mer  occupait  ce  bas-fond  et  y  formait  une 
passe  fréquentée  par  les  navires.  » 

La  passe  est  comblée,  le  terrain  drainé  avec  soin.  Deux  lignes  de  peu- 
pliers, d'aulnes  et  de  tamarix  commencent  à  ombrager  les  eaux  sombres  du 
canal,  creusé  sur  une  longueur  de  cinq  kilomètres  et  se  déversant  dans  la 
mer  par  une  buse,  aqueduc  souterrain,  en  ciment,  établi  sur  la  dune 
littorale.  Des  écluses  permettent  de  régler  soit  l'écoulement,  soit  la  retenue 
des  eaux,  selon  les  besoins  de  la  végétation. 

Il  en  est  résulté  que  le  sol  du  marais  produit  maintenant  une  notable 
quantité  de  fourrages  et  de  racines  :  luzernes,  trèiles,  sainfoin,  garrobe, 
sorglio,  saira/in,  topinambours...  on  a  môme  récolté  des  belieraves.  La 
levée  du  canal  est  polousée.  Pendant  quatre  kilomètres,  le  cliemin  de  ferla 
suit  piiiallèlement  à  la  cote  sauvaye,  distante  à  peine,  sur  quelques  points, 
(le  deux  cents  mètres,  et  ])rotégéc  contre  les  érosions  de  la  mer  })ar  des  })alis- 
sades  munies  d'épis. 
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Ces  palissailos,  il  faut  en  surveiller  soi^iieusemcnl  le  maintien.  Une 
néjîligenee,  et,  au  premier  souftle  de  vent,  tout  le  fruit  du  travail  gigantesque 
peut  être  perdu  1 

«  Diligenee.  dévouement  sans  bornes  »,  tel  est  le  mot  d'ordre  des  gardes 
forestiers  de  la  Coubre,  mol  d'ordre  interprété  avec  zèle  dans  sa  plus 
large  acception,  comme  l'attesteraient  avec  reconnaissance  grand  nombre 
de  marins,  arracliés  au\  obstacles  qui  rendent  si  difficile  l'entrée  de  la 
Gironde. 

Car.  parmi  les  forestiers,  les  gardiens  de  phares  et  de  séma})liorcs,  c'est 
une  véritable  lutte  de  courage  pour  venir  en  aide  aux  naufragés,  qui  d'ailleurs 
n'ont  pas  été  oubliés  par  l'Administration  du  domaine  de  l'Klat. 

Des  refuges  sont  créés  au  Roitre-des-Bassées  et  à  Donne- Ause^  là  même 
où  autrefois  Xas pilleurs  d'épaves  se  montraient  si  odieusement  cruels  !... 

On  atteint  enfin  la  Bourerie;  ce  fut,  comme  son  nom  l'indique,  la  sta- 
tion principale  affectée  aux  bœufs  employés  pour  les  travaux.  C'est  la  plus 
importante  des  maisons  forestières  de  la  Coubre,  celle  où  se  trouvent  réunis 
les  divers  ateliers  nécessaires  à  l'exploitation,  ainsi  que  les  collections  de 
modèles  en  relief  et  autres,  des  outils,  des  études,  des  projets,  des  cartes  de 
l'état  antérieur  et  de  l'état  actuel  du  pays. 

Parmi  ces  modèles,  figure  une  série  de  quatre  plans  en  relief  dus  à 
M.  Carrière.  Ils  présentent  d'autant  plus  d'intérêt  à  étudier  que,  par  leurs 
dispositions  et  les  résultats  dont  ils  fournissent  la  preuve,  le  mode  d'action 
du  travail  diffère  sensiblement  des  métliodes  jusque-là  employées. 

On  ne  saurait  mieux  décrire  le  rôle  de  la  da?ie  littorale  factice,  destinée 
à  protéger,  à  préparer  la  fixation  de  la  dune  mobile  naturelle  ;  aussi,  donne- 
rons-nous en  entier  la  notice  accompagnant  ces  plans  : 

«  Les  forêts  de  pin  maritime  créées  par  rAdministratioii  sur  le  littoral  de  l'Océan, 
entre  l'embouchure  de  la  Loire  et  celle  de  l'Adour,  sur  une  étendue  de  plus  de  80,000 
hectares  de  dunes  mobiles  dont  elles  ont  fixé  le  sol  et  arrêté  la  marche  envahissante, 
sont  menacées  incessamment  par  les  sables  du  rivage  et  les  dunes  mobiles  qui  s'y  forment. 

«  Il  est  indispensable,  pour  assurer  leur  conservation,  de  les  protéger  par  une 
choie  litlorale  artificielle  destinée  à  empêcher  leur  envahissement  par  les  sables  mobiles. 

«  Différents  types  de  dunes  littorales  ont  été  adoptés.  Le  plus  rationnel  et  le  plus 
économique  présente  des  dispositions  sensiblement  inverses  de  la  dune  naturelle,  c'est- 
à-dire  une  pente  vers  les  terres,  une  pente  assez  raide  vers  la  mer. 

«  Dans  la  première  période  des  travaux,  les  sables  mobiles  sont  arrêtés  par  une 
palissade,  à  100  mètres  environ  de  la  laisse  des  plus  hautes  eaux,  et  y  forment  une  dune 
dont  on  régularise,  autant  que  possible,  les  talus,  en  utilisant  l'action  du  vent,  au 
moyen  de  branchages  fi.xés  dans  les  trouées. 
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«  Dans  la  deuxième,  la  palissade  est  déplacée  parallèlement  à  elle-même  et  reportée 
successivement  vers  la  mer,  afin  d'élargir  la  dune,  d'adoucir  la  pente  du  talus  intérieur 
et  de  faciliter  sa  fixation  au  moyen  de  plantations  et  de  semis  de  gourbet. 

«  Dans  la  troisième,  ces  travaux  sont  continués  jusqu'à  ce  que  la  pente  des  parties 
supérieures  du  talus  extérieur  soit  assez  raide  pour  ne  permettre  aux  sables  mobiles  de 
le  franchir  qu'en  petite  quantité,  et  pour  assurer,  par  conséquent,  sans  le  secours  de 
la  palissade,  le  maintien  des  plantations  effectuées  sur  le  talus  intérieur. 

«  Dans  la  quatrième,  on  plante  le  talus  extérieur,  on  supprime  la  palissade,  et  la 
dune  littorale  présente  une  surface  cylindrique  de  100  mètres  environ  de  diamètre, 
entièrement  fixée,  à  pente  assez  raide  vers  la  mer,  en  plateau  vers  le  centre  et  à  pente 
douce  vers  les  terres. 

«  La  quantité  assez  faible  de  sable  qu'elle  reçoit  ne  fait  que  favoriser  le  dévelop- 
pement des  plants  de  gourbet  et  fortifier  la  dune  sur  toute  sa  surface,  notamment  du 
côté  de  la  mer,  où  se  dépose  la  plus  grande  partie  du  sable,  celle  qui  ne  peut  franchir 
le  talus.  > 

Était-ce  trop  dire  en  parlant  de  ténacité?  Et  pour  ne  rappeler  que  la  pro- 
tection assurée  à  l'un  des  points  du  littoral  de  la  Coubre,  citons  les  ouvrages 
accomplis  sur  la  dune  dite  du  Volcan^  élevée  de  trente  mètres. 

«  Il  y  a  une  dizaine  d'années,  la  mer  en  a  sapé  la  base  et  a  produit  un  talus  à  terre 
coulante  de  son  côté.  Lorsque  le  vent  soufflait  suivant  la  normale  à  la  direction  de  sa 
ligne  de  faîte,  il  faisait  remonter  le  sable  avec  une  grande  force,  et  elle  lançait  si  sou- 
vent et  si  abondamment  sa  fumée  de  sable  qu'elle  a  reçu  et  garde  encore  le  nom  de  dune 
du  Volcan. 

«  A  l'aide  de  bourrées  placées  près  du  sommet,  on  a  empêché  cette  action,  et  au 
moyen  d'épis  en  pieux  dont  les  têtes  ont  été  réglées  suivant  le  niveau  auquel  on  veut 
faire  accumuler  le  sable,  on  travaille  à  élargir  sa  base.  Aujourd'hui,  c'est  un  volcan 
éteint  et  une  dune  en  bonne  voie  de  régularisation.  Loin  d'offrir  maintenant  l'image  du 
phénomène  effrayant  que  son  nom  rappelle,  si  l'on  voulait  désormais  avoir  une  idée  de 
son  aspect  avec  sa  forme  allongée  et  encore  amincie,  légèrement  renflée  et  bombée  au 
milieu,  avec  l'arête  de  pieux  qui  en  dessine  le  faîte  et  les  épis  transversaux  dont  elle 
est  régulièrement  garnie  des  deux  côtés,  on  ne  pourrait  mieux  réussir  à  se  la  repré- 
senter qu'en  se  figurant  un  gigantesque  cachalot  échoué  sur  le  rivage  à  une  époque 
antédiluvienne.  »  (M.  de  Vasselot  de  Régné.) 

Un  regard  enfin  à  chacune  des  maisons  forestières,  oasis  de  cette  mer 
sablonneuse  et  marécageuse,  aujourd'hui  assainie. 

Plusieurs  d'entre  elles  sont  déjà  pourvues  de  jolis  jardins  d'agrément 
et  maraîchers.  Leurs  voisines  en  posséderont  bientôt  de  semblables,  car 
toutes  les  plantes  et  arbustes,  judicieusement  choisis,  sont  en  voie  régulière 
de  végétation. 

Beaucoup  des  essences  diverses  introduites  à  la  Coubre  commencent  à 
prospérer,  entre  autres  le  chêne,  l'aune,  le  peuplier;  des  cultures,  bientôt 
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réinuiiératrioes,  couvrent  de  vastes  espaces.  On  essaye  également  de  créer 
des  ressources  nouvelles  en  plantant  en  vignes  certains  sables  où,  on  l'es- 
père, le  phylloxéra  ne  produira  pas  de  ravages Tout  le  possible  est  fait  et 

continuera  à  être  fait. 

Tant  d'etVorts  ne  sont  d'ailleurs  pas,  il  est  juste  de  le  reconnaître,  sans 
rencontrer  de  louables  imitations'. 

Ouand  on  a  visité  la  forêt  de  la  Coubre,  et  que  l'on  se  dispose  à  par- 
courir tout  le  littoral  des  Landes,  le  souvenir  de  ces  études  reviendra  souvent 
à  la  mémoire  et  l'on  n'aura  jamais  trop  d'éloges  pour  des  travaux  si  pénibles, 
si  éminemment  utiles,  quoique  si  peu  coûteux  ! 

En  seize  ans,  de  1862  à  1878,  une  somme  de  2  000  000  francs  a  été 
absorbée  pour  créer  la  forêt,  soit,  annuellement,  1(32  500  francs,  ce  qui 
pourtant  a  suffi  à  la  protection  du  vaste  pays  (alors  si  menacé)  s'étendant  de 
la  rive  gauche  de  la  Seudre  au  delà  de  Royan. 

Ce  n'est  pas  même  le  prix  d'un  des  formidables  canons  modernes  !  ! 

Ceci,  répétons-le  hautement,  ne  saurait  être  une  critique  même  indirecte 
des  sommes  destinées  à  assurer  la  défense  du  territoire. 

Non  !  non  !  assurons-la  par  tous  les  moyens,  cette  défense. 

1.  Nous  empruntons  à  la  notice  de  M.  de  Vasselot  de  Régné  (publiée  en  1878)  les  constatations 
suivantes  : 

€  Plusieurs  riverains  ont  concouru  à  la  fertilisation  des  sables  : 

«  La  société  civile  des  dunes  de  la  Treinblade,  dite  Société  Bochehiisc,  présidée  par  M.  Deforges, 
avocat  à  La  Rochelle,  a  opéré  même  dans  le  massif  principal. 

€  MM.  Auguste  Aiguillé,  propriétaire  du  grand  domaine  de  Bouffard,  et  le  docteur  de  Vermont, 
propriétaire  des  Étains,  ont  également  fixé  des  surfaces  importantes. 

€  MM.  Lecocq  et  Bellot,  propriétaires  de  la  forêt  d'Arvert,  ont  introduit  avec  un  plein  succès 
la  culture  du  houblon  dans  certaines  lèdes  sablonneuses  de  leur  propriété. 

«  MM.  Erable,  maire  des  Mathes,  et  Joubert,  dont  une  pineraie  porte  le  nom  ;  Garnier,  de 
Vaux,  conseiller  général  pour  le  canton  de  Royan,  propriétaire  de  la  ferme  de  Montsouci,  ont 
ensemencé  des  sables. 

c  MM.  Chevallier,  conseiller  général  pour  le  canton  de  La  Tremblade,  propriétaire  des  dunes 
du  Combat,  et  Méchin,  notaire  à  Arvert,  ont  reboisé  la  grande  lède  enclavée  dans  la  forêt  de 
Saint-Augustin,  introduit  diverses  essences  et  pratiqué  la  culture  maraîchère. 

e  MM.  Perraudeau  de  Baufief  et  Diéres-Monplaisir  ont  e.xécuté  de  grandes  plantations  de  vigne 
sur  des  sables  purs,  à  l'abri  des  semis  de  La  Tremblade. 

«  M.  le  comte  de  La  Grandièrc  a  boisé  des  étendues  considérables  dans  les  dunes  de  Saint- 
Georges. 

€  M.  Charles  Girault,  propriétaire  du  château  de  Bcrnezac,  a  planté  en  pins  d'Autriche  le 
coteau  faisant  face  aux  dunes  du  Clocher,  formées,  en  certains  points,  sur  un  sous-sol  analogue. 

e  Des  notices  sur  l'introduction  du  coton,  de  l'arachide  et  de  la  garance  ont  été  publiées  par 
.M.  Lételié.  » 

Tous  ces  propriétaires  tentaient,  naturellement,  leurs  difficiles  entreprises  avec  l'espoir  d'un 
résultat  heureux;  mais,  en  agissant  ainsi,  ils  donnaient  un  fructueux  exemple  que  l'on  ne  saurait 
trop  louer  et,  par  cela  même,  contribuaient  efficacement  à  la  transformation  du  pays. 
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Mais  aussi  applaudissons  à  tout  ce  qui  peut  accroître  dans  la  plus  large 
mesure  possible  la  prospérité  morale  et  matérielle  du  pays. 

Faisons  que  Ton  dise  de  la  France,  notre  bien-aimée  patrie  : 

Habile  et  intrépide  dans  la  guerre,  elle  est  encore  d'une  aptitude  rare 
aux  travaux  de  la  paix.  Son  sol  est  sans  relàcbe  transformé.  Il  n'en  restera 
d'inculte  que  les  parcelles  véritablement  stériles. 

Et  sur  ces  terres  vaillamment  reconquises  par  un  labeur  énergique 
s'élève  une  race  forte,  rompue  à  toutes  les  épreuves,  digne,  par  conséquent, 
de  tous  les  succès  !  !  ! 


CHAPITRE  XMI 


ROYAN.  -   MESCHERS  ET  LA   COTE  JUSOU'A    LA   LIMITE   DU   DÉPARTEMENT  DE  LA  GIRONDE 


'^^^ 


La  cùle  des  Moulins  (près  Royan.) 

Bâtie  au  point  extrême  de  la  rive  droite 

de  la  Gironde,       ' 'j-hv.^;^!        en   face   du   i)romontoire    de     Grave  ^    limite 

gauche  du  fleuve,  la  ville  de  Royan  se  présente  toute  fière  de  sa  brillante 

parure  de  maisons,  de  chalets  luxueux,  de  la  foule  élégante  de  ses  baigneurs, 

chaque  année  plus  nombreux. 

On  peut  dire  que  Royan  vit  principalement  par  les  bains  de  mer. 
L'époque  de  ces  bains  arrivée,  la  population  se  trouve  presque  décuplée  :  les 
rues  et  le  port  prennent  l'animation  des  rues  et  du  port  d'une  grande  ville. 

Sur  tout  le  littoral  sud-ouest,  seuls  les  Sables-d'Olonne,  Arcachon  et  Biar- 
ritz peuvent  rivaliser  avec  la  station  mondaine  de  la  Charente-Inférieure. 

Les  villas  nouvelles  s'ajoutent  chaque  année  aux  villas  anciennes  en 
même  temps  que  des  plages  voisines,  non  moins  jolies,  mais  d'allures  plus 
modestes,  regorgent,  elles  aussi,  de  baigneurs  heureux  de  respirer  les  salu- 
taires effluves  marins,  si  justement  préconisés  à  notre  époque. 

Royan  se  développe  sur  une  longueur  de  plus  de  deux  kilomètres,  en 
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suivant  les  ondulations  d'une  falaise  calcaire,  trop  souvent  menacée,  près  de 
l'Océan,  par  le  jeu  des  marées  destructives  de  la  base  de  ses  roches.  Il  en 
résulte  des  changements  rapides  très  appréciables  dans  la  physionomie  des 
rivages. 

C'est  peut-être  à  cette  cause  que  l'on  doit  attribuer  une  partie  du  ressac  * 
extrêmement  violent  présenté  par  le  port  :  «  on  y  a  constaté  des  alternatives 
d'élévation  et  de  descente  de  1™,20  dans  l'espace  d'une  minute.  Pour  se 
garantir  autant  que  possible  de  ces  effets  de  ressac,  on  amarre  l'avant 
et  l'arrière  des  bateaux  sur  des  pieux  de  louage  disposés  à  cet  effet  dans  le 
port.  L'n  fond  de  vase  de  50  centimètres  d'épaisseur,  gênant  lorsqu'il  s'agit 
d'arriver  à  quai,  devient,  dans  la  circonstance,  un  lit  précieux  pour  amortir 
les  chocs  et  atténuer  les  avaries'.  » 

Royan,  d'ailleurs,  ne  possède,  en  réalité,  qu'un  port  d'échouage,  à  sec  au 
moment  du  reflux.  La  rade,  recevant  sans  obstacle  l'influence  de  tous  les 
vents  du  large,  est  d'un  mouillage  très  mauvais  ;  elle  serait  funeste  aux 
navires  qui  s'y  réfugieraient  par  gros  temps.  De  plus,  «  les  brouillards  sont 
assez  fréquents  sur  la  Gironde,  aux  abords  de  Royan,  et  leur  intensité  est 
telle  que,  pour  éviter  les  abordages,  il  est  prudent  de  jeter  l'ancre  et  de  rester 
au  mouillage  quelquefois  une  journée  entière  ».  (M.  Veau.) 

Ces  conditions  si  défavorables  ont  nui  longtemps  au  port,  et  tout  le 
courage  des  marins  du  pays  ne  parvenait  pas  à  le  maintenir. 

«^  On  dit  même  que  le  dernier  bateau  fut  démoli  en  1744,  et  que  les 
pilotes  étaient  obligés  de  chercher  un  refuge  en  Seudre,  par  les  mauvais 
temps.  » 

Mais  une  situation  comme  celle  de  Royan,  défendant  l'embouchure  d'un 
fleuve  aussi  important  que  la  Gironde,  ne  pouvait  être  délaissée.  Les  pre- 
miers travaux  sérieux  furent  commencés  en  1804,  et  continués  avec  diverses 
alternatives  d'arrêt  ou  d'activité.  L'effet  produit  eut  les  plus  heureux  résul- 
tats. En  moins  de  sept  ans,  le  transport  des  marchandises  monta  de  10  000  à 
27  000  tonneaux. 

Cent  quatre  navires  étaient  inscrits  au  port  et  le  chiffre  des  seuls  voya- 
geurs amenés,  ])ar  les  bateaux  à  vapeur  de  Bordeaux,  passait  de  1  1200  à 
7  000,  pour  atteindre  bientôt  14  000,  total  toujours  en  voie  d'accroissement 
rapide  :  l'année  1885  ayant  dépassé  le  chiffre  de  76000  (voyageurs  du  Yerdon 
compris). 

\.  On  .ippcllc  ainsi  le  retour  des  lames  vers  elles-mêmes  ou  vers  le  large,  après  qu'elles  ont 
heurté  le  lund,  un  banc,  un  rocher  ou  le  rivage  {Dictionnaire  de  marine,  Amii'al  Paris). 
2.  M.  Veau.  —  Ports  marilimes  de  France. 


DE  LA  ROCHELLE  A  HENDAYE 


^217 


Le  maximum  de  force  des  navires  fréquentant  Royan  ne  doit  pas  d'ail- 
leurs dépasser  200  tonneaux,  et  comme  il  leur  faut  entrer  avec  la  marée,  le 
vœu  de  Brémontier  disant  :  «  L'objet  le  plus  essentiel  pour  les  pilotes  de 


Bateaux  pêcheurs  de  Royan  (mer  basse). 


Royan  est  d'avoir  un  abri  où  ils  puissent  entrer  et  d'où  ils  puissent  sortir  en 
tous  temps  »,  ce  vœu  n'est  pas  réalisé. 

De  son  côté,  M.  Lescure  de  Bellerive  écrivait,  en  1816,  au  sujet  de  Royan  : 


IV. 


218  LE  LITTORAL  DE  LA  FRANCE 

«  Il  importe  de  chercher  tous  les  moyens  d'abriter  et  de  tenir  le  plus 
longtemps  possible  et,  s'il  est  possible,  toujours,  des  chaloupes  à  flot,  prêtes 
à  porter  secours  aux  bâtiments  en  danger  dans  ces  parages  redoutables.  » 

Un  moment,  on  a  pu  espérer  que  ce  port  tant  souhaité,  si  utile,  allait 
être  obtenu. 

L'anse  du  Fossiilon,  permettant  la  création  d'un  refuge  en  eau  profonde, 
fut  choisie  en  1880,  et  les  travaux  commencèrent.  Par  malheur,  les  difficultés 
d'exécution  se  trouvèrent  en  coïncidence  avec  un  accroissement  énorme  dans 
les  dépenses  prévues,  et  tout  fut  abandonné.  Le  projet  sera-t-il  jamais  repris? 
On  peut  le  souhaiter,  car  les  vases  sont,  avec  tous  les  autres  obstacles,  une 
cause  de  grand  ennui  pour  le  port.  Il  n'est  pas  possible  d'y  entretenir  un 
chenal  de  plus  de  25  mètres  de  largeur,  et  ce  que  l'on  enlève,  chaque  été,  par 
le  curage  est  régulièrement  rapporté  parles  flots,  chaque  hiver  suivant.  C'est 
un  véritable  jeu  de  va-et-vient. 

Toutefois  il  ne  faudrait  pas  croire  que  Royan  soit,  à  cause  de  ces  cir- 
constances, un  port  délaissé  :  loin  de  là.  Pour  la  pêche  seulement  (ali- 
mentée, à  la  vérité,  par  nombre  de  bateaux  étrangers  à  la  ville,  des  bretons 
notamment),  le  produit  des  ventes  dépasse  1  500  000  francs. 

La  pêche  au  large  ne  cesse  pas  de  prospérer,  mais  celle  qui  est  pra- 
tiquée dans  la  Gironde  même  tend  chaque  année  à  diminuer  et,  parfois,  les 
ostréiculteurs  subissent  de  grands  mécomptes. 

«  L'industrie  huîtrière  (huîtres  portugaises)  a  subi  une  véritable  crise, 
dans  le  quartier  de  Royan,  pendant  l'année  1884.  D'une  part,  le  repeuplement 
a  été  très  inférieur  à  celui  des  années  précédentes  ;  d'autre  part,  les  com- 
mandes ayant  été  très  réduites,  les  produits  se  sont  vendus  fort  souvent  à  vil 
prix'.  » 

Ce  n'était  heureusement  qu'une  alerte,  et  la  ville  avait  de  quoi  se  con- 
soler, en  voyant  le  grand  nombre  de  baigneurs  accourus  vers  ses  conches  -. 

Elle  ne  semble  plus  se  souvenir  par  quelles  épreuves  elle  a  dû  passer 
autrefois  et  à  combien  de  reprises,  si  son  importance  a  été  grande,  sa  ruine 
fut  également  absolue.  Sans  aucun  doute,  son  origine  est  fort  ancienne. 
Ni  les  Gaulois  ni  les  Romains,  ces  habiles  hommes  de  guerre,  n'eussent 
dédaigné  une  telle  position  militaire,  et  si  les  Anglais  (chassés  du  pays  par 
Charles  VIIj  n'en  avaient  emporté  les  archives,  on  retrouverait  dans  ces  docu- 
ments (lu  moyen  âge  les  titres  généalogiques  de  Royan. 

i  .Slalistifjuc  (h'spitches  mariiimcs  de  France,  publiôe  par  le  Miiiislèrc  de  la  marine  cl  des  colonies. 

2.  On  api)clle  entiches  à  Iloyan,  los  bassins  nalnicls  aménages  pour  les  bains  de  mer.  La  forme 
(le  CCS  bassins  adfi  contribuer  à  celle  dénominalion. 
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Tout  ce  que  l'on  a  pu  recueillir  ne  va  pas  au  delà  du  treizième  siècle. 

En  1:2:2-2,  on  voit  Philippe-Auguste  céder  le  château  de  Royan  à  Hugues 
de  Lusignan. 

11  fallait  que  déjà  le  port  de  la  ville  fût  bien  connu  et  commodément 
abordable,  car  c'est  à  Royan  que  Henri  111  d'Angleterre  vint  débarquer}  après 
avoir  déclaré  la  guerre  à  saint  Louis  (1:24:2).  11  alla  ensuite  prendre  position, 
nous  le  savons,  devant  ïonnay-(-harente,  sur  la  rive  gauche  du  fleuve,  et  y 
établit  son  camp  dans  les  prairies  ;  mais  Taillebourg  et  Saintes  répondirent 
aux  imprudentes  provocations  du  monarque  anglais. 

lue  preuve  du  commerce  du  port  est  donnée  peu  après  cette  époque. 

lue  charte  de  GeotVroy  de  Tannay  reconnaît  à  Renaud  de  Pons  une 
rente  assise  sur  «  le  produit  du  port  de  Royan  ».  (1:244-1247.) 

Malheureusement,  la  paix  conclue  par  saint  Louis  rendit  à  Henri  III 
«  toute  la  partie  de  la  Saintonge  située  au  midi  de  la  Charente  ». 

Royan  resta  donc  possession  anglaise. 

Une  autre  pièce,  datée  de  1321,  donne  un  aperçu  de  la  valeur  des  impôts 
produits  par  la  ville.  C'est  une  quittance  délivrée  à  M.  de  Didonne  au  sujet 
des  «  trente  livres  tournois  »  qu'il  paye  aux  enfants  de  Raimond  de  Rioulx, 
«  sur  la  coustume  de  Royan  » .  * 

Or  trente  livres  tournois,  monnaie  du  temps,  formaient  déjà  une  jolie 
somme  et  certainement  M.  de  Didonne  ne  percevait  pas  «  la  cous- 
tume »  sans  en  retirer  un  notable  bénéfice,  de  même  que  le  seigneur 
suzerain. 

Royan,  au  surplus,  était  une  place  forte  très  enviée.   Ses  remparts, 

comme  son  château,  devaient  dater  de  loin,  puisque  le  3  mai  1338  on  relève 

un  «r  Mandement  pour  faire  réparer  les  fortifications  de  Royan  ^  donné  par 

Jehan,  seigneur  de  Delleville^  capitaine  pour  le  roy^  en  Saintonge  et  Poitou^ 

-au  sire  de  Didonne^  capitaine  de  Royan  ». 

Un  peu  plus  tard,  la  place  appartenait  aux  seigneurs  de  Mastas  ou  Matha, 
et  fut  portée,  par  mariage,  dans  la  famille  de  Périgord.  En  effet,  à  la  date 
de  1365,  on  voit  «  l'hommage  »  féodal  rendu  par  Archambaud,  comte  de 
Périgord,  époux  de  Louise  de  Mastas,  à  Edouard  de  Galles  [le  Prince  Noir  ^). 

Mais,  par  suite  d'héritage  ou  de  transmission  de  nom,  les  Périgord 
cèdent  la  seigneurie,  et  une  très  curieuse  constatation  notariale  du  o  avril 
1431  détaille  : 

1.  Un  document  extrait  du  livre  anglais  :  The  Black  Book  Admirally  (Livre  noir  de  l'Amirauté) 
nous  apprend  que,  «  sous  Charles  V,  en  1373,  Royan  avait  douze  éclicvins  et  douze  conseillers  ». 
(M.  Veau.) 
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«  L'hommage  et  devoir  dû  par  Ranulphe  Peyron,  chevalier,  seigneur  du  Fouilleiix, 
en  Arvert,  envers  noble  et  puissant  seigneur  Foucaiild  de  Mastas  (Matha),  chevalier, 
seigneur  de  Royan. 

«  Lesquelles  toutes  choses  et  chacune  d'elles  (conclut  celte  pièce  qui,  après  un 
long  exposé,  parfaitement  détaillé  des  limites  de  terre,  droit  de  pêche,  etc.,  se  termine 
ainsi)  : 

«  Je,  ledit  Ranulphe,  tiens  et  reconnais  tenir  de  mondit  seigneur  à  foi  et  hommage 
lige  et  sous  le  devoir'  suivant,  savoir  :  Que  chaque  et  toutes  fois  que  l'épouse  dudit 
seigneur  aura  accouché  et  fera  ses  relevailles  des  couches  d'un  enfant  mâle,  dcms 
Vintérieur  de  ladite  châlellenie  de  Royan,  je  suis  tenu  de  conduire  ladite  dame  à 
V  église  le  jour  où  elle  se  lèvera  pour  la  purification,  et  la  soutenir  sous  Vaisselle  droite 
et  la  l'amener  ainsi  dans  son  logis,  7noyennant  quoi  je  dois  manger  avec  elle,  au  haut 
de  sa  table.  Et  ce  fief  ou  aveu,  je  le  délivre  audit  seigneur^ » 

L'histoire  ne  dit  pas  si  ce  «  devoir  »  fut  souvent  rendu,  et  particulière- 
ment s'il  resta  en  vigueur  lorsque  Royan  changea  de  maître.  C'était  en  1458, 
année  où  Charles  YII  donnait  pour  époux  à  Marie  de  Valois  (sa  fille)  Olivier, 
de  la  puissante  maison  de  Coëtivy,  et  constituait  à  la  jeune  mariée  une 
somme  de  12  000  écus  d'or,  plus.  «  tant  à  elle  qu'à  ses  hoirs,  les  terres  et 
seigneuries  de  Royan  et  de  Mornac  » . 

n  dut  cependant  y  avoir  quelques  tiraillements  pour  la  mise  en  posses- 
sion, puisque  deux  ans  après,  le  24  juillet  1460,  Mlle  de  Yillequier,  dame 
d'Arvert,  «  se  complaint  »  des  empiétements  que  le  «  seneschal  de  Guienne 
(Coëtivy),  à  cause  de  sa  seigneurie  de  Royan,  veut  faire  sur  les  domaines  de 
ladite  dame  ». 

D'un  autre  côté,  les  habitants  de  la  ville  n'avaient  pas  précisément  à 
se  louer,  en  toutes  circonstances,  de  leurs  seigneurs.  Ainsi,  le  24  octobre 
1498,  des  marchands  et  mariniers  de  Royan  sauvaient  «  une  horque  (navire) 
d'Allemaigne,  arrivant  de  la  grant  mère  d'Espaigne,  hors  de  l'isle  de  Cor- 
douan,  laquelle  fut  habandonnée....  » 

Bien  mal  en  prit  aux  sauveteurs.  Charles  de  Coëtivy,  comte  de  Taillebourg, 
les  fit  jeter  en  prison,  sous  prétexte  que  le  navire  lui  appartenait.  Un  arrêt 
du  conseil  d'État  intervint,  et  «  Jehan  David,  sergent  royal  de  la  seneschaussée 
de  Xaintonge  »,  fut  chargé  de  le  signifier  au  trop  peu  scrupuleux  comte. 

Toutefois,  il  faut  bien  le  reconnaître,  ce  même  seigneur  n'était  pas 
constamment  impitoyable  pour  ses  vassaux,  témoin  la  munificence,  testa- 
mentaire, à  la  vérité,  et  par  cela  même  moins  coûteuse,  dont  il  les  gratifia 
par  lettres  du  30  décembre  1505. 

1.  C'est-ù-ilii'C  telle  ou  telle  obligation  qui  maiiilcnail  les  fiofs  sous  la  domiiiatiou  dos  suzerains. 

2.  Documents  inédits  sur  ta  Charente-Inférieure. 
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Le  testament  relate  les  titres  du  mort  :  «  Charles  de  Coëtivy,  prince  de 
Morlagne-sur-Gironde,  comte  de  Taillebourg  »  et  nomme  pour  l'un  des 
exécuteurs  de  ses  volontés  dernières  Guillaume  Gua,  seigneur  de  La  Touche  '. 

Guillaume,  en  conséquence,  annonça  aux  vassaux  qu'on  les  tenait 
"  quittes  »  de  certaines  taxes  «.  doublement  levées  ». 

La  libéi'alité,  dès  lors,  n'était  pas  immense  ! 

La  suite  du  testament  réiïlait  la  manière  de  faire  *(  le  guet  »  dans  la 
ville  de  Royan. 

«  ....  Et  au  surplus,  en  tant  que  touche  le  guet  que  lesdits  habitants  auroient  et  ont 
accoutumé  faire  à  ladite  ville  de  Royan,  parce  que  aucunes  clameurs  ont  été  (faites)  de  la 
forme  de  faire  le  guet,  a  été  ordonné  que,  les  rôles  de  la  taille  des  paroisses  de  ladite 
chàtellenie  de  Royan  vus.  ledit  guet  sera  fait  et  continué  en  la  forme  que  par  ci-devant 
a  été  :  c'est  assavoir  qu'il  y  aura,  toutes  les  nuits,  huit  desdits  habitants  pour  faire  ledit 
guet  au  château  et  sur  la  muraille  de  ladite  ville,  auxquels  sera  pourvu,  par  le  capitaine 
ou  lieutenant  dudit  château,  de  logis  pour  faire  ledit  guet  ;  lequel  capitaine  ou  lieutenant 
sera  tenu  tous  les  soirs,  établir  le  lieu  et  place  èsdits  huit  habitants  ordonnés  pour  faire 
ledit  guet  et  paravant  ladite  établie  crier  par  trois  fois  à  rEstablye.  Et  (dans  le  cas)  où 
aucun  deffaudroit  de  se  rendre  au  jour  qu'il  devra  faire  ledit  guet,  sera  tenu  ledit  capitaine 
ou  lieutenant  ou  portier  mettre  et  louer  un  homme  en  son  lieu  et  faire  payer  au  défail- 
lant dix  deniers  pour  ledit  défaut.  Et,  par  le  précompte  du  nombre  desdits  habitants, 
en  regard  au  nombre  de  huit  hommes  par  nuit,  a  été  trouvé  que  ledit  guet  sera  fourni 
en  le  faisant  par  chacun  desdits  habitants  de  quarante  jours  en  quarante  jours  en  ce, 
non  compris  les  habitants  du  Broil-de-Pas  et  certain  petit  nombre  d'hommes  demourant 
sur  les  marais  de  Mornac,  lesquels  ont  accoutumé  par  ci-devant  être  quittes  dudit  guet 
en  payant  audit  capitaine  ou  lieutenant  de  Royan  certain  avenage. 

«  Et  touchant  la  clameur  des  bians  et  corvées  que  les  gens  de  bras  disoient  être 
contraints  à  faire  quatre  fois  par  chacun  an,  et  en  suivant  la  forme  de  faire  ledit  bian, 
a  été  ordonné  que  lesdites  gens  de  bras  feront  ledit  bian  lorsque  l'on  fera  charroyer 
les  bleds  de  ladite  seigneurie  et  couper  le  bois  nécessaire  pour  le  château  seulement, 
sans  que  l'on  les  puisse  traire  à  autres  bians  faire.  Et  au  regard  des  laboureurs  ayant 
charrue  de  six  bœufs  (ils)  feront  lesdits  bians  quatre  fois  l'an  en  la  manière  accoutumée, 
et  (dans  le  cas)  où  aucun  desdits  laboureurs  n'auroit  que  deux  bœufs  ou  quatre  qui  ne 
seroient  suffisants  pour  faire  un  bian,  sera  baillée  aide  convenable  et  nécessaire. 

«  Et  au  regard  de  la  garde-porte  que  les  habitants  de  ladite  ville  de  Royan  ont 
par  ci-davant  accoutumé  à  faire,  a  été  ordonné,  en  ensuivant  certaine  ordonnance. 

«  Sur  ce  fait  par  mondit  seigneur,  que  mondit  seigneur  fournira  d'un  homme  à 
ladite  porte  et  lesdits  habitants  d'un  autre,  lesquels  feront  continuelle  résidence  à 
ladite  porte  depuis  qu'elle  sera  ouverte  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  close.  Et  (au  cas)  où 
aucuns  desdits  habitants  défaudroit  à  faire  ladite  (garde)  porte,  pourra  ledit  homme 
commis  par  mondit  seigneur  y  en  fournir  un  pour  le  défaut,  et  lever  ou  faire  lever  sur 
lui  dix  deniers  pour  ledit  défaut. 

«  Desquelles  choses » 

l.  Celte  famille  saintongeoise  reçut  une  illustration  nouvelle  de  Pierre  du  Gua,  seigneur  de 
Mons,  fondateur  ù/Annapolis.  (Voy.  les  chapitres  sur  La  Rochelle,  du  présent  volume.) 
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En  1541,  François  de  La  Trémoïlle  était  baron  de  Royan,  mais  l'ère 
des  grandeurs  et  prospérités  de  la  ville  allait  prendre  fin  avec  les  terribles 
secousses  que  les  guerres  civiles  causèrent  dans  le  pays, 

Royan  avait  adhéré  au  culte  réformé  et  se  montra  d'une  grande  ardeur 
aie  défendre.  Comme  sa  situation  doublait  la  force  de  ses  remparts,  on  n'y 
craignait  pas  un  siège  et  la  guerre  continua,  longue,  acharnée.  Louis  XIII 
lui-même  résolut  enfin  de  mettre  un  terme  à  cette  situation  et,  avant  d'as- 
siéger La  Rochelle,  il  voulut  dompter  Royan. 

La  résistance,  soutenue  par  le  maire  Gombaud,  fut  très  longue  ;  néan- 
moins on  dut  se  rendre  et  Louis  ne  refusa  pas  des  conditions  honorables  aux 
vaincus.  Tout  semblait  donc  être  pour  le  mieux,   quand  une  malheureuse 
inspiration  porta  les  habitants  à  chasser  la  garnison  laissée  par 
le  roi. 

L'outrage  ne   pouvait   rester  impuni,   mais  la  répres- 
sion fut  terrible.   Le   célèbre   duc   d'Epernon,   gouverneur 
de  la  Guyenne,   prit  le  commandement  d'une  armée 

de  huit  mille 
hommes,  revint 
mettre    le    siège 


Rovan.  —  Le  boulevard  Thiers. 


devant  Royan, 
emporta  la  ville , 
rasa  le  château 
ainsi  que  les  rem- 
parts, comblâtes 
fossés  et  détruisit 
la  jetée  qui  abri- 
tait le  port,  où  remontaient  alors  des  navires  de  130  tonneaux!  Puis,  non 
content  de  ces  mesures  barbares,  ordonna  de  passer  au  lil  de  Tépée  les 
lial)itants  qui  possédaient  des  armes!... 

Lue  etï'royable  panique,  bien  justifiée,  on  le  voit,  se  répandit  dans  le 
jiays  :  chticun  fuyait,  abandonnant  la  ville.  D'Epernon  put  se  glorifier  de 
son  triomphe,  ce  que  ne  manque  pas  de  faire  pour  lui  l'historien  de  sa  Vie, 
exaltant  à  la  fois  et  l'habileté  du  duc  et  la  force  de  Royan,  «  bâti  sur  une 
hauteur  inaccessible  du  côté  de  l'eau,  tandis  que  le  côté  de  terre  en  fait  une 
des  meilleures  places  (pour  son  étendue)  de  France  ». 


Si  la  ville  elle-même  fut  cruellement  punie,  on  n'oublia  pourtant  pas 
ses  vieux  litres  de  noblesse,  et,  treize  ans  après  l'exécution  de  d'Epernon, 
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on  voil  la  baronnio  de  Royan  érigée  en  marquisat.  Cette  faveur,  hélas  !  ne 
fit  pas  renaître  la  prospérité  évanouie.  Vainement  les  habitants  essayèrent- 
ils  lie  créer  un  port  nouveau.  Leurs  efforts  échouèrent  ou  furent  traversés 
par  les  tempêtes,  et  il  faut  arriver  à  la  première  Révolution  pour  rencontrer 
enfin  un  peu  de  sollicitude  envers  la  pauvre  petite  ville. 

On  lui  donna  le  rang  de  chef-lieu  de  canton  et  un  fort  y  fut  construit. 
C'est  celui  dont  un  moment  les  Anglais  s'emparèrent  (1814).  Restauré 
avec  soin,  tout  dernièrement,  il  peut,  désormais,  nous  l'espérons  bien, 
contribuer  à  défendre  l'entrée  de  la  Gironde. 

Actuellement,  Royan  est  un  fort  agréable  séjour  d'été.  Le  chemin  de  fer 
lui  assure  un  actif  mouvement  de  voyageurs  et  de  marchan- 
dises.  En  même  temps,  les  communications,   si  faciles, 
établies  directement  avec  Bordeaux,  par  los  bateaux  de  la 
Gironde,  et  avec  la  ligne  du  Médoc  (par  le  bateau  de 
la  pointe  du  Verdon"),  aboutissant,  elle  aussi,  .^^r^i^ '*!■*'' 


Aux  portes  de  Royan.  —  La  conche  de  Pontaillac. 


au  chef-lieu  girondin,  contribuent  dans  une  large  mesure  à  sa  prospérité. 

Très  agréablement  située  sur  sa  colline,  vis-à-vis  de  l'Océan,  recevant 
les  émanations  de  la  forêt  de  la  Coubre  et  de  ses  propres  plantations  de 
pins  ;  dotée  des  quatre  belles  couches  de  Pontaillac,  du  Fossillon,  du  Chai 
et  de  Royan  même,  la  ville,  toute  pimpante  sous  sa  parure  moderne,  revêt 
encore,  parfois,  l'aspect  d'un  véritable  grand  port  de  commerce. 

Quant  à  la  valeur  des  transactions,  elle  provient  surtout  du  passage 
des  bancs  de  sardines. 

Les  bateaux  bretons  y  arrivent  en  foule  vendre  le  produit  de  leur 
pêche  qui,  de  là,  sera  expédié  dans  toute  la  région,  où  il  est  connu  à  peu 
près  sous  le  seul  nom  de  «  rovan  ». 
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Et  c'est  un  contraste  à  la  fois  violent,  quoique  plein  d'attraits,  de  voir 
la  foule  élégante  se  presser  sur  les  quais  du  port  ou  au  marché  à  la  criée, 
interrogeant  les  pêcheurs,  les  mareyeuses,  s'intéressant  aux  détails  donnés 
sur  les  prévisions  fournies  par  les  premières  heures  de  la  «  campagne  » 
sardinière. 

«  Les  heureux,  les  riches  »  coudoient  «  les  pauvres  »  à  l'existence 
si  pénible,  si  terriblement  menacée  par  le  travail  le  plus  précaire  ;  mais, 
de  ce  rapprochement  fortuit  naissent  toujours  des  réflexions  salutaires, 
et  si  un  malheur  vient  à  frapper  le  pêcheur,  il  sait  bien  que  des  mains 
fraternelles  se  tendront  vers  sa  famille,  que  des  bourses  opulentes  s'ouvri- 
ront, qu'un  sentiment  commun  :  l'humanité,  comblera  l'apparente  distance 
existant  entre  bienfaiteurs  et  obligés. 

On  ne  peut  résider  au  bord  de  la  mer  sans  se  prendre  bientôt  d'une 
vive  sympathie  pour  notre  énergique  population  maritime. 

Les  stations  balnéaires,  si  fréquentées  maintenant,  n'eussent-elles  pro- 
duit que  ce  résultat,  il  faudrait  y  applaudir,  car,  répétons-le  hautement  : 
notre  marine,  comme  notre  armée  de  terre,  constitue  l'une  des  forces  vives 
de  la  patrie. 

Le  rivage  du  fleuve  appartient  désormais  à  l'arrondissement  de  Saintes, 
qui  renferme  des  ports  commerçants,  et  à  celui  de  Jonzac. 

La  falaise  est  toujours  élevée  ;  son  plateau  rocheux  se  recouvre  assez 
légèrement  de  sable,  et  sous  l'action  des  marées,  combinée  avec  celle  des 
flots  de  la  Gironde,  la  rive  avance  ou  se  déchire  :  ici,  abrupte,  là  bientôt 
adoucie  en  gracieuses  petites  baies. 

Celle  de  Saint-Georges  fait  partie  des  dernières.  On  y  a  beaucoup  construit 
depuis  quelques  années,  et  les  baigneurs  amis  du  repos  se  réfugient  dans 
les  jolis  chalets  qui  ont  si  complètement  modifié  la  physionomie  du  bourg. 

Saint-Georges  n'a  pas  d'importance  pour  la  navigation,  Royan  est  trop 
près,  puis  l'entrée  du  bassin  reste  extrêmement  dangereuse  lors  des  grosses 
mers,  quoique  la  rade  soit  assez  bonne. 

«  C'est  plutôt  une  station  de  pilotes  qu'un  port  de  commerce  » 
{M.  Sauvien)  et  en  effet  il  doit  son  origine  à  des  pilotes  chassés,  par  l'enva- 
hissement des  dunes  de  la  Coubre,  du  port  de  Sainl-Palais-sur-Mer  (à 
l'ouest  de  Royan)  ;  mais  il  peut  être  utile  à  des  navires  en  détresse.  Une 
douzaine  de  barques  de  pêche  y  sont  inscrites. 

La  route  littorale  continue  vers  l'est,  en  passant  par  la  pointe  de 
Mesciiers,  nom  d'un  bourg  ancien  et  commerçant,  doté  d'un  très  bon  petit 
port  et  d'une  rade  profonde,  où  des  vaisseaux  pourraient  trouver  un  abri  sûr. 
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A  plusieurs  reprises,  Meseliers  fut  sur  le  point  d'être  choisi  comme  tête 
de  ligne  d'importants  travaux.  Ainsi,  en  1814,  on  songea  à  le  réunir  à 
Hiberou  (distant  de  10  kilomètres),  lieu  où  la  Seudre  commence  à  devenir 
na\igable.  On  eût  utilisé  les  lits  de  deux  ruisseaux  séparés  par  une  distance 
de  400  mètres,  et  coulant  vers  des  directions  absolument  opposées  :  le 
premier,  appelé  de  Chez  Beifie,  se  jette  dans  la  Gironde,  à  Meschers  même  ; 
l'autre,  nommé  de  la  Pulsade  ou  du  Chay^  grossit  la  Seudre. 

On  eùl,  de  la  sorte,  créé  aux  navires  marchands  une  route  exempte  des 
dangers  de  rembouchure  de  la  Gironde  et  de  la  traversée  du  pertuis  de 
Maumusson. 

u  En  1000,  dit  un  travail  sur  la  Charente-Inférieure  *,  Meschers  faisait 
un  commerce  considérable  ;  on  y  comptait  30  bâtiments,  dont  quelques-uns 
comportaient  90  tonneaux  ;  00  marchands  étaient  établis  au  chef-lieu. 

«  En  10:20,  Meschers  fut  bombardé  par  les  Espagnols,  qui  détruisirent 
l'église  collégiale,  la  flèche  du  clocher  et  un  grand  nombre  de  maisons. 

«  Il  y  avait  alors  55  livres  de  marais  salants  plus  productifs  que  les 
marais  les  meilleurs  de  l'arrondissement  de  Marennes.   » 

Meschers  faisait  partie  de  la  principauté  de  Mortagne.  Une  alliance  le 
donna,  en  1480,  à  Charles  de  Coëtivy,  comte  de  Taillebourg.  En  1023,  le 
comte  de  Laval  en  était  le  suzerain.  Le  comte  avait  pour  vassale  Joachine  du 
Breuil,  dame  de  Théon  et  de  Meschers,  femme  de  Pierre  de  Cominges,  écuyer, 
seigneur  de  Guitaut,  de  I'Eguille  et  de  Meschers,  capitaine  de  200  hommes 
de  pied,  lieutenant  au  gouvernement  de  Brouage  et  des  îles  de  Saintonge. 

La  dame  de  Théon  rendait,  par  ses  cruautés  et  exigences,  la  vie  telle- 
ment rude  aux  habitants  de  ses  domaines,  que  les  malheureux  écrivent 
(20  avril,  20  avril,  10  et  20  mai  1023)  lettres  sur  lettres  au  seigneur  suzerain 
et  à  sa  femme,  afin  de  les  supplier  de  leur  venir  en  aide.  Certains  détails 
sont  affreux  : 

c  ...  La  piteuse  et  déplorable  calamité  de  la  majeure  part  de  voz  pauvres  subjectz 
et  tenansiers  de  voz  bourgs  de  Meschiers,  Saint-Georges  etSemussac,  qui  sont  toujours 
contynuez  d'estre  grandement  travaillez  par  la  dame  de  Théon,  vostre  vassalle,  qui 
nous  a  faict  condempner  jusques  au  nombre  de  sept  à  huict  vingtz  les  ungs  à  estre 
rouhez  et  les  aultres  pendus,  ne  se  contantant,  les  deux  dernières  années  de  leur  avoir 
faict  prendre  tous  leurs  fruictz  et  meubles  et  fit  périr  de  faim,  l'année  dernière,  ez  deux 
paroisses  de  Meschiers  et  Saint-Georges  plus  de  cinq  à  six  cents  âmes...  Voulloir  vostre 
Grandeur  employer  vostre  othorytté  à  nostre  conservation,  estant  auttrcment  impos- 
sible de  pouvoir  subsister  et  demeurer  en  noz  pauvres  maisons  à  demy  ruynées... 
Ainsy  les  plus  deux  éminants  bourgs  de  vostre  baronnye  randus  inhabitables  et  dezertz... 

1.  Public  en  1814. 
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Dans  une  autre  lettre  : 

«  ...  Ccstc  dame,  de  son  othorytté,  s'empara  de  tous  les  meubles  et  de  tous  nos 
fruielz,  faiet  démollir  touttes  noz  maisons,  on  emporta  les  matériaux,  jusques  aux 
goins  des  portes  qui  estoient  dedans  les  pierres,  faictpaier  renson  à  ceulx  quy  estoient 
demeurés,  print  tout  le  bétail,  desgarnist  tous  les  vaisseau  de  vos  subjectz,  et  desquelz 
vaisseau  elle  en  fist  bruUer  une  partie,  non  contante  de  ce...,  elle  couppe  touttes  sortes 
d'arbres  portant  fruictz  et  aultres,  de  sorte  que  Ion  rend  vostre  terre  dezerte.  » 

Une  troisième  lettre  dit  enfin  : 

«  Cette  forte  ennemie  qui  nous  travaille  incessamment  et  désire  rendre  tant  qu'elle 
peut  vostre  baronnie  dézerte,  nous  presse  si  vivement  en  nos  corps  et  en  nos  biens  que 
nous  ne  faisons  plus  que  panteler.  Les  peynes,  les  travaux  et  les  ruynes  de  la  guerre 
ne  nous  ont  tellement  opprimez  qu'a  faict  cette  dame,  laquelle  ne  peut  s'assouvir  de 
nos  biens. 

«  Vostre  bourg  de  Mescbiers,  qui  a  esté  sy  bien  basty  et  sy  bien  peuplé,  a  esté 
converty  en  mazures  et  les  habitants  ont  esté  contrainlz,  qui  que  soict  la  plus  part,  de 
s'absenter  et  de  se  loger  en  des  grottes  et  cavernes...  » 

Toutes  ces  calamités,  venant  après  le  bombardement  fait  par  les  Espa- 
gnols, rendirent  bien  grande  la  misère  dans  ce  bourg  jadis  si  florissant  ; 
mais  la  position  était  Irop  avantageuse  pour  rester  longtemps  abandonnée. 

Très  amélioré,  le  port  a  vu  rectifier  son  chenal,  et  une  écluse  de 
chasse  a  été  construite,  ainsi  qu'un  bassin  de  retenue,  pour  en  assurer  le 
bon  entretien. 

Un  actif  mouvement  est  établi  entre  Meschers  et  les  petits  ports 
voisins,  qui  viennent  y  apporter  ou  chercher  des  marchandises. 

Le  canton  de  Cozes,  dont  dépend  Meschers,  étant  surtout  agricole,  les 
exportations  consistent  pour  beaucoup  en  bétail,  blés,  beurre,  œufs, 
volailles,  fourrages,  auxquels  sont  adjoints  des  vins,  des  eaux-de-vie,  du 
bois  de  chauffage  et  de  construction.  Parmi  ces  derniers,  les  pins  maritimes 
du  pays,  façonnés  en  poteaux  et  destinés  aux  mines  anglaises,  commencent 
à  figurer  avec  avantage. 

Il  va  sans  dire  que  le  poisson  frais  et  les  coquillages  donnent  lieu 
également  à  des  transactions  suivies. 

La  falaise  rocheuse  tendant  constamment  à  s'élever,  le  port  et  la  rade 
s'en  trouvent  bien  abrités,  aussi  prennent-ils  le  premier  rang  parmi  les 
points  maritimes  de  cette  partie  de  l'arrondissement  de  Saintes,  qui  com- 
prend encore  : 

Le  port  des  MolNARds,  bourg  fort  ancien,  dépendant  de  la  chàlellenie  de 
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Saint-Seurix-dTzet,  el  ayant  donné  son  nom  ù  des  seigneurs  mentionnés 
au  quinzième  siècle.  Tue  tradition  veut  que  des  embarquements  pour 
1  An»;leterre  y  aient  eu  lieu  au  dix-septième  siècle  ;  mais  les  véritables  travaux 
d'appropriation  de  cette  petite  baie  naturelle  ne  datent  que  d'une  quaran- 
taine d'années  ;  ils  n'ont  pas,  jusqu'à  présent,  augmenté  la  valeur  com- 
merciale du  port. 

A  cause  de  ses  relations  avec  Bordeaux,  Saint-Seuiïin-d'Uzet  fut  toujours 
plus  fréquenté.  Lu  certain  nombre  de  pièces  bistoriques  font  connaître  les 
noms  de  ses  seigneurs  :  Marguerite  de  Sainte-Maure,  au  quinzième  siècle  ;  Guil- 
laume de  la  Motle-Fouquet,  au  seizième  ;  Jean  de  Bretenaud,  au  dix-septième. 

t  ne  minoterie  importante  et  le  commerce  des  vins  forment  surtout 
le  mouvement  du  port.  Quant  aux  barques  de  pêcbe,  elles  ne  quittent 
pas  le  fleuve  et  leur  produit  est  peu  important. 

Dominant  la  falaise  élevée  au  pied  de  laquelle  est  creusé  son  port, 
le  cbàteau  de  Mort.\gne  fait  encore  grande  figure,  et  l'on  comprend 
qu'Edouard  III  d'Angleterre  tint  à  s'en  rendre  maître.  Deux  siècles  plus 
tard,  la  forteresse  faisait  retour  aux  seigneurs  de  Pons. 

L'étude  géologique  donne  à  croire  qu'une  partie  du  territoire  de 
Morlagne-sur-Gironde,  principalement  la  vallée  de  Fout-Devine  (à  l'est), 
longue  de  plus  de  trois  kilomètres,  fut  autrefois  cacliée  sous  les  eaux  marines. 
Le  port,  au  reste,  est  creusé  dans  un  sol  d'alluvions.  Très  commentant,  il  a 
déjà  reçu  et  va  recevoir  encore  un  supplément  de  travaux  reconnus  néces- 
saires, surtout  en  ce  qui  concerne  les  murs  des  quais. 

La  statistique  des  Porls  niarïlunes  de  Lraiire  range  Mortagne-sur- 
(îironde  après  Bordeaux  el  Blaye,  dans  la  liste  d'importance  des  poi-ls  do  lu 
Gironde  (fleuve). 

Deux  grandes  minoteries  y  entretiennent  un  trafic  considérable.  Les 
importations  comprennent  des  bouilles,  des  matériaux  de  construction, 
des  denrées,  des  vins  d'Espagne,  distribués  aussitôt  dans  le  pays  par  le 
moyen  de  la  roule  de  Saintes,  sur  laquelle  s'embrancbenl  divers  cliemins  de 
grande  communication. 

Mortagne  est  aussi  une  des  escales  (hi  bateau  à  vapeur  faisant  le 
service  entre  Hoyan  et  Bordeaux.  11  en  résulte  un  notable  mouvement  de 
voyageurs  qui  se  dirigent  non  seulement  sur  Bordeaux,  mais  vers  Blaye 
et  Piiuillac,  pour  éviter  ainsi  les  lenteurs  inouïes  de  la  roule  de  terre. 

L'n  dernier  petit  port,  celui  de  Malbert,  creusé  dans  une  baie  assez 
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profonde  de  la  rive  droite  du  fleuve,  forme  à  peu  près  la  limite  des 
départements  de  la  Charente-Inférieure  et  de  la  Gironde. 

Amélioré  comme  tous  nos  autres  ports,  Maubert  semble  devoir 
participer  à  un  mouvement  de  reprise  commerciale,  alimenté  par  le  voisi- 
nage de  Bordeaux  et  l'escale  établie  pour  le  bateau  à  vapeur  de  Royan. 

Importations  et  exportations  sont  d'ailleurs,  sauf  en  nombre,  à  peu 
près  identiques  à  celle  de  Mortagne. 

Nous  touchons  à  la  terre  de  Guyenne,  nous  quittons  la  Saintonge, 
cette  province  dont  les  vicissitudes  ont  si  souvent,  si  manifestement  influé 
sur  le  reste  de  la  France,  et  nous  gardons  un  regret. 

Le  regret  de  n'avoir  pu  explorer  en  entier  la  Charente-Inférieure,  si 
fertile  en  souvenirs  :  Jonzac,  qui  vit  une  sorte  d'image  du  Combat  des 
Trente^  et  l'insurrection  des  pitaux  contre  les  gaheloua- \  Saintes,  la  ville 
antique,  romaine  autant  que  gauloise,  la  capitale  des  Santones,  l'un  des 
champs  glorieux  de  la  lutte  de  Louis  IX  avec  l'Angleterre  ;  Taillebourg,  où 
fut  célébrée  l'union,  si  malheureuse  pour  la  France,  de  Louis  VII  le  Jeune 
avec  Éléonore  de  Guyenne,  et  où,  de  nouveau,  brilla  la  valeur  de  Louis  IX; 
Saint-Jean-d'Angely,  la  vieille  ferme  royale  de  la  forêt  à'Aïigeriacum^  qui 
résista  si  glorieusement  aux  Anglais... 

Cependant  nous  ne  pouvons  nous  attarder  plus  longtemps  :  la  route 
du  littoral  est  longue  encore  jusqu'à,  la  frontière  sud-ouest  des  Basses- 
Pyrénées,  et  deux  grandes  villes  réclament  une  étude  sérieuse. 

Saluons  donc  une  dernière  fois  la  Saintonge,  au  cœur  bien  français. 
En  poursuivant  notre  voyage,  nous  nous  convaincrons  de  plus  en  plus 
que  nous  avons  tort  de  chercher  en  dehors  de  notre  pays  des  surprises 
imprévues.  La  France  offre  tous  les  aspects,  et  elle  ne  sera  jamais  assez 
connue,  jamais  trop  glorifiée,  trop  aimée  par  ses  enfants. 

d.  Voir  troisième  volume. 

2.  C'est-à-dire  des  populations  rurales  contre  les  agents  chargés  de  percevoir  l'impôt  sur  le  sel. 


CHAPITRE  XYIII 


BLAYE.    -    LA    RIVE     DROITE    DE       A    GIRONDE. 


LE    BEC    D'AMBEZ 


Si  les  discussions  archéolo- 
giques étaient  encore  en  grand 
honneur,  Blaye  pourrait  revendi- 
quer la  gloire  de  faire  remon- 
ter son  origine  aux  siècles  les 
plus  reculés  de  Thistoire  de  la 
Gaule. 

Sa  position,  sur  la  rive  droite 
de  la  Gironde,  commandant,  à  la  'r^' 
fois,  l'entrée  de  la  Garonne  et 
celle  de  la  Dordogne,  lui  créait 
une  importance  militaire  consi- 
dérable. Elle  n'en  est  pas  dé- 
chue, car,  en  temps  de  guerre, 
son  château  fort  devrait  défendre 

l'accès  du  fleuve  et  couvrir  la  région  entière.  Voilà  pourquoi  les  feux 
de  ses  canons  se  croisent  avec  les  feux  du  fort  Médoc,  situé  sur  la  rive 
gauche,  et  avec  ceux  du  Pdté^  tourelle  construite  sur  un  îlot  au  milieu  de 
la  Gironde. 

Tout  cela,  datant  de  l'époque  des  travaux  exécutés  sous  la  direction  de 
Yauban  et  ayant  reçu  peu  de  perfectionnements,  serait,  il  y  a  lieu  de  le 
craindre,  insuffisant  devant  les  engins  modernes  de  destruction,  mais  faci- 
lement on  pourrait  remédier  à  cette  insuffisance. 

Blaye  se  trouve  à  mi-chemin  environ  et  de  Bordeaux  et  de  l'embouchure 
de  la  Gironde,  qui  forme  devant  elle  une  rade  large  de  4  kilomètres.  Avec 
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Pauillac,  bâti  sur  la  rive  gauche  et  un  peu  en  aval,  elle  partage  le  privilège 
de  recevoir  les  navires  dont  le  tonnage  empêche  la  remonte  jusqu'à  Bordeaux 
si,  au  préalable,  la  charge  n'a  été  diminuée.  On  y  complète  encore  les  appro- 
visionnements. De  plus,  comme  Blaye  est  pourvue  d'un  embranchement  sur 
le  réseau  ferré  de  l'État,  de  services  de  voitures  pour  les  environs  les  plus 
importants,  ainsi  que  de  bateaux  à  vapeur  fort  bien  organisés  entre  Bordeaux, 
Pauillac  et  Royan,  l'animation  de  son  petit  port,  toujours  croissante,  rejaillit 
sur  elle  et  lui  donne,  en  dépit  de  sa  vénérable  antiquité,  une  apparence  de 
gaieté,  de  jeunesse. 

Cependant  une  des  branches  du  commerce  local,  celle  des  vins,  a 
subi  un  terrible  coup. 

Combien  de  viticulteurs,  absolument  ruinés,  ne  peuvent  même  essayer 
une  reconstitution  de  leurs  vignobles  perdus  !  Mais  Blaye  est  industrieuse  : 
elle  construit  des  navires  de  grand  et  de  petit  cabotage,  elle  s'occupe  des 
approvisionnements  maritimes  ;  elle  possède  des  fabriques  de  toile,  de 
faïence,  d'étoffes  de  laine  ;  elle  a  des  dépôts  de  bois...;  ces  ressources, 
jointes  au  grand  nombre  de  voyageurs  qui  la  traversent,  lui  conservent  un 
mouvement  rémunérateur. 

Mais,  du  reste,  la  ville  ne  possède  rien,  sauf  sa  citadelle,  qui  puisse  cap- 
tiver l'attention. 

D'un  autre  côté,  si  près  de  Bordeaux,  la  reine  du  sud-ouest,  on  a  hâte  d'y 
arriver.  Par  bonheur,  la  pensée  accomplit  vivement  son  œuvre,  et  un  séjour 
prolongé  n'est  pas  nécessaire  pour  rappeler  les  faits  principaux  de  l'histoire 
de  Blaye. 

Choisie  \)^v  Messala^  l'un  des  lieutenants  d'Auguste,  comme  un  des  points 
nécessaires  à  la  sécurité  de  la  domination  romaine,  Blaye  fut  mise  par  lui  en 
communication  avec  Saintes  et  Bordeaux.  On  s'en  souvient,  Port-Louis^  dis- 
l)ute  à  la  station  de  Messala  le  nom  de  Blavia,  qui  lui  est  donné  au  milieu  de 
plusieurs  autres  :  la  ville  de  Richelieu  prétendant  garder  ce  nom,  à  cause  de 
sa  situation  même  sur  l'embouchure  du  Blavet.  La  discussion  serait  tout  au 
moins  oiseuse. 

Saint  Romain  fut,  dès  le  quatrième  siècle,  l'apôtre  de  Blaye,  qui, 
en  631,  vit  mourir  Caribert,  roi  d'Aquitaine,  frère  de  Dagobert  P'". 

Le  fondateur  de  la  seconde  race  de  nos  rois.  Pépin  le  Bref,  n'entendit 
pas  laisser  aux  seigneurs  aquitains  une  trop  grande  prépondérance.  Dans  ces 
combats  successifs,  Blaye  fut  prise  et  pillée;  elle  se  releva  de  ses  ruines  sous 

\.  Voir  Iroisièmo  vtdiinic. 
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Charlemagne,  qui  comprenait  son  importance  militaire  et  voulut  lui  donner 
une  preuve  île  sa  bienveillance  en  faisant  élever  clans  l'église  Saint-Romain 
(dit  une  légende)  le  tombeau  de  son  bien-aimé  neveu  Roland,  tué  à  Ron- 
cevaux. 

Le  calme  dura  peu .  Les  invasions  normandes  furent  fatales  à  la 
pauvre  ville,  qui  ne  commença  à  respirer  un  peu  qu'en  devenant  «  place 
neutre  »  dépendant  de  la  juridiction  des  archevêques  de  Bordeaux. 
Mais  au  onzième  siècle,  le  comte  Geoffroy  d'Angoulême  et  son  frère  Alduin 
s'en  disputèrent  la  possession.   Alduin  l'emporta  :   ce  ne   fut  pas  pour 


Les  remparts  à  Blaye. 


longtemps,  car,  en  1096,  le  seigneur  était  le  comte  de  Rudel,  qui  se  vit 
obligé  de  céder  la  place  aux  armes  victorieuses  de  Guillaume  IV,  duc  de 
Gascogne. 

Blaye  y  perdit  sa  forteresse  romaine,  détruite  par  Guillaume. 

Les  troubles  de  ces  temps  exposaient  d'ailleurs  les  villes  importantes, 
par  leur  situation  militaire,  à  mille  vicissitudes  très  rapprochées  les  unes 
des  autres. 

C'est  ainsi  que,  moins  de  cinquante  ans  plus  tard,  le  comte  d'An- 
goulème  avait  repris  Blaye,  et  ïaillefer  II  y  fit  bâtir  un  château,  malgré 
l'opposition  des  ducs  gascons. 

Le  souvenir  de  ces  compétitions  rendit  le  joug  anglais  moins  dur  à 
la  ville.  Et  puis  il  fallait  bien  que  les  nouveaux  princes  missent  tout  en 
œuvre  pour  consolider  leur  pouvoir.  De  cette  époque  datent  les  franchises 
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municipales  et  les  privilèges  commerciaux  de  Blaye,  qui  devint  très  pros- 
père sous  la  tutelle  de  ses  seigneurs  particuliers  :  les  Kudel.  Parmi  eux, 
Geoffroy  fut  un  poète  célèbre  et  le  héros  d'une  très  curieuse  aventure 
conservée  parles  chroniques  du  temps  '. 

Bientôt  la  tranquillité  fut  troublée,  Charles  V  s'efforçait  de  reconstituer 
le  royaume  de  France,  et  Du  Guesclin  l'y  aidait  puissamment.  Le  célèbre 
connétable  s'empara  de  Blaye  (1363),  mais  les  Anglais  la  reprirent  elle 
funeste  règne  de  Charles  VI  annihila  en  Guyenne,  pour  près  d'un  siècle, 
l'influence  française. 

Cependant,  sous  Richard  II  d'Angleterre,  les  villes  du  Bordelais  se  sen- 
tirent délaissées  et  craignirent  pour  leur  sécurité.  Il  en  résulta  que  plusieurs 
d'entre  elles,  tenant  pour  les  Anglais,  voulurent  se  liguer  afin  de  se 
porter,  à  l'occasion,  un  mutuel  secours. 

En  1379,  les  villes  de  Blaye,  de  Bourg,  de  Libourne,  de  Saint-Emilion, 
de  Castillon,  de  Saint-Macaire,  de  Rions  et  de  Cadillac  se  confédérèrent  sous 
le  patronage  de  Bordeaux,  la  i)lus  importante  de  toutes,  aussi  les  appela- 
t-on  \e?>  filleules  de  la  capitale  de  la  Guyenne. 

C'est  seulement  en  14ol  que  la  ligue  fut  sans  retour  brisée  et  que 
Dunois  reconquit  Blaye,  la  vieille  cité  romaine. 

Le  politique  Louis  XI  et,  après  lui,  Charles  VIII,  se  concilièrent  les 
habitants,  en  étendant  encore  les  franchises  qu'ils  tenaient  des  souverains 
anglais. 

Depuis  lors,  malgré  les  dissensions  cruelles  de  la  fin  du  seizième  et  du 
commencement  du  dix-septième  siècle,  Blaye  ne  souffrit  pas  trop.  Elle  eut 
même  la  bonne  fortune  de  plaire  beaucoup  à  Louis  Xlll,  ce  qui  lui  fut 
l'occasion  d'obtenir  de  nouveaux  privilèges. 

Louis  XIV  voulut  la  fortifier  très  sérieusement,  et  le  grand  Vauban  fut 
chargé  de  donner  le  plan  des  travaux  à  exécuter. 

Les  chroniques  de  la  ville  ne  relatent  plus  que  des  faits  tout  locaux, 
parmi  lesquels  reviennent,  à  diverses  reprises,  des  i)laintes  <(  sur  la  turbu- 
lence des  assemblées  communales  de  Blaye  !  » 

liien  donc,  en  vérité,  ne  peut  être  nouveau  «  sous  le  soleil  »  et  si 
l'on  n'était  pénétré  de  la  sûreté  de  cet  axiome,  chaque  pas  dans  l'histoire 
nous  convaincrait  de  sa  rectitude. 


i.  Il  avait  souhaité  so  rendre  près  d'une  «  comtesse  de  Tripoli  »  dont,  depuis  longtemps,  il 
célébrait  dans  ses  vers  la  beauté  et  les  qualités.  Une  maladie  l'assaillit  au  cours  de  sou  voyage, 
mais  il  put  voir  la  comtesse  avant  de  mourir  et  cette  dame,  très  touchée  par  l'événement  inat- 
tendu, se  retira  du  monde. 
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Entre  lomi)s,  Blaye  se  montrait  peu  tolérante  pour  les  Juifs.  Elle  les 
expulsait  on  ITol  el  leur  interdisait  le  séjour  sur  son  territoire,  sauf  aux 
époques  où  se  tenaient  les  foires  importantes. 

Un  souvenir  plus  gai  se  rapporte  à  la  grande  querelle  survenue  entre  les 
chirurgiens  et  les  perruquiers  de  la  petite  ville.  On  n'a  pas  oublié  que, 
de  temps  immémorial,  la  corporation  des  chirurgiens-barbiers  était  en 
possession  du  double  privilège  de  saigner,  de  panser  ses  clients  et,  par  la 
même  occasion,  de  les  «  adoniser  »,  c'est-à-dire  de  leur  faire  la  barbe,  de 
couper  leurs  cheveux...  Mais  une  corporation  [)lus  jeune,  celle  des  «  pcrru- 


Confliient  de  la  Dordogne  et  de  l'Isle. 

quiers  »,  prétendit  soudain  s'arroger  «  le  droit  exclusif  de  la  frisure  et  du  coup 
de  peigne  ». 

Grande  colère  des  chirurgiens,  qui  se  hâtent  de  réclamer,  et  résis- 
tance désespérée  des  perruquiers  !  Combien  de  temps  la  question  fut-elle 
restée  pendante?  Mais  on  touchait  aux  événements  de  la  lin  du  dix-hui- 
tième siècle  et,  dans  la  tourmente,  les  privilèges  des  corporations  dispa- 
rurent... 


Là  prendra  fin  notre  investigation  sur  le  passé  de  Blaye.  Les  faits 
modernes  ne  pouvant  toujours  être  appréciés  avec  l'impartialité  exigée 
par  l'histoire,  il  convient  mieux  de  ne  pas  s'y  arrêter. 

La  pêche  est  trop  peu  importante  dans  la  localité  pour  y  constituer  un 
revenu  appréciable.  Elle  est  le  monopole  de  quelques  vieux  marins  mon- 
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tant  de  petites  embarcations  de  un  à  trois  tonneaux  au  plus.  Du  reste, 
il  ne  se  trouve  ni  parcs  à  huîtres,  ni  réservoirs  à  poissons,  ni  établisse- 
ments quelconques  pouvant  influer  sur  le  sort  des  pêcheurs  ;  cela  explique 
pourquoi  la  pêche  est  si  peu  active. 

Souhaitons  à  l'industrieuse  petite  ville  la  prospérité  qu'elle  mérite  si 
bien,  et  prenons  place  sur  le  bateau  qui  nous  conduira  à  Bordeaux. 

On  est  impatient  d'arriver  dans  l'opulente  cité  et  la  route  en  paraît 
un  peu  longue.  Combien,  pourtant,  d'agréables  étapes  se  présenteraient  ! 
Élevée  et  accidentée,   la  rive  droite  de  la  Gironde  possédait   d'excellents 


Place  de  la  Mairie,  à  Libourne. 


vignobles,  qu'il  faut  aujourd'hui  arracher  ou  soigner  par  les  méthodes 
les  plus  coûteuses. 

Le  meilleur  moyen  est  encore  l'irrigation  pendant  l'hiver  tout  entier. 
Des  propriétaires  ont  constitué  entre  eux  des  syndicats,  moyennant  lesquels 
la  dé{)cnse  se  trouve  être  réduite  et  le  travail  mieux  exécuté. 

Aussi,  de  distance  en  distance,  de  grands  tuyaux  plongent-ils  dans  le 
fleuve,  où  ils  font  l'oftice  de  pompe  aspirante.  L'eau  élevée  se  distribue 
par  des  milliers  de  rigoles,  arrive  à  la  base  des  ceps  et  y  séjourne  tout 
le  temps  nécessaire. 

Les  vignes  ainsi  traitées  non  seulement  résistent,  mais  reprennent  leur 
force.  Malheureusement,  toutes  les  parties  du  pays  ne  sont  pas  accessibles 
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à  l'irrigation,  et,  avec  le  vin,  s'est  évanouie  la  grande  aisance  de  la 
population.  BienlO)!,  d'ailleurs,  en  visitant  les  chais  de  Bordeaux  et  en 
traversant  le  Médoc.  nous  aurons  occasion  de  voir  de  })lus  près  les 
vignobles. 

Contentons-nous  de  saluer  en  passant  quelques  localités  riveraines  : 
l*L.\ssAC,  Villeneuve,  Dayon,  Saint-Selrin... 

Nous  sommes  arrivés  devant  le  fameux  Dec-crAmbez,  barre  de  sable 
formant  la  limite  extrême  de  la  rive  gauche  de  la  Dordogne  et  de  la  rive 


Pont  de  Sainl-André-de-Cubzac,  près  Bordeaux. 

droite  de  la  Garonne.  Le  premier  de  ces  deux  cours  d'eau  ne  semble  pas 
être,  ici,  inférieur  en  volume  et  en  largeur  à  son  rival  pyrénéen  ;  mais, 
Testuaire  maritime  franchi,  la  largeur  diminue  vile,  ce  qui  n'empêche  pas 
la  Dordogne  de  compter  très  justement  au  premier  rang  des  belles  rivières 
de  France. 

Ce  serait  un  bien  intéressant  voyage  que  de  remonter  ses  bords  et 
d'aller  visiter  Bourg',  dont  les  vieilles  portes,  les  vieux  remparts,  surplom- 
bent si  pittoresquement  les  eaux  et  que  chanta  Sidoine  Apollinaire. 

Saint- André-de-Cubzac,  fier  de  son  beau  pont  suspendu. 


1.  Cette  ancienne  petite  ville  est  fort  improprement  dénommée  <i  sur  Gironde  *  puisqu'elle  est 
bâtie  sur  la  Dordogne  ! 
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LiBOURNE,  l'ancien  Condate  Portas  romain  ',  la  Pozera,  distinguée  par 

Charlemagne  et  prenant,  au  trei- 
zième siècle,  le  nom  du  seigneur 
si  dévoué  à  ses  intérêts  :  Roger 
DE  Leybourn,  fidèle  compagnon 
de  Henri  III  d'Angleterre,  qui 
le  nomma  maréchal  de  Guyenne. 
Nous  retrouverions  à  Libourne  le 
souvenir  de  Du  Guesclin,  détenu 
dans  le  château  par  le  Prince 
Noir,  son  vainqueur  !... 


Plusieurs  auteurs  ont  placé 
sur  la  colline  qui  domine  Saint- 
Emilion    l'introuvable     Liicania, 
d'Ausone. 
La  ville  elle-même  doit  son  nom  à   un  ermite  breton,  un  Yannetais, 


Le  cloilre  de  Sainl-Kniilion  (monumcnl  liislori(iiie). 

ErniUnn  ou  Emilien,  donl  hi  h'gciulc  est  (h*s  |)liis  cui'icusos.  Les  si  remar- 

\.  Libourne  est  sitiice  au  {loiiil  île  leiiooiiUe  de  la  rivière  iXIsle  et  de  la  Dordogiie,  ce  qui 


V 
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qiiables  et  si  nombreux  nionumenls   do  Saint-Emilion  témoignent  de   sa 
grande  importance  passée  et  font  encore  l'objet  de  son  juste  orgueil. 

Signalons  surtout  l'église  paroissiale,  charmant  édifice  classé  parmi 
les  monuments  historiques  ;  un  gracieux  petit  oratoire  gothique,  dit 
Iio(onde  de  Saint-Emilion  ;  un  vaste  temple  monolithe  dédié,  selon  la 
croyance  commune,  par  les  Gaulois,  à  Tentâtes  ;  V Ermitage^  creusé  à  sept 


Église  de  Saint-Émilion  (momimenl  historique). 

mètres  au-dessous  de  la  place  publique  ;  les  ruines  du  château  bâti  par  le 
roi  de  France  Louis  VII  ;  les  fortifications  ;  l'ancienne  église  collégiale, 
taillée  dans  le  roc  ;  les  catacombes  et  plusieurs  immenses  grottes  \  Ce  serait 
donc  une  excursion  éminemment  attrayante...  Mais  nous  nous  trouverions 
trop  loin  du  littoral,  et  Bordeaux,  répétons-le,  absorbe  à  bon  droit  la  plus 
grande  part  dans  l'intérêt  qu'offre  le  département  de  la  Gironde. 


explique  son  vieux  nom  de  Condate,  c'est-à-dire  confluent.  Le  mot  se  retrouve  pour  une  foule 
d'autres  villes  bâties  dans  une  position  identique. 

1.  Saint-Émilion  et  ses  vins,  par  MM.  Coks  et  Ed.  Féret. 
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Bordeaux  attire,  subjugue  l'iuiaginatiou,  la  volonté. 


Bordeaux,  centre  d'affaires  d'une  immense  région,  ville  connue  du 
monde  entier,  relègue  tout  dans  l'ombre,  et  c'est  vraiment,  avec  les  côtes 
maritimes  de  la  Gironde,  côtes  si  peu  visitées  d'un  bout  à  l'autre^  le  seul 
point  rentrant  dans  le  cadre  bien  défini  du  Littoral  de  la  France. 


Oraloirc  de  Saint-Emilion. 


CHAPITRE  XIX 


BORDEAUX    ACTUEL 


Nous  voici  entrés  dans  la  Ga- 
ronne. Le  caractère  des  rives  rap- 
pelle les  bords  de  la  Gironde.  La 
berge  droite,  appartenant  à  VEntre- 
Deur-Mers,  c'est-à-dire  à  l'espace 
oriental  du  déparlement  compris 
entre  la  Dordogne  et  la  Garonne, 
montre,  sur  ce  dernier  fleuve,  des 
coteaux  élevés,  bien  ombragés,  cou- 
verts de  villas,  de  cbàteaux,  de 
communes  populeuses.  L'une  des 
plus  intéressantes, LoRMOXT, possède 
un  port,  centre  d'un  actif  com- 
merce Sur  son  territoire  fut  bâti 
l'ancien  château  des  archevêques 
de  Bordeaux,  près  duquel  on  trouve 

les  ruines  de  la  vieille  chapelle  Sainte-Marguerite,  lieu  de  pèlerinage  autre- 
fois vénéré  par  les  matelots,  qui  en  avaient  couvert  les  murailles  d'ex-voto. 

La  rive  gauche,  moins  riante,  semble  parfois  continuer  les  marais  du 
littoral  de  l'embouchure. 

Cependant,  des  tours  imposantes  planent  bientôt  au-dessus  de  maisons, 
de  plus  en  plus  nombreuses  ;  des  navires,  des  barques,  des  canots  montent 
et  descendent,  pressés... 

La  vie,  le  mouvement,  devenant  bruyants,  décèlent  l'approche  d'une 
grande  ville. 
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Soudain,  le  fleuve  se  recourbe  sur  une  pente  douce,  large,  gracieuse. 

Le  contour  de  Tare  ainsi  formé  laissera  successivement  découvrir  un 
bassin  à  flot,  des  quais  superbes,  aux  constructions  luxueuses  ou  seulement 
utiles  ;  une  esplanade  fort  belle,  ornée  de  deux  superbes  colonnes  rostrales, 
une  place  moins  spacieuse,  mais  rafraîchie  par  une  charmante  fontaine,  des 
cales  encombrées  de  marchandises,  où  s'opèrent  l'embarquement  et  le  déchar- 
gement des  cargaisons  ;  des  clochers  gothiques,  de  vieilles  portes  qui,  bien 
que  mutilées,  ont  conservé  leur  fier,  leur  noble  aspect...  Et  l'on  continuerait  à 


Lormont.  —  Entrée  de  l'ancien  château  des  archevêques.  —  Façade  du  levant  (près  Bordeaux). 

suivre.cette  ligne  mouvante,  emportés  par  l'animation  dont  elle  retentit,  si  un 
monument,  chef-d'œuvre  de  hardiesse,  n'arrachait  un  cri  de  surprise  et  n'ab- 
.sorbait  le  regard  dans  une  admiration  prolongée. 

C'est  le  pont,  orgueil,  avec  le  théâtre,  du  Bordeaux  moderne,  qui  ne  se 
lasse  pas  de  vanter  ses  rues  neuves,  ses  boulevards,  très  bien  tracés,  assuré- 
ment, et  contrastant  d'une  manière  si  frappante  avec  la  vieille  ville  aux 
ruelles  étroites,  aux  maisons  noires,  élevées  comme  à  plaisir  pour  intercepter 
encore  le  peu  de  lumière  dont  il  leur  est  possible  de  profiter. 
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VA,  lanl  au  milieu  du  Bordeaux  ancien  que  du  Bordeaux  moderne, 
combien  encore  de  choses  superbes  !  Les  ruines  du  Palais  Galiien,  reportant 
la  pensée  aux  années  de  la  domination  romaine  ;  les  églises,  dont  la  plupart 
sont  de  précieux  cl  fort  anciens  monuments  historiques  ;  les  portes,  der- 
niers vestiges  des  remparts  ou  de  palais... 

On  est  encore  loin,  bien  loin,  d'avoir  tout  vu  :  ne:  resle-t-il  pas  les 
musées,  les  bibliothèques  et,  dans  un  autre  ordre  d'idées,  des  docks,  des 
chais'  extraordinaires  d'installation,  des  jardins  splendides... 


Quai  des  Quinconces,  à  Bordeaux. 

Mais  une  sorte  d'attraction  difficile  à  surmonter  ramène  toujours  vers 
les  quais,  ville  au  milieu  de  la  ville  même,  et  où  tous  les  pays  du  monde 
envoient  des  représentants. 

Éblouis  par  le  nombre  des  navires,  assourdis  par  le  bruit  des  manipu- 
lations, des  charrois,  des  tramways,  les  yeux,  les  oreilles  vous  fortifient  dans 
la  pensée  que  la  prospérité  de  la  ville  est  merveilleuse,  que  rien  ne  sau- 
rait menacer  son  commerce,  son  industrie. 

Que  peut-elle  désirer  ?  Des  voies  ferrées  la  mettent  depuis  longtemps  en 
rapport  avec  la  France  entière.  Son  antique  renommée  n'a  rien  perdu  de  son 

i.  On  se  souvient   que  ce  mot,  dans  la  région  du  Sud-Oucsl,  désigne  les  caves  ou  celliers 
destinés  à  la  garde  du  vin. 
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<'iclat,  et  le  ileuve,  le  beau  ileiive  venu  des  confins  des  Pyrénées,  ne  lui 
fbrme-t-il  pas  une  route  commode  vers  l'Océan,  ne  l'embrasse-t-il  pas 
loujours  dans  sa  courbe  harmonieuse,  ne  se  montre-l-il  pas  toujours  aussi 
hospitalier  aux  navires? 

Là,  pourtant,  est  le  mal.  Traversant,  sur  une  longueur  de  plus  de 
500  kilomètres,  des  régions  offrant  toutes  les  natures  du  sol,  la  Garonne 
entraîne  avec  elle  une  masse  énorme  de  vases,  détritus  de  ses  berges  et  de  leurs 
champs.  A  ce  premier  obstacle,  la  mer  en  ajoute  un  second  plus  redoutable 
encore  :  le  sable,  charrié  en  si  grande  abondance  par  le  flux,  que  des  bancs 
dangereux  se  sont  formés,  qu'il  s'en  forme  constamment  de  nouveaux,  et 
que  le  plus  vaste  des  estuaires  maritimes  français  subit  le  contre-coup  des 
métamorphoses  cruelles  dont  la  côte  des  Landes  tout  entière  a  été,  et  se  trouve 
encore  le  théâtre. 

De  plus,  les  constatations  géologiques  semblent  aflirmer  un  affaisse- 
ment lent,  mais  non  interrompu,  du  littoral  girondin. 

Puis,  comme  si  ce  n'était  assez  de  telles  craintes  menaçantes,  l'homme 
a  ajouté  son  œuvre  aux  forces  de  la  nature,  se  posant  à  lui-même  les  plus 
difficiles,  presque  les  plus  insolubles  problèmes. 

La  science  a  reculé  les  bornes  des  constructions  navales.  On  en  est 
venu  à  regarder  presque  avec  indifférence  des  vaisseaux  atteignant  une 
longueur  de  cent  cinquante  mètres,  pesant,  il  n'est  pas  besoin  de  le  dire,  des 
j)oids  formidables  et  déplaçant,  par  suite,  de  colossales  montagnes  d'eau  !... 

Est-il  possible,  avec  cet  incessant  progrès,  que  les  conditions  anciennes 
de  la  navigation  puissent  suffire  ?  Est-il  surprenant  que  des  rades,  des  ports, 
des  bassins  très  commodes  pour  les  navires  de  modèles  antérieurs  deviennent 
périlleux,  sinon  inaccessibles,  aux  bâtiments  nouveaux  et  se  trouvent  dès 
lors  abandonnés  ? 

<(  .Notre  port  est  en  décadence  !   »  s'écrient  les  Bordelais. 

Un  étranger  (non  familiarisé,  il  est  vrai,  avec  les  choses  de  la  mer) 
îiurait  peine  à  le  croire,  tellement  il  se  sent  captivé  par  le  spectacle,  loujours 
nouveau,  des  bassins,  des  quais,  des  docks. 

Le  fait  n'en  existe  pas  moins.  Bordeaux  se  voit  menacé;  à  brève 
échéance,  son  port  peut  tomber  à  un  rang  secondaire,  et,  s'il  n'a\ait  noué 
(faussi  fortes  relations  commerciales,  avec  l'Amérique  du  Sud  principale- 
ment, la  décadence  serait  plus  accentuée...  Que  les  tentatives  de  reconsti- 
lulion  de  nombre  de  vignobles  soient  iiifiiiclucuses...  la  chule  j)ren(li'ail 
d'immenses  })ro|)orlions. 
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L'alarme,  Irop  l'Oiupirlionsiblo,  a  lail  naître  plusieurs  projets.  L'un  d'eux 
préconisait  un  simple  dragage,  mais  dragage  énergique,  permanent,  ù  l'aide 
des  machines  les  plus  puissantes,  et  l'adjonction  aux  quais  existants,  se  prolon- 
geant en  pente  douce  vers  le  fleuve,  de  sept  cents  mètres  au  moins  de  quais 
verticaux,  offrant  aux  grands  navires,  maintenant  en  usage,  un  facile  moyen 
d'aborder,  et  des  engins  de  débarquement  ou  déchargement  de  toute  sorte 
pour  obvier  à  l'encombrement  d'abord,  à  la  perte  de  temps  ensuite.  Car  il  ne 
faut  pas  l'oublier,  la  rade  bordelaise,  déjà  insuffisante,  ayant  perdu  de  sa  pro- 
fondeur, dcvienilra  do  moins  en  moins  accessible,  quand  le  percement  de 


Onai  il  liorilcaiix. 


l'isthme  de  Panama,  achevé,  donnera  une  activité  nouvelle  aux  transactions 
avec  les  côtes  occidentales  américaines  et  doublera,  à  coup  sur,  le  nombre 
des  puissants  steamers  aujourd'hui  employés. 

Bordeaux  peut-il  se  laisser  arracher  sa  notoriété  commerciale? 

Un  groupe  se  forma  pour  soutenir  le  creusement  d'un  port  nouveau 
dans  les  marais  de  Grattequlna.  Ce  projet  radical  fut  adopté,  en  1884,  par 
la  Chambre  de  commerce  et  le  Conseil  municipal,  mais  combattu  réso- 
lument par  un  syndicat  qui  s'opposait,  disait-il,  «  à  la  imine  de  Bor- 
deaux »  / 
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Puis,  des  élections  nouvelles  firent  entrer  à  la  Chambre  de  commerce 
des  opposants  au  projet  adopté. 

Une  lutte  s'établit,  lutte  ardente.  «  La  population,  écrivait-on,  ne  veut 
pas  qu'on  lui  enlève  ses  capitaux  et  son  port  !  !  » 

La  question  se  trouve  loin  d'être  résolue  d'une  manière  satisfaisante, 
d'une  manière  ne  compromettant  en  rien  l'avenir,  car  ce  qu'il  faut  consi- 
dérer avant  tout,  l'avenir,  reste  trop  souvent  sacrifié  au  présent. 

S'il  était  reconnu,  sans  l'ombre  possible  d'une  réfutation  ,  que  les 
dépenses  demandées  pour  le  port  bordelais  actuel  deviendront,  avant  peu, 
inutiles...  les  entreprendrait-on?  Et,  dès  lors,  n'y  aurait-il  pas  avantage  à 
tout  préparer  en  vue  d'un  changement  qui  s'imposerait? 

C'est  ce  que,  bientôt,  en  suivant  la  rive  gauche  de  la  Garonne  et  de  la 
Gironde  pour  regagner  l'Océan,  nous  nous  efforcerons  de  démêler  au  milieu 
des  opinions  contradictoires. 

Parcourir  le  Bordeaux  actuel  constitue  une  promenade  extrêmement 
attrayante.  Des  esprits  chagrins  font,  il  est  vrai,  comparaison  sur  comparaison 
entre  notre  grand  port  marchand  du  Sud-Ouest  et  les  ports  étrangers  dont 
l'activité  dépasse  si  notablement  la  sienne. 

De  telles  comparaisons  sont  injustes,  car,  en  réalité,  le  procès  fait  à 
la  ville  devrait  être  intenté  au  caractère  français  lui-même,  et  aussi  à 
notre  organisation  administrative,  amie  des  entraves,  des  atermoiements, 
(les  enquêtes  sans  fin...  Bref!  ce  sujet  étant  des  plus  complexes,  mieux 
vaut  reprendre  notre  excursion  à  travers  la  cité. 

Elle  se  présente  fort  bien,  en  dépit  des  critiques.  Si  tout  n'y  peut 
être  loué,  on  ne  lui  refusera  pas  le  mérite  d'avoir  su  tirer  parti  de  son 
admirable  situation  et  d'offrir  le  cachet  d'une  opulence  de  bon  aloi. 

Les  constructions  sont  rarement  du  style  criard,  faux,  sous  le  voile 
d'une  trompeuse  richesse,  trop  affectionné  par  les  architectes  du  jour. 

Le  faste  y  est,  en  général,  de  bon  goût.  On  n'a  pas  su,  malheu- 
reusement, assez  respecter  tous  les  souvenirs  importants  des  siècles 
écoulés,  mais  ce  qui  en  a  été  sauvegardé  rencontre  maintenant  une  efficace 
protection. 

Le  contraste  est  violent  entre  les  voies  nouvelles,  si  largement  ouvertes 
à  l'air,  à  la  lumière,  et  les  rues  du  vieux  Bordeaux,  parfaitement  sombres, 
même  sous  un  soleil  radieux.  11  semble  presque  plus  étrange  de  passer, 
par  exemple,  des  splendeurs  des  allées  de  Tourny  ou  de  la  rue  du  Chapeau- 
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Rouge  au  (lomi-jour  de  la  venelle  des  BaJuiliers^  que  de  s'engager,  à  Paris, 
dans  la  ruelle  de  Venise  en  sortant  du  boulevard  de  Séhastopol. 

D'ailleurs ,  peu ,   très  peu    de    maisons    aneiennes    ofTrent    quelque 
intérêt. 

Les   véritables  joyaux   de   la  ville   sont   ses  églises,    ses   portes,    le 
Grand-Théâtre  ,  le    pont ,    les 
ruines  du  palais  Gallien. 

Pourquoi   a-t-on    appelé 
palais   le    vaste    amphithéàti-e 
aujourd'hui  presque  eomi)lè- 
tement  démoli  ?  L'em- 
pereur     Gal- 
lien   ré- 
sida bien 
à      Bor- 
deaux, 
mais  rien 


ne     prouve     qu'il     fit 
bàlir,  pour  les  Césars, 
cet  édifice  dont  la  destina- 
tion était,  avant  tout,  popu- 
laire. 

Fièrement  debout  encore, 
en  1792,  il  se  vit  bientôt 
dépecé  et  de  son  enceinte, 
où,  croit-on,  vingt-cinq 
mille  spectateurs  eussent  pu 
prendre  place,  subsistent  à  peine  une  arcade  et  quelques  autres  vestiges  ! 

La   construction    entière   était  en    pierres    carrées  ,  symétriquement 

divisées  par  des  briques  très  longues,  très  épaisses.  L'aspect  devait  être 

monumental,  ce  qu'il  est  facile  de  constater  par  les  débris.  A  coup  sûr, 

Bordeaux   ne  doit  pas   de  reconnaissance  aux  vandales  qui  l'ont  privé  de 

cet  inappréciable  souvenir. 


Bordeaux.  —  Ruines  du  palais  Gallien. 
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Les  églises  sont,  après  l'ampliilliéàtre,  les  plus 
anciens  édifices  de  la  ville. 

Saint- Seurin  date  de  l'établissement  même 
irfl'ltifHill  ^^^^  clirislianisme  ;  sa  crypte,  du  moins,  remonte  ù 
X^js:M  celte  époque.  Elle  renferme  une  œuvre   sculptée 

des  plus  remarquables,  le  tombeau 
de  saint  Fort,  où  la  finesse  d'exé- 
cution le  dispute  à  la  sûreté  du 
goût ,  à  la  délicatesse  du  style 
Renaissance.  Le  tombeau  de  sainte 
Véronique  est  de  liavail  roman  ; 
l'autel  adossé  rappelle  la  simpli- 
cité de  l'ère  mérovingienne,  qui 
se  retrouve  encore  dans  d'autres 
sculptures  de  la  crypte.  Le  porche 
de   l'ouest    et   l'abside    sont   les 

Bordeaux.  — Ettlise  Saint-Scurin.  -•      i         i  i*  i     P'    r 

partiesles plus  antiques  de  1  église 
actuelle   (onzième   siècle)  ;  les    autres    datant    des    siècles    suivants  et    de 


l!urilcan\.  —  Kglisc  Sainlc-Ci'ui\. 

nos  jours.    Le  joli  portail   sud  remonte   à   la   tiu   du   di\-liuitième   siècle. 
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L'aichôologuo  ol  Tar- 
lisl(^     li'oiiNt'iil     à     Saiiil- 
Sourin     roccasion     d'une 
riclie   moisson   do   souvo-     ; 
nirs.  mais  ils  n'\  |)onvent      i 
plus  admirer  lo    lombcau      ! 
do   lloland,   en   admellant 
que    l'héroïque   paladin    y 
ait  été  inhu- 

mé,  honneur    .-       '^Sl^/^-    s 
revendiqué    \,  "       '^ 
par     Blave.      "^"^HK^^  ' 


Cathédrale  de  Bordeaux  (façades  latérales). 
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Le  grand  intérêt  de  Sainte-Croix  réside  surtout  dans  sa  façade,  de  style 
roman,  où  plusieurs  des  vices  capitaux  de  l'humanité  sont  stigmatisés  avec 
une  hardiesse,  une  liberté  de  ciseau  bien  faites  pour  bouleverser  nos  idées 
modernes.  Les  Sarrasins  détruisirent  (729)  Sainte-Croix,  que  Charlemagne 
restaurait  un  demi-siècle  plus  tard  ;  mais  les  Normands,  au  cours  de  l'une 
de  leurs  expéditions,  ruinaient  l'œuvre  du  Grand  Empereur  (828).  L'église 
actuelle  date  du  dixième  siècle  et  a  été  souvent  modifiée  au  courant 
des  âges. 

Saint-André,  la  métropole,  fondée  aux  premiers  temps  du  christia- 
nisme par  saint  Martial,  fut  réédifiée  par  le  pape  Urbain  IL  Plusieurs  fois 
reconstruite,  elle  a  été,  en  dernier  lieu,  restaurée...  Ce  qui  ne  veut  pas 
toujours  dire,  hélas  !  que  le  goût  intelligent  ou  le  plus  simple  respect  pour 
des  œuvres  d'un  si  grand  intérêt  président  aux  travaux  exécutés.  Saint-André 
en  peut  fournir  une  preuve  fâcheuse.  Il  suffit  de  parcourir  le  jardinet  occu- 
pant une  partie  de  l'ancien  cloître.  Des  débris  de  colonnes,  des  chapiteaux 
y  sont  distribués  et  placés  de  manière  bien....  inattendue  '. 

Jadis  adossée  aux  remparts  de  la  cité,  l'église  métropolitaine  n'a  pas 
de  portail  principal.  Un  simple  mur  en  lient  lieu;  au  moins,  a-t-on  démoli 
les  maisons  par  lesquelles  on  y  accédait,  voilà  peu  de  temps  encore. 
11  serait  facile  de  remédier  à  ce  que  cet  état  de  choses  présente  de 
choquant.  Une  très  belle  porte,  dite  Royale,  construite  par  Henri  II  d'An- 
gleterre, circonstance  d'où  lui  viendrait  son  nom,  est  encastrée  dans  la 
chapelle  des  catéchismes.  Ne  pourrait-elle  être  numérotée,  pierre  à  pierre, 
et  venir  remplacer  l'atfreuse  maçonnerie  qui  déshonore  l'entrée  du  noble 
édifice  ? 

La  porte  latérale  nord,  décorée  d'une  grande  rosace,  surmontée  de 
deux  clochers,  élevés  de  près  de  cinquante  mètres,  possède,  outre  de  riches 
sculptures,  la  statue  de  Bertrand  de  Goth  ou  de  Goût,  archevêque  de  Bor- 
dcîiux,  devenu  pa})e  sous  le  nom  de  Clément  Y,  et  celles  de  plusieurs  de  ses 
prédécesseurs. 

L'opinion  commune  voulait  que  le  pape  gascon  eût  fait  entourer  son 
effigie  des  portraits  des  cardinaux  à  qui  il  dut  son  élévation.  Un  commen- 

1.  Nous  rcgreltoiis  vivement  de  ne  pouvoir  nous  étendre  davantage  sur  la  description  de  ce 
beau  monument.  Mais  nous  renvoyons  nos  lecteurs  à  l'histoire  de  V Kylise  Sainct-André  de  Bordeaux 
par  lIiÉRosME  LoPÈs,  précieux  travail  du  dix-septième  siècle  continué  dernièrement  par  M.  l'abbé 
Callen  et  réédité,  avec  tout  le  soin  qu'il  méritait,  par  MM.  Feuet,  de  Bordeaux.  Des  gravures 
Tort  intéressantes  ornent  cet  ouvrage.  Très  gracieusement,  on  nous  a  permis  de  reproduire  celles 
d'entre  elles  cpii  s'ailaplont  à  noire  propre  livre.  C'est  un  devoir  pour  nous  d'exprimer  ici  notre 
gratitude  envers  MM.  Férel. 


BonDEAUX.    -    LA    C  A  T  11  L  1)  U  A  I.  L    (POUTAII.    SUD; 
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taire   nouveau  l'ait   remarquer  que  les  ])ie(ls  des  statues  portent  sur  des 


Jlunj     ;w\{fM^<^4ki      A  Va/M»^    Il/Hii    €~jJjï»Sf     CT.,^'«^    (/..wAl 

Restes  de  sculpture  de  la  Porte  lloyalc,  à  Sainl-Andié  de  Bordeaux. 

nuages.  Or,  en  ieonograpliie  clirétienne,  cette  seule  circonstance  prouverait 
le  désii'  du  sculpteur 
de  représenter  des 
personnages  béati  - 
liés.  Et  il  était  dans 
l'usage  du  temps , 
comme  il  pouvait 
très  bien  l'être  dans 
la  pensée  de  Ber- 
trand de  Goth,  de 
décerner  à  des  pré- 
lats défunts,  dont  il 
occupait  le  siège,  le 
suprême  honneur  ré- 
servé par  l'Église  ca- 
tholique à  ses  enfants  Cloîlre  Saint-André,  à  Bordeaux. 

illustres. 

Saint-André  se  compose  d'une  seule  magnifique  nef,  très  élevée,  très 
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imposante.  Deux  belles  verrières  anciennes,  les  sculptures  du  chœur,  une 
délicieuse  statue  du  treizième  siècle  représentant  sainte  Anne,   enfin   un 


beau  tableau  de  Jouve- 
décoration.  Ce  qui  reste 
tient  des  statues  de 
ciens  évêques  de  Bor- 
PiERRE  Berland  dirigeait 
lais  ;  il  fit  bâtir  le  clo- 
au  chevet  de  la  métro- 
cement  d'une  fontaine 
sone,  le  poète  romain 
tain.  Une  flèche  termi- 
tion,  et  l'abbé  Baurein 
été  la  première  de  ce 
Bordeaux.  Du  nom  de 
l'appela  Pey-Berland  *. 
de  la  première  Révolu- 


'  1  *•'    '^^ 


net  forment  la 
du  cloître  con- 
saints  et  d'an- 
deaux.  En  1440, 
le  diocèse  borde- 
cher  isolé,  situé 
pôle,  surl'empla- 
que  chanta  Au- 
ne sur  le  solaqui- 
nait  la  construc- 
pense  qu'elle  a 
genre  érigée  à 
son  fondateur,  on 
Vendu  lors 
tion,  puis  affecté 
à  une  fabrique  de 
plomb  de  guerre 
et  de  chasse,  ce 


clocher    fut    -^^^ 

racheté  par  les  ar 
chevôques. 

La  foudre  l'avait,  au  dix- 
septième  siècle,  privé  de  sa 

/i.    1  1,  1  'I  Tour  Pey-Berland. 

ileciie,  que  1  on  remplaça  par 

une  autre  de  beaucoup  moins  élevée,  elle-même  jetée  bas  au  moment  de  la 

1.  Pey,  en  gascon,  signifie  pierre,  les  deux  mots  signifient  donc  Pierre  Berland. 
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désafîeclalion  de  l'église.  Une  statue  (en  cuivre)  de  Notre-Dame  la  surmonte 
maintenant,  au  grand  préjudice  des  lignes  architecturales  qu'elle  écrase, 
sans  profit  pour  la  beauté  de  son  aspect. 

S(7int-Mic/iei  es[  un  intéressant  monument  de  style  ogival,  plus  pur  que 
celui  do  la  cathédrale  ;  il  mériterait,  comme  ses  trois  portails,  une  longue 
description,  mais  elle  serait 
forcément  trop  aride.  Le  clo- 
cher, esl,  lui  aussi,  isolé  de 
l'édifice.  Sa  belle  llèche,  dé- 
truite  par  un   ouragan ,    en 
1TG8,  a   été   rebâtie  ;  mais, 
vraisemblablement,  sur  une 
moindre      hauleur ,      sinon 
l'abbé  Baurein  ne  l'eût  point    i 
comparée  «  à  ces   superbes 
pyramides  que  l'Egypte  éri- 
gea sur  les  sépulcres  de  ses 
rois  ». 

C'est  encore  le  même 
savant  abbé  qui  prouve  la 
fausseté  de  l'opinion  attri- 
buant aux  Anglais  l'honneur 
de  la  construction  du  clo- 
cher de  Saint-Michel,  com- 
mencé en  144'2  et  terminé 
seulement  en  1492  :  donc, 
après  la  retraite  des  Anglais. 


Cordeaux.  —  Eglise  Saint-Michel. 


«  ...  Le  travail  avoit  été 
poussé  à  une  telle  élévation  que 
l'on  ne   Irouvoil  plus  d'ouvriers 

qui  voulussent  courir  les  risques  auxquels  il  falloit  s'exposer...  Heureusement,  deux 
des  principaux  architectes  :  Huguet  Bauducheau  et  Guillaume  le  Revnard  se  chargèrent 
de  l'achever  eux-mêmes....  Outre  les  éloges  qu'ils  reçurent,  la  Fabrique  leur  fit  présent, 
à  chacun,  d'un  habit  de  drap.  »  Voici  les  propres  termes  de  ce  don  : 

«  Item.  Plus  pagnat  la  dey  ta  vespra  de  Sent  Miqueuper  très  aines  de  drap  gris  y 
per  for  diias  raubas  à  Huguet  Dauducheu  et  à  Guillaumes  le  Reynart,  Massons,  à 
causa  que  volussen  jjrene  la  pena  de  massonar  Vaguilha  deu  cloquey  jusques  à  la  /m, 
car  jo  no  trobavy  home  qui  y  valus  prene  la  charge;  monte  tôt  ab  lo  drap,  forradura 
et  feyssen  XV  frans  XIII  arditz.  » 
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Un  charpentier  de  haulle  futaie^  Henri  Abelot,  se  dévoua  aussi  de  tout 
cœur  à  l'œuvre. 

Le  clocher  fut  élevé  sur  un  ancien  channer,  c'est-à-dire  sur  un  caveau 
contenant  les  ossements  relevés  du  cimetière  paroissial.  Or,  plusieurs  filons 
du  terrain  de  ce  cimetière  possédaient  la  propriété  de  dessécher  les  corps. 
Quand  on  le  supprima,  des  cadavres  entiers,  devenus  des  momies  admi- 
rables de  conservation,  furent  retrouvés  et  disposés  autour  du  nouveau 
•caveau,  ('/est  un  curieux  et  surprenant,   mais,   en  somme,  un  bien  triste 


Bordeaux.  —  K;^lise  Saint-Michel  (façade  latérale). 

spectacle,  auquel  les  banalités  des  commentaires  des  gardiens  n'ajoutent 
pas  la  moindre  attraction. 

Lonjitemps  le  cloclier  de  Saint-Michel  servit  comme  d'annexé  au  beffroi 
municipal,  et  de  sa  superbe  flèche  partit  trop  souvent  le  signal  de  la 
révolte  populaire 

(^e  souvenir  est  de  ceux  que  l'on  oublie  volontiers  ;  mieux  accueilli 
sera  celui  de  «  la  Confrairie  des  Monluzets^  instituée  à  Bordeaux  par  le 
iîoy  Louis  (XI)....  ». 

C-cllc  inslihilioii,  fondée  en  l'église  Saint-Micliel,  fui  le  berceau  de  la 
rénovalion  du  coninieice  maritime  de  la  ville. 


L'église  Salnie-EulaUe  remonte  au  sepliènu'  siècle,  et  Saint-Bruno  est 
justement  renommé  par  ses  sculptures,  ses  tableaux  précieux. 
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L  ancienne  chapelle  des  Feuillants  on  des  Bernardins  cisterciens,  deve- 
nue chapelle  du  Lycée,  a  longtemps  possédé  le  tombeau  de  Michel  Montaigne, 
assez  bonne  anivre  en  elle-même,  mais  que  déparent  des  inscriptions  au 
moins  inutiles.  Ce  tombeau  est  maintenant  placé  dans  le  vestibule  du  ma- 
gnilique  moniunont  élevé  par  Cordeaux  à  son  l'niversité. 

Sai/it-yicolas,  église  moderne,  s'élève  dans  le  vieux  quartier  de  Graves 
ou  plutôt  des  Gahels,  c'est-à-dire  des  Lépreux.  Bordeaux,  suivant  la  coutume 
adoptée  au  moyen  âge,  avait  consacré  une  zone  déterminée  de  ses  faubourgs 
à  l'habitation  des  malheureux  atteints  par  le  terrible  fléau.  Le  nom  de 
Gahets,  à  peu  près  oublié,  fut  transformé  en  celui  de  Graves.,  dont  la  signi- 
tication  est  bien  connue,  car  elle  veut  dire  «  sol  de  cailloux  ou  de  gros  sable 
caillouteux  »,  nature,  en  somme,  de  la  majeure  partie  de  la  rive  gauche  de 
la  Garonne  et  de  la  (îironde. 

Si  intéressants  que  soient  les  divers  monuments  dont  nous  venons  à 
peine  d'effleurer  les  beautés,  la  marche  au  grand  jour,  même  au  milieu 
de  la  foule  affairée,  bruyante,  ne  tarde  pas  à  paraître  nécessaire.  Suivons 
donc  l'une  des  belles  rues  qui  conduisent  au  cœur  de  la  ville  neuve.  Voici 

la  place,   les  allées   de  Tourny Bordeaux,   reconnaissant,  a  élevé  une 

statue  à  l'intendant  de  la  Guyenne  (sous  Louis  XVI),  M.  de  Tournv,  l'homme 
généreux,  de  savoir  et  de  goût,  qui  traça  les  vastes,  les  somptueux 
quartiers,  les  belles  promenades,  à  travers  le  dédale  des  vieilles  construc- 
tions. 

Voici  le  magnifique  Jardin  public^  les  Quinconces.,  établis  sur  les  ruines 
du  fameux  Château-Trompette .  Montaigne  et  Montesquieu,  ces  deux  illustra- 
trations  si  étroitement  mêlées  à  l'histoire  de  Bordeaux,  ont  leur  statue  sur 
les  Quinconces. 

La  Chaussée  des  Chartrons.,  prolongement  du  port,  est  le  quartier  aris- 
tocratique du  commerce.  Les  maisons  y  diffèrent  toutes  d'architecture,  mais 
toutes  sont  ou  riches  ou  élégantes. 

Ce  ne  peut  être,  au  surplus,  un  mal  que  cette  diversité  de  style.  Inces- 
samment, l'œil  est  sollicité  par  un  détail  gracieux  ou  original,  et  la  mono- 
tonie disparait  au  grand  profit  du  pittoresque. 

Partout,  à  Bordeaux,  cette  même  diversité  se  retrouve.  S'il  faut  l'attri- 
buer au  simple  désir  de  ne  pas  imiter  son  voisin,  qu'importe  !  puisque, 
répétons-le,  la  monotonie  est  vaincue  ! 
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Parmi  les  édifices  civils,  le  Grand  Théâtre,  construit  par  rarchitecte 
Louis,  sur  l'ordre  du  duc  de  Richelieu  (1777-1780),  est  universellement 
regardé  comme  un  chef-d'œuvre  du  genre.  L'art  grec  a  contribué  à  son  orne- 
mentation, ainsi  qu'à  sa  distribution  merveilleuse.  Rien  de  clinquant,  rien 
de  bien  extraordinaire  en  apparence,  mais  un  ensemble  d'une  beauté  pure, 
d'une  incomparable  harmonie. 

La  meilleure  appréciation,  peut-être,  qui  ait  été  faite  du  Grand  Théâtre 
vient  d'un  simple  visiteur,  un  Anglais,  croyons-nous.  Après  avoir  tout  vu, 
et  comme  on  l'interrogeait,  gardant  son  flegme  britannique,  il  répondit  : 


Bordeaux.  —  Un  coin  du  jardin  public. 

«  L'Opéra  de  Paris  est  un  parvenu,  celui  de  Bordeaux  est  un  gentilhomme!  » 
Eloge  et  critique  confirmés  par  les  plus  indifférents  en  matière  artis- 
tique. 

Bordeaux  n'a  pas  oublié  Louis,  et  a  fêté  le  centenaire  du  Grand  Théâtre, 
circonstance  unique  en  son  genre  '. 

Les  musées  et  la  bibliothèque  possèdent  de  précieuses  choses.  Cette 
dernière  pourtant  a  eu  le  malheur  de  se  voir  dépouillée  par  un  incendie  de 


{.  L'initiative  vint,  croyons-nous,  de  M.   Marionneau,  le  savant  biographe  de  Louis,  et  de 
plusieurs  autres  illustrations  girondines  ou  vendéennes. 
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BOnDEAU.X.  —  CLOCHER  DE  SAINT-MICHEL,  AVANT  LA  CREATION  DU   JARDIN  QUI  L'ENTOURE  ACTUELLEMENT 
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son  plus  grand  trésor  :  le  registre  dit  de  Douilla^  qui  renfermait  des  actes 
remontant  au  quatorzième  siècle;  les  registres  de  l'ancienne  /V/mf/e  ' ;  des 
lettres  originales  de  Montaigne...  C'est  là  un  irréparable  désastre,  dont  rien 
ne  saurait  atténuer  la  portée. 

Il  faut  voir  encore,  mais  seulement  à  cause  de  l'ancienneté  de  sa  fonda- 
tion (1390j  et  de  son  éten- 
due, l'hôpital  Saint-André. 

Des  châteaux  forts,  il 
reste  seulement  deux  tours 
de  la  citadelle  du  II\,  encas- 
trées dans  les  constructions 
de  la  prison. 


Des  vieilles  portes  de 
l'enceinte  bordelaise ,  celle 
de  rHôtel-de-  Ville  a  le  mieux 
gardé  son  caractère  architec- 
tural. Trois  tourelles,  des 
six  qu'elle  possédait,  la  sur- 
montent. Celle  du  centre 
est  ornée  d'une  lanterne 
au-dessus  de  laquelle  se 
dresse  un  lion,  souvenir  de 
l'occupation  anglaise,  que 
l'on  retrouvera  même  dans 
le  blason  de  la  cité.  Seule 
la  base  de  cette  construction 
est  de  l'époque  où  elle  fut 
commencée  (douzième  siècle) 
sous  le  règne  d'Aliénor  de 
Guyenne. 

La  porte  du  Palais,  dite 
aussi  «  Royale  »  ou  du  «  Caillou  »,  parce  qu'elle  ouvrait  sur  une  voie  empier- 
rée, chose  rare  à  l'époque,  date  du  quinzième  siècle.  Elle  formait  l'entrée 
monumentale  an  palais  de  l'Omhrière,  d'abord  résidence  des  ducs  aquitains, 
puis  des  gouverneurs  anglais.  En  dernier  lieu,  il  avait  été  affecté  aux  réu- 


Escalier  du  Grand  Théâtre,  à  Bordeaux. 


1   Ou  échevinage.  autrement  dit  la  municipalité. 
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nions  du  Parlement  de  Guyenne.  La  porte  survit  au  palais  ;  mais  elle  gagne 
rait  à  être  dégagée  des  constructions  qui  l'enserrent. 

La  porte  iV Aquitaine  garde  encore,  quoique 'mutilée,  une  partie  de  son 
bel  aspect. 

Une  quatrième  porte,  celle  des  Sali/iiè?'es,  est  toujours  ainsi  appelée  par 
le  peuple,  fidèle  aux  traditions,  quoique  la  municipalité  lui  ait  imposé  le 
nom  de  Bourgogne,  lors  de  la  naissance  du  petit-fils  de  Louis  XIV.  Elle  se 
présente,  majestueuse,  à  l'extrémité  du  Pont,  œuvre  grandiose  des  ingé- 


IJordeaux.  —  Porte  de  Bourgogne. 


nioui's  modernes,  et  semble  être  là  tout  exprès  pour  lui  servir  de  voie  d'accès 
triompbale. 

D'imiiienses  obstacles  à  vaincre  faisaient  regarder  la  construction  de  ce 
pont  comme  impossible.  Néanmoins,  on/e  années  suffirent  à  son  aclièvement 
<'l  à  sa  métamorpbose,  cai',  d'abord  édifié  en  cbarpente,  la  pierre  et  la  brique 
y  furent  ensuite  employées. 

Il  se  compose  de  dix-sept  arcbes  en  maçonnerie  de  pierre  de  taille 
et  jjriques,  de  seize  piles  et  de  deux  culées  en  pierre.  Les  sept  arcbes 
du  milieu   ont    |)rès    de   27    mètres  d'ouverture.   La  longueur    totale  est 
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de    i80    mètres  08,    la   largeur   (entre  les   parapets)   de   14   mètres  86. 

t  Los  déiirailations  de  toule  sorlo  sont  prévenues,  dans  oc  monument,  par  une 
disposition  ingénieuse  dont  auoun  édilioe  de  ce  genre  n'olîre  le  modèle,  celle  masse 
imposante  et,  en  apparence,  d'un  poids  qui  effraye  l'imagination,  est  allégée  entière- 
raenl  par  une  multitude  tlo  galeries  semblables  à  des  salles  de  cloître  et  communiquant 
entre  elles  d'un  bout  à  l'autre  du  pont.  La  pierre  et  la  brique  sont  disposées  sous  les 
voûtes,  de  manière  à  simuler  l'appareil  des  caissons  d'architecture,  au  moyen  de  chaînes 
transversales  et  longitudinales.  Au-dessus  des  arches  est  une  corniche  à  modillons, 
d'un  stylo  sévère  ;  deux  pavillons  décorés  de  portiques  avec  colonnes  d'ordre  dorique 
sont  élevés  à  chaque  extrémité.  » 


Un  autre  écrivain  ajoute  très  justement 


»  A  le  voir  de  loin,  simple  et 
dégagé  qu'il  est,  on  se  fait  diffi- 


Bordeaiix.  -  Ponl  rclianl  ic  chemin  de  fer  dii  Jlidi  à  celui  d'Orléan 


cilemenl  une  idée  de  l'impression  que  l'on  éprouve  en  posant  le  pied  sur  le  pont.  C'est 
une  masse  imposante  et  légère  à  la  fois.  Sans  doute  ce  n'est  pas  l'élégante  majesté  du 
plein-cintre  et  des  arceaux  multipliés;  c'est  la  netteté  de  la  ligne  droite,  pleine  de 
force,  défiant,  sur  les  rares  piles  qui  la  supportent,  les  fardeaux  les  plus  énormes.  » 

Du  pont,  la  vue  est  splendide.  Bordeaux  se  présente,  envahissant  le 
sommet  de  la  courbure  de  la  rive  droite  et,  sur  la  rive  gauche,  se  dévelop- 
pant, avec  ses  faubourgs,  sur  une  longueur  de  8  kilomètres,  c'est-à-dire  sur 
l'arc  de  cercle  tout  entier. 

La  Garonne  se  couvre  de  navires  venus  de  presque  tous  les  points  du 
monde.  Les  quais  la  côtoient,  pleins  de  bruit,  de  mouvement.  Des  clochers 
émergent  de  la  masse  des  constructions  ;  des  arbres  font  jaillir  leur  feuillage 
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(kl  milieu  des  murs  de  pierre,  jusque  sur  le  bord  de  l'eau,  et,  vivaces,  cou- 
ronnent de  toutes  parts  les  coteaux  disséminés  dans  le  paysage. 

La  marée  monte...  Son  flot  verdàtre  refoule  la  vague  plus  brillante  du 
fleuve.  La  nuance  glauque  de  l'onde  marine  reflète  harmonieusement  les 
couleurs  de  la  coque  des  navires,  des  barques,  des  voiles...  La  fumée  des 
machines  glisse  sur  elle  avant  de  s'élever,  lourde  ou  tourbillonnante,  dans 
le  ciel  d'un  bleu  vif. 

Les  coups  de  cloche  ou  de  sifflet  des  baleaux  à  vapeur  répondent  aux 
signaux,  au  roulement  retentissant  des  trains  de  chemins  de  fer. 

C'est  l'agitation  moderne,  mêlée  à  une  sorte  de  majesté  tranquille; 
c'est  la  simplicité  extrême  placée  près  de  la  richesse,  de  l'élégance  la  plus 
raffinée.  C'est  Tharmonie  naissant  du  contraste,  des  chatoiements  multiples, 
pour  former  un  incomparable  tout  dont  Bordeaux  a  le  droit  de  s'enor- 
gueillir. 

Ici,  accoudés  sur  ce  pont  qui  nous  permet  d'embrasser  le  moindre  des 
reliefs  de  la  toile  sans  fin,  car  chaque  heure  la  renouvelle,  on  comprend  la 
prépondérance  accordée  à  la  noble  ville. 

Véritable  reine  du  Sud-Ouest,  elle  s'efl'orce  de  conserver  sa  souveraineté. 

L'avenir  lui  échappera-t-il?  Étudions  rapidement  le  passé  et,  ensuite, 
du  présent  se  dégagera  peut-être  le  mot  du  problème. 


Poiie  d'Aquitaine,  à  Cordeaux. 


CHAPITRE  XX 


BORDEAUX    A    TRAVERS    LES    SIECLES 


Des  liulles  de  lerrc  ou  de  roseaux  habitées  par  uu  peuple  dunl  le  nom 
n'est  pas  même  venu  jusqu'à  nous,  composèrent,  selon  toute  vraisemblance, 
Bordeaux  à  son  origine.  Du  moins,  les  marais  dits  de  la  Chartreuse  ',  marais 
alors  prolongés  jusqu'aux  allées  d'Albret,  avaient-ils  conservé  des  flèches 
en  silex  et  des  colliers  en  terre.  Combien  de  siècles  s'écoulèrent  avant  le 
commencement  de  la  période  gauloise?  Nul  ne  pourrait  le  dire. 

Deux  cents  ans  environ  avant  l'ère  chrétienne,  le  territoire  qui,  plus 
lard,  formera  le  département  de  la  Gironde,  renferme  deux  peuples  princi- 
paux :  les  Vasates  et  les  Dituriges  Vwisci.  Ce  dernier,  «  issu  d'Espagne,  aux 
yeux  vifs  et  noirs,  au  teint  basané,  le  corps  à  peine  couvert  d'une  courte 
saye  retenue  autour  des  reins  par  une  eiiriza  ou  ceinture  rouge,  les  jambes 
enveloppées  dans  le  brak  roulé  en  spirale,  s'arrêta  au  bord  de  la  (iaronne, 
sur  le  Pifij,  aujourd'hui  Puy-Paid'm^  entre  une  forêt,  le  Bouscal,  et  de  vastes 
marais,  Paliides^  noms  qui,  après  deux  mille  ans  et  des  transformations 
sans  nombre,  sont  restés  comme  désignation  des  quartiers  de  la  ville 
moderne  ».  (Malte-Brun.) 

BiirgdUial^  maintenant  Bordeaux,  était  la  ville  la  plus  importante  du 
pays  ;  néanmoins,  on  cite  Boïes  ou  Boïos,  sur  laquelle  les  recherches  les 
plus  patientes  n'ont  pu  apporter  de  grandes  lumières  et  qu'un  document 
unique  :  Vlt'méraire  d'Antonm,  a  fait  connaître;  puis  aussi,  Novlomagiis, 
dont  l'emplacement  n'est  pas  déterminé  avec  certitude. 

Inutile  de  s'arrêter  à  une  période  pleine  de  doutes  et  de  décrire  lon- 


i.  Des  liavaux  extrêmement  intéressants  ont  été,  sur  ces  questions,  pul)liés  par  M.  Marionneau. 
Nous  leur  faisons  plusieurs  emprunts. 
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guemenl  les  relations  commerciales  des  Phéniciens  et  des  Grecs  avec  les 
Bituriges,  dont  la  ville,  établie  dans  les  parages  où  se  trouve  aujourd'hui  la 
rue  des  Argentiers,  avait  déjà  une  grande  renommée.  Elle  devait  s'étendre 
vers  le  tertre  Saint-Martin  et  jusqu'à  l'endroit  où  est  bâtie  l'église  Saint- 
Michel. 

César  veut  soumettre  les  Gaules.  Les  peuples  de  l'Aquitaine  se  soulè- 
vent, mais  les  habitants  de  Burgdikal  croient  plus  avantageux  de  traiter 
avec  le  conquérant  ou  avec  ses  lieutenants. 

Il  en  résulte  que  le  proconsul  Messala  fait  de  la  ville  un  Emporium  ou 
comptoir  commercial  de  grand  avenir. 

Le  port,  à  cette  époque,  s'étendait  environ  jusqu'à  l'emplacement  de 
l'église  Saint-Pierre.  Il  était  fermé  et  bien  défendu. 

Burdigala  devient  capitale  d'une  province  romaine,  capitale  brillante, 
aux  monuments  imposants  :  temples  et  palais,  certaines  ruines  ont  fourni 
des  colonnes  de  18  mètres  de  hauteur. 

La  ville  était  encore  orgueilleuse  de  ses  écoles  si  célèbres  et  qui  pro- 
duisirent une  foule  d'hommes  illustres,  parmi  lesquels  Ausone  et  Paulin  inté- 
ressent plus  particulièrement  Bordeaux,  leur  pays  natal. 

La  seconde  moitié  du  troisième  siècle  (258)  vit  la  première  invasion 
des  Barbares.  En  268,  Tetricus  inaugurait  à  Bordeaux  son  éphémère  royaume, 
renversé  par  Aurélien. 

Ensuite  eurent  lieu  les  révoltes  des  paysans,  dites  bagaudes  ',  mais,  peu 
après,  apparui'ent  les  apôtres  du  Bordelais  saint  Martial,  saint  Front.  Bien- 
lot,  saint  Martin,  «  la  lumière  des  Gaules  »,  achève  l'œuvre. 

Une  invasion  nouvelle,  plus  prolongée,  plus  effrayante  que  la  première, 
allait  ruiner  Bordeaux.  Le  Nord,  abandonné  par  ses  tribus  innombrables, 
barbares  et  avides  de  richesses,  le  Nord  laisse  échapper  de  ses  plaines  gla- 
cées, de  ses  forêts  profondes,  une  mer  humaine  dont  les  flots  vont  submerger 
l'Empire  latin. 

Des  monarchies  se  fondent,  entre  autres  celles  des  Hérules,  puis  des 
Ostrogoths,  en  Italie  ;  des  Vandales,  en  Afrique  ;  des  Wisigoths.  en  Espagne  et 
dans  le  midi  de  la  Gaule  romaine...,  de  la  Gaule,  destinée  à  devenir  la  France. 

Bordeaux  sort  de  ses  débris.  Son  enceinte  est  réduite  aux  proportions 
d'un  quadrilatère  assez  étroit,   avec  des  murailles,  des  tours  fort  élevées 

1.  Du  mot  hngad,  allroupement. 
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et  sa  situation  territoriale  lui  vaut  de  partager  avec  Toulouse,  capitale  du 
royaume  golli,  la  faveur  des  nouveaux  rois. 

Sidoine  Apollinaire,  dont  les  écrits  sont  si  précieux  pour  l'histoire  de 
l'époque,  constate  la  réputation  universelle  reconquise  par  la  ville  des 
anciens  Bituriges  et,  dans  des  strophes  éloquentes,  gémit  de  voir  Home 
réduite  à  implorer  le  secours  des  barbares.  Le  monarque  goth,  alors  régnant, 
s'appelait  EiRic. 

(Test  encore  Sidoine  Apollinaire  qui  parle  de  Léonck,  Aquitain  tenant 


Bordeaux.  —  Plan  de  la  ville  sous  les  Romains. 

une  des  premières  places  dans  le  pays,  et  qui  établit  la  parenté  de  ce  seigneur 
avec  les  Paulin. 

Plus  tard,  Fortunat,  Tillustre  évêque  de  Poitiers,  le  poète  abondant, 
le  chroniqueur  disert,  écrira  deux  épitaphes  enthousiastes  en  l'honneur 
de  Léonce  I*^""  ou  VAficie?i,  évêque  de  Bordeaux  *;  et  de  son  neveu,  Léonce  II, 
également  prélat  de  la  même  ville. 


1.  Plusieurs  des  prélats  de  Bordeaux  ont  été  canonisés  et  quelques-uns  sont  célèbres.  Le  siège 
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Pendant  un  siècle  entier,  la  domination  visigothe  s'exerça  tranquille- 
ment. Tout  à  coup,  les  doctrines  d'Arius  soulevèrent  un  schisme  religieux 
dont  sut  habilement  profiter  Clovis  P'". 

Il  serait  à  la  fois  de  peu  d'intérêt  et  trop  long  d'entrer  dans  le  détail 
des  événements  qui  précédèrent  l'invasion  sarrasine,  mettant  Bordeaux  à 
feu,  à  sang,  en  ruines,  au  pillage  complet! 

Il  suffit  de  dire  qu'une  lutte  existait,  ardente,  entre  les  ducs  aquitains 
issus  d'un  prince,  fils  de  Dagobert  P'',  et  les  Maires  du  Palais.  Elle  se 
continua  entre  Pépin  le  Bref  et  ^^^\ÏFRE.  Ce  dernier  ayant  été  vaincu,  Char- 
lemagne,  monarque  clairvoyant,  rétablit  en  faveur  de  Lupus,  neveu  de- 
Waïfre,  le  duché  de  Vasconie,  vaste  territoire  embrassant  le  pays  de  la 
Gironde  aux  Pyrénées  ;  mais  il  eut  soin  de  faire  le  duc  sujet  de  sa  propre 
puissance,  en  déclarant  qu'il  rétablissait  également  le  royaume  d'Aquitaine 
pour  son  fils  Louis,  encore  enfant. 

Ce  fils  n'avait  pas  hérité  du  génie  de  son  père.  Les  circonstances  si 
critiques  où  il  se  trouva  jeté  accrurent  encore  l'indécision  de  caractère  dont 
il  fit  toujours  preuve. 

Le  royaume  franc  penclia  vers  la  ruine. 

L'apparition  des  Normands  combla  la  mesure  des  maux  supportés  par 
l'Aquitaine.  Trois  fois,  Bordeaux  et  le  Bordelais  furent  ravagés.  La  troisième 
invasion  (880)  causa  de  telles  ruines  que  la  ville  en  resta  déserte,  comme 
le  pays  entier,  où  Ion  pouvait,  désormais,  affirment  les  chroniqueurs^ 
«  faire  des  lieues  entières  sans  voir  la  famée  d'un  toit  ou  entendre  l'aboi 
d'un  chien  !  !  !  » 

Un  moment,  on  eut  pu  croire  que  la  renaissance  de  Bordeaux  devenait 
impossible.  Le  siège  métropolitain  avait  été  transféré  à  Bourges  ;  les  couvents 
fondés  sous  la  dynastie  mérovingienne  n'existaient  plus  ;  avec  eux,  les 
centres  d'études  et  les  établissements  agricoles  dont  ils  étaient  le  foyer  se 
trouvaient  anéantis. 

L'avantageuse  position  de  la  vieille  ville  sur  un  grand  fleuve,  à  proximité- 
de  l'Océan  comme  du  Midi  cl  du  Centre  de  la  Fiance,  eut  de  nouveau  raison 
conire  l'œuvre  des  barbares.  Le  duché  d'Aquitaine  se  reconstitua.  Au  milieu 
de  l'éclosion  de  la  féodalilé,  les  ducs  ne  lardèrent  pas  à  occuper  le  premier 


mélropolitaiu  a  pour  sufTragaiils  les  évocliés  de  Poitiers,  la  Rochelle,  Angoulèmc,  Luron,  Péri- 
gueux,  Agen,  La  Réunion,  la  Guadeloupe,  la  Martinique. 
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rang:.  C'était  un  véritable  souverain  que  le  puissant,  le  riche  Guillaume  X, 
père  de  celle  Aliénor  dont  les  moindres  actes  allaient  peser  si  fatalement  sur 


Inlêriear  de  Téglisc  Sainl-Anclré,  à  Hordcaux. 


la  destinée  de  la  France.  Guillaume  désirait  visiter  Saint-Jacques  de  Compos- 
telle,  le  célèbre  sanctuaire  du  moyen  âge.  Auparavant,  il  marie  sa  fille,  son 


280-  LE  LITTORAL  DE  LA  FRANCE 

unique  héritière,  au  fils  de  Louis  VL  La  cérémonie  s'accomplit  dans  la 
métropole  de  Saint-André  de  Bordeaux  '... 

L'histoire  du  littoral  sud-ouest,  depuis  La  Rochelle  jusqu'ici,  nous  a 
appris  et  continuera  de  nous  apprendre  les  suites,  pour  le  pays,  des  dissen- 
timents des  deux  époux. 

Pendant  trois  siècles  entiers,  l'Aquitaine,  comme  l'Aunis  et  la  Sain- 
tonge,  est  soumise  aux  Anglais. 

«  C'est  à  l'époque  de  leur  établissement  que  remonte  la  transformation  du  mot  Aqui- 
taine, dont  l'étymologie  latine  était  tirée  des  nombreux  cours  d'eau  qui  arrosent  le 
pays  ;  la  suppression  de  Va  et  la  corruption  du  langage  usuel  firent  d'Aquitaine, 
Guyenne,  nom  qui,  dans  la  suite,  s'applique  plus  spécialement  aux  rives  de  la  Gironde 
et  au  comté  de  Bordeaux.  »  (Malte-Brun.) 

Comme  il  fallait  que  les  étrangers  s'implantassent  solidement  dans 
leurs  possessions  nouvelles  ;  comme,  d'un  autre  côté,  leur  génie  mercantile 
entrevoyait  tout  le  parti  à  tirer  de  ces  riches  contrées,  d'importants  privi- 
lèges furent  octroyés  aux  villes. 

Bordeaux  obtint  de  Henri  II  d'Angleterre  le  droit  de  se  gouverner, 
d'élire  ses  magistrats,  de  se  défendre  elle-même  et  de  n'être  assujettie  à  nul 
impôt  que  ses  habitants  n'auraient  pas  voté. 

Ces  privilèges,  excellents  pour  les  villes,  l'étaient  moins  pour  les  cam- 
pagnes et,  surtout,  pour  les  seigneurs.  D'autre  part,  les  exactions  des  fonc- 
tionnaires anglais  entretenaient  le  mécontentement. 

Elle  serait  bien  longue,  en  même  temps  que  bien  triste,  la  simple 
nomenclature  des  révoltes,  des  répressions,  des  ruines,  des  compétitions 
forcément  créées  par  la  situation  politique  :  peuples  écrasés  et  ne  sachant 
à  qui  demander  secours,  de  l'Angleterre  ou  de  la  France,  toutes  deux  en 
guerre  perpétuelle  ! 

Plusieurs  ibis,  la  France  faillit  l'emporter.  Philippe-Auguste,  dont  le 
fils  aîné  avait  épousé,  à  Bordeaux  (1200),  Blanche  de  Castille,  nièce  de  Jean 
sans  Terre,  crut  i)ou\oir  parvenir  à  conquérir  la  Guyenne,  qu'il  avait  nomi- 
nalement conlisquéc,  comme  toutes  les  autres  possessions  anglaises,  lors  de 
l'assassinat  d'Arthur  de  Bretagne  par  Jean  ^  11  ne  fut  pas,  malgré  les 
circonstances,  aussi  heureux  qu'en  Normandie. 

A  leur  tour,  Louis  VIII  et  Louis  IX  espérèrent  planter  le  drapeau 
français  sur  les  murailles  de  Bordeaux.  Après  eux,  Philipi)e  le  Bel  reprit 

i.  On  sait  que  Suintes  rovendifine  la  cérémonie  pour  sienne,  mais  Bordeaux  s'appuie  sur  des 
litres. 
2.  Voir,  premier  volume,  chapitre /?OMen,  et  troisième  volume,  page  126. 


BO  i;  DKA  t:,v.    —    i;  Kl  lit  01    ol"    ghosse   non  luge 
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la  campagno.  11  agit  si  habilemont  (luo,  pendant  dix  années,  ses  troupes 
purent  tenir  garnison  dans  la  capitale  du  duelié,  et  ([u'unc  charte  spé- 
ciale', octroyée  aux  habitants,  lui  rallia  toutes  les  volontés.  Mais  ses 
démêlés  avec  le  pape  Boniiace  Vlll  le  forcèrent  à  traiter  avec  rAngleicrrc 
et  à  abandonner  la  Guyenne.  Ses  vues  se  reportèrent  sur  d'aulies  i)ro- 
jels  et  bientôt  il  faisait  alliance  avec  Bertrand  de  Goth  (ou  de  Goût), 
archevêque  de  Bordeaux  qui,  parvenu,  grâce  à  son  influence,  au  trône 
pontitical,  ne  lui  refusa  rien  :  une  des  clauses  du  traité  fut  l'abolition 
de  VOrdre  du  Temple.  La  plus  grande  partie  des  biens  possédés  par 
cet  Ordre,  à  Bordeaux  et  dans  le  reste  de  la  chrétienté,  ])assa  à  VOrdre 
des  checaliers  hospitaliers  de  Saint-Jean  de 
Jérusalem  '. 

H  n'est  que  juste  d'ajouter  que  des  tra- 
vaux très  sérieux  ont  mis  à  néant  cette  ma- 
nière d'expliquer  les  sympathies  du  pape 
envers  le  roi  '. 

Edouard  11  d'Angleterre  n'avait  pas  vu 
sans  inquiétude  les  progrès  de  Tinfluence 
française.  11  s'efforça  de  l'anéantir  en  décla- 
rant la  commune  de  Bordeaux  annexée  direc- 
tement à  la  couronne  anglaise. 

Hélas!    le    malheur   et   la   ruine    allaient    Maison  des  Commandeurs.-Emplaccment 

du  premici"  liôpitalà  Bordeaux. 

s'abattre  pour  longtemps  sur  la  France  et 

la  faire  passer  par  des  alternatives  terribles,  avant  qu'une  miraculeuse  déli- 
vrance chassât  l'étranger  trop  confiant  dans  sa  force.  Une  coïncidence  assez 
triste  augmentait  encore'peut-ètre  l'odieux  de  la  lutte. 

D'étroites  alliances  de  familles  avaient  eu  lieu  entre  les  derniers  rois 
français  et  anglais.  Edouard  Y^  avait  épousé  en  secondes  noces  Marguerite, 
sœur  de  Philippe  le  Bel,  et  avait  également  obtenu  pour  son  fils  (depuis 
Edouard  \\)  la  main  d'Isabelle  de  France,  fille  du  monarque. 

Or,  de  cette  dernière  union  naquit  Edouard  III,  le  vainqueur  de 
Calais*  et  de  Crécy,  dont  un  fils,  Edouard,  le  célèbre  Prince  Noir,  devait 
écraser   l'armée   française,    faire   prisonnier  le   roi  Jean   et  préparer    les 


1.  Ell<'  fut,  (lu  nom  du  roi,  appelée  Philippine. 

2.  Voir  second  volume,  page  232. 

3.  Voir  M.  Rabanis  qui,  en  1858,  a  fait  paraître  ces  beaux  travaux. 

4.  Voir  premier  volume,  pages  48  et  49. 
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désastres  du  règne  de  Charles  VI,  à  peine  retardés  par  la  sage  main  de 
Charles  V. 

Edouard  III  prétendant  être  mis  en  possession  de  l'héritage  de  sa  mère, 
la  guerre  commença  (1337). 

Dix-neuf  années  de  revers  presque  continuels  épuisent  la  France,  qui 

succombe  encore  à  Poitiers  (1356). 

Edouard ,  prince  de  Galles , 
est  récompensé  de  sa  victoire  par 
l'investissement  du  pouvoir  en 
Guyenne. 

Une  cour  magnifique  s'installe 
alors  à  Bordeaux  et  devient  le  centre 
d'une  agitation  permanente  contre 
la  France.  Toutefois,  vu  l'état  du 
pays,  les  splendeurs  de  cette  coui- 
ne se  pouvaient  soutenir  sans  que 
des  impôts  Lien  lourds  fussent  ré- 
clamés. Les  habitanls,  ruinés,  por- 
tent leurs  plaintes  au  roi  de; 
France,  suzerain  de  la  princi- 
pauté. 

Charles  V  régnait  alors.  Sa 
prudente  politique  lui  a  valu  h' 
surnom  de  Sage.  Il  avait,  de  plus, 
le  mérite  de  se  connaître  en 
hommes.  Désireux  d'assurer  la  paix 
intérieure  de  son  royaume,  il  de- 
mande à  un  Breton,  à  Bertrand  du  Guesclin,  «  l'honneur  de  l'armée  fran- 
çaise »,  de  l'aider  à  détruire  les  Grandes  Compagnies.,  c'est-à-dire  les  bandes 
de  soldats  indisciplinés,  licenciés  quand  on  n'avait  plus  besoin  d'eux,  car 
il  fallut  longtemps  encore  avant  que  l'armée  permanente  fût  bien  organisée  '. 
Les  routiers  (on  leur  donnait  indifféremment  ce  nom),  incapables  de  se 
livrer  à  aucun  travail  de  paix,  augmentaient  les  souffrances  du  peuple  par 
leurs  exactions. 


Kuincs  du  couvent  des  Ausustins,  à  Bordeaux. 


\.  Voii-,  Iroisiômc  volume,  page  290  et  suivantes  :  Biographie  d'Arthur  de  Riciiemont,  véri- 
table orcaiiisalour  de  l'armée  riaiicaise. 
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Du  Guesclin  ne  recule  pas  devant  une  lâche  presque  impossible.  Son 
esprit  délié  sait  persuader  aux  chefs  des  routiers  qu'un  avenir  brillant  les 
attend  en  Espagne,  s'ils  consentent  à  prendre  parti  pour  ïtenri  de  ïransla- 
marre.  contre  son  frère  et  rival  à  la  couronne,  Pierre  le  ('ruel. 

Les  succès  du  chevalier  breton  se  continuèrent  rapides.  11  eut  achevé 
sa  tâche,  si  Pierre  n'avait  obtenu  le  secours  d'une  nombreuse  armée  anglaise 
commandée  par  le  Prince  Nom  et  Jean  de  Chandos,  l'un  des  plus  redoutés 
soldats  du  temps. 

La  bataille  de  Navarette  (1367),  livrée  malgré  son  avis,  mit  du  Guesclin 
au  pouvoir  du  Prince  Xoir. 

Le  vainqueur,  plein  d'estime  pour  un  tel  prisonnier,  lui  assigna  Bor- 
deaux comme  résidence  et  lui  permit  de  lixer  lui-même  le  taux  de  sa  ranc^on. 

Cet  épisode  de  la  vie  du  futur  connétable  est  bien  connu.  Par  respect  i)our 
sa  propre  renommée,  il  avait  assigné  un  prix  si  élevé  à  sa  délivrance  que  le 
Prince,  étonné,  lui  demanda  où  il  comptait  trouver  semblable  somme. 

<(  Pas  entièrement  dans  mon  pauvre  héritage,  répondit  avec  fierté  du 
(iuesclin,  mais  n'ayez  souci,  quoique  je  sois  le  plus  laid  chevalier  du  monde, 
les  tilandières  de  Bretagne,  jusqu'à  la  dernière,  sauront  me  mettre  en  étal 
de  m'acquitter  envers  vous  !  » 

Il  disait  vrai.  Fort  peu  de  temps  après,  u  le  plus  laid  »,  mais  peul-èli-e 
le  plus  chevaleresque  soldat  de  l'époque,  était  délivré  et  il  prenait,  en 
Espagne,  une  superbe  revanche,  à  la  bataille  de  Monliel  (13G9),  qui  assurait 
le  pouvoir  à  Henri  de  Transtamarre. 

Une  année  encore  s'écoule  et  la  revanche  devient  plus  éclatante. 
Charles  V  confère  à  du  Guesclin  la  dignité  de  connétable  :  ce  fut  comme  le 
signal  de  la  déroute  des  Anglais.  En  Normandie,  en  Poitou,  en  Saintonge,  en 
(îuyenne  l'infatigable  Breton  les  poursuit,  comptant  chaque  étape  par  un 
succès.  Il  arriva  bientôt  devant  Bordeaux.,..  La  riche  cité,  hier  sa  prison,  ne 
tardera  guère  à  tomber  en  son  pouv.oir....  Celte  joie  lui  est  ravie.  L'Angle- 
terre, effrayée,  a  sollicité  et  obtenu  la  trêve  de  Bruges  (U>75j  '.  Du  Guesclin 
devra  attendre  pour  venger  complètement  sa  propre  patrie  :  la  Bretagne 
«  si  dolente  »  du  fait  des  Anglais  ^  et  la  France,  dont  les  destinées  mili- 
taires lui  sont  confiées 

1.  Il  w  faut  pas  confondro  ce  nom  de  Bruges,  appartenant  à  nue  pclitf'  localité  voisine  de  Bor- 
deaux, avec  celui  de  la  giamle  ville  belge. 

2.  Voir  second  volume,  pages  27,  93  et  suivantes. 
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Cette  joie,  il  ne  devait  pas  l'éprouver,  car,  en  1380,  la  mort  le  surprenait 
devant  Chàteauneuf-de-Randon.  Quatre  ans  auparavant,  Edouard,  prince  de 
Oalles,  avait  succombé  aux  suites  d'une  maladie  contractée  en  Espagne. 

L'année  1379  vit  former  une  ligue  offensive  et  défensive  des  principales 
cités  du  Bordelais  :  Blaye,  Bourg-sur-Gironde,  Libourne,  Saint-Émilion, 
€astillon,  Saint-Macaire,  Cadillac  et  Rions,  sous  le  patronage  de  Bordeaux, 
<^ar  les  Français  faisaient  en  Guyenne  de  rapides  progrès....  que  le  règne  du 
malheureux  Charles  VI  allait  pour  longtemps  interrompre  !  ! 

Ce  n'est  pas  que  la  paix  fût  assurée  en  Guyenne.  Loin  de  là  !  Les  com- 
pétitions intérieures  suivaient  leur  cours  ;  on  en  a  une  preuve  dans  la  récep- 
tion faite  au  duc  de  Lancastre,  oncle  du  roi  d'Angleterre,  Richard  II  (fils  du 
Prince  Noir). 

Le  2  mars  1389,  Richard  avait  donné  le  duché  à  son  oncle  de  Lancastre, 
mais,  quand  le  nouveau  seigneur  se  présenta  devant  Bordeaux,  l'entrée  de 
la  ville  lui  fut  refusée  !  !  Des  négociations  longues  et  minutieuses  durent 
■être  entamées.  Sans  le  secours  du  puissant  Captal  de  Buch,  elles  n'auraient 
pu  réussir. 

Cependant  la  délivrance  approchait,  non  qu'elle  fût  réclamée  par  les 
villes,  et  par  Bordeaux  en  particulier.  Les  bourgeois  craignaient  trop  de  s  e 
voir  enlever  les  franchises,  les  privilèges  dont  l'Angleterre  les  avait  gratifiés 
pour  acheter  leur  fidélité.  La  plupart  des  cités  ne  rêvaient  rien  moins, 
€omme  La  Rochelle  devait  le  prouver  au  seizième  et  au  dix-septième  siècle, 
<^omme  Saint-Malo  le  prouva'  pendant  les  guerres  de  la  Ligue,  que  de  devenir 
absolument  indépendantes  des  lois  du  royaume.  La  grande  idée  d'une  patrie 
■commune  n'était  pas  comprise  encore.  Bientôt  le  sublime  exemple  de  Jeanne 
d'Arc,  acceptant  de  mourir  pour  cette  patrie  que  son  àme  avait  entrevue, 
avait  ardemment  aimée,  cet  exemple  porterait  des  fruits 

Avec  l'année  1451  brilla  de  nouveau  «  la  fortune  »  de  la  France,  bien 
■cruellement  réduite  depuis  Crécy  ^ 

Dunois,  Penlliièvre,  Foix,  Armagnac  se  partagent  la  tâche  en  Guyenne. 
L'élan  des  campagnes  le  rend  plus  facile.  Les  châteaux  forts,  eux-mêmes, 
ouvrent  leurs  portes  sans  presque  du  tout  combattre  !  Seules,  les  villes  résistent 
encore....  Néanmoins,  elles  finissent  par  comprendre  que  leur  obstination 

i.  Voir  second  volume,  page  60  ol  suivantes. 

2.  On  se  lappellc  les  paroles  de  Philippe  VI,  vaincu,  réclamant  l'entrée  du  château  fort  de 
Broie,  près  Abhcville  :  «  Ouvrez,  ouvrez,  c'est  la  fortune  de  la  France  !  » 
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sera  inutile.  Bordeaux,  alors,  se  rési«;ne  à  envoyer  son  archevêque  el  plu- 
sieurs des  })rinei|)aux  seigneurs  de  la  i)roviuoe  Irailer  avee  Dunois. 

Le  [-2  juin  (liol)  on  oonvonoil  quo  si,  onze  Jours  plus  tard,  «  vigile  de  Saiiicl- 
Jeun-Baplislo  ».  l'Auiilotcrre  n'envoyoit  pas  «  secours  »,  les  gens  des  Trois  Etals  de 
Guienne  bailleroient  au  roi  Charles  (VII)  ou  à  Monseigneur  le  comte  de  Dunois,  son 
lieutenant,  la  ville  el  la  cité  de  Bourdeaux,  le  pays  Bourdelois  et  ses  villes  el  auslrcs 
pays,  de  Guienne.  estant  de  présent  en  la  main  du  roi  dAnglelerre  ». 

La  dernière  minute  de  la  trêve  sonna  sans  que  nul  secours  eût  surgi. 
Dunois  el  sa  suite  se  présentèrent  aux  portes  de  la  ville  consternée.... 

Lentement,  quoique  vibrante,  une  clameur  s'éleva  : 

«  Secours  de  ceux  d'Angleterre  pour  ceux  de  Bourdeaux!  !  »  demandai! 
la  voix  du  héraut  d'armes. 

L'Angleterre,  déchirée  par  les  factions  de  \\'arwick,  de  Glocester,  de 
Suiïolk,  ne  pouvait  répondre. 

Et  les  Bordelais,  bien  à  contre-cœur,  durent  ouvrir  leurs  portes,  mais 
non  sans  se  promettre  de  secouer  le  joug.  Pourtant  ils  avaient  obtenu  de 
Dunois  les  meilleures  conditions  :  exemption  de  tailles,  subsides  ou  emprunts 
forcés  ;  établissement,  dans  leur  ville,  du  Parlement  de  la  Guyenne  entière  ; 
privilège  de  battre  monnaie  pour  le  roi. 

Us  ne  trouvaient  sans  doute  pas  cela  suffisant,  car,  dès  145^,  ils  appc 
laient  Talbot,  qui  venait  de  débarquer  dans  le  Médoc,  chassaient  la  garnison 
française  et  entraînaient,  par  leur  conduite,  les  autres  villes  de  la  province. 
C'était,  pour  Charles  VII,  une  nouvelle  conquête  à  faire.  Elle  fut  menée  rapi- 
dement. Talbot  et  son  fils  périrent  en  voulant  sauver  Castillon,  assiégé.  Les 
soldats  anglais  défendant  Bordeaux  prirent  peur  :  ils  capitulèrent  malgré  la 
résistance  des  bourgeois,  qui  perdirent  du  coup  leurs  privilèges,  furent 
imposés  à  100  000  écus  d'or  de  rançon  et  virent  partir  en  exil  les  seigneurs 
qui  leur  avaient  prêté  main-forte.  Du  reste,  le  roi  les  avertissait  qu'ils  «  pou- 
pouvaient  tous  partir,  eux  aussi,  avec  la  garnison  anglaise,  si  l'émigration 
leur  convenait  !  !  !  » 

C'était  une  très  juste  punition  de  la  trahison  accomplie. 

Pour  parer  à  de  nouvelles  tentatives,  deux  forteresses,  celle  du  IJd  et  le 
Chdteau-Trompelte ,  furent  bâties. 

Louis  XI,  profond  politique,  ne  tint  pas  rigueur  aux  Bordelais  de  leur 
inconstance.  Sous  prétexte  de  célébrer  le  mariage  de  sa  sœur  avec  Gaston 
de  Foix,  il  vint  à  Bordeaux  (1461j,  étudia  le  pays  et  décida  de  rendre  à  la 
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ville  la  plupart  des  privilèges  qu'elle  regrettait.  De  même,  il  restitua  une 
grande  partie  des  biens  confisqués.  L'année  suivante,  reprenant  un  des 
articles  du  traité  conclu  avec  Dunois,  il  installait  à  Bordeaux  (1462)  le  Par- 
lement de  Guyenne,  dont  le  ressort  était  immense,  car  La  Rochelle,  Saintes, 
Angoulème,  Limoges,  Périgueux,  Agen,  Cahors,  les  Landes...  s'y  trouvaient 
compris. 

Louis  XI  fit  encore  davantage  en  conférant  à  son  frère  Charles,  duc  de 
Berry,  l'apanage  du  duché  d'Aquitaine. 

Bientôt  après,  il  est  vrai,  le  monarque  se  repentait  de  sa  libéralité,  et  la 
conduite  de  Charles,  rêvant  de  rétablir  le  «.  royaume  aquitain  »,  lui  montra 
un  péril  grave...  aussitôt  conjuré.  Le  duc  mourut  empoisonné,  et  l'histoire 
accusa  le  roi  de  ce  crime.  Une  chose  très  certaine,  c'est  que  tous  les  com- 
plices du  prince  défunt,  Iraduits  devant  le  Parlement,  furent  condamnés  à 
la  peine  capitale. 

La  leçon  était  terrible  :  elle  produisit  un  effet  momentané  d'apaisement 
dans  la  province.  Pendant  quelque  temps,  Bordeaux  fut  tout  aux  visites 
royales  qui  se  succédaient,  nombreuses.  François  P'",  ses  fils,  d'autres  princes 
et  princesses  traversèrent  la  ville.  Le  1^'"  décembre  1539,  Charles-Quint  rece- 
vait des  bourgeois  un  accueil  somptueux.  Toutefois,  ce  n'était  plus  de  l'écho 
des  fêles  que  Bordeaux  allait  retentir.  La  guerre  civile  et  la  guerre  religieuse 
se  mêleraient  aux  révoltes  fréquentes  suscitées  par  diverses  mesures  arbi- 
traires. 

L'une  des  plus  déplorables,  à  cause  des  actes  horribles  qu'elle  détermina 
et  de  la  répression  épouvantable,  odieuse,  qui  la  suivit,  éclata  à  l'occasion 
de  l'établissement  de  l'impôt  sur  le  sel. 

Toute  la  région  ouest  et  sud-ouest  de  la  France,  qui  devait  une  grande 
partie  de  son  aisance  et  de  son  commerce  à  la  culture  des  marais  salants,  se 
sentit  menacée. 

"  Guerre  à  lu  Gabelle  !  guerre  aux  gabeleurs  !  *  »  s'écrièrent  d'une  com- 
mune voix  les  paysans  armés  pour  se  défendre  contre  les  agents  du 
fisc.  Nombre  de  châteaux  furent  brûlés,  pendant  que  les  «  gabeleurs  »  et 
des  gentilshommes  soupçonnés  de  leur  prêter  assistance  étaient  mas- 
sacrés. 


i.  (jaljclou.r,  (lisail-oii  ailleurs,  nolamniciil  en  Bretagne,  où  les  (.louauicrs  chargés  de  veiller 
sur  les  marais  salants  sont  encore  souvent  ainsi  désif'nés. 
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L'insurrection  gagna  Bordeaux  (1548).  Vainement  le  maire  et  les 
jui'ats  '  essayèrent-ils  de  trouver  un  moyen  terme,  le  peuple  pilla  l'hôtel  de 
ville  pour  se  procurer  des  armes,  puis  courut  assiéger  le  Château-Trom- 
pette, résidence  du  gouverneur,  Tristan  de  Moneiivs.  Vainement  aussi  ce  der- 
nier voulut-il  haranguer  les  émeuliers.  On  s'empara  de  lui,  on  le  dépeça  et 
on  l'enterra  au  milieu  de  deux  couches  de  sel  ! 

Enlin,  comme  les  membres  du  Parlement  s'efforçaient  de  calmer  l'exas- 
pération des  Bordelais,  ils  se  virent  contraints  à  entrer  dans  les  rangs  des 
factieux,  à  revêtir  le  costume  adopté  par  eux,  en  un  mot,  à  partager  toutes 
leurs  actions. 

De  telles  audaces  ne  pouvaient  rester  impunies.  Henri  II  chargea  Anne 
de  Montmorency  de  la  répression.  Le  fameux  connétable  se  distingua  par 
une  excessive  cruauté. 

€  Tous  les  habilaiits,  sans  distinclion  de  conduite  et  de  rang,  furent  désarmes  ;  le 
Parlement,  interdit,  lut  remplacé  par  une  commission  extraordinaire  de  maîtres  des 
requêtes  de  Paris  et  de  quelques  conseillers  d'Aix  et  de  Toulouse  ;  la  place  de  l'IIôtel- 
de-Ville  resta  couverte  d'échafauds  et  de  gibets  permanents  pendant  sept  semaines  ; 
cent  cinquante  bourgeois  furent  exécutés  ;  plusieurs  chefs  de  mécontents  expirèrent  sur 
la  roue,  une  couronne  de  fer  rouge  sur  la  tète  ;  d'autres  furent  condamnés  à  la  flétris- 
sure et  au  bannissement.  La  ville,  atteinte  et  convaincue  de  félonie,  perdit  ses  fran- 
chises et  son  gouvernement  municipal  ;  on  remplaça  ses  jurais  par  vingt-quatre  prud'- 
hommes à  la  nomination  du  roi  ;  les  cloches  descendues  du  haut  des  églises  et  fondues 
pour  la  marine  royale  :  les  tours  de  l'hôtel  de  ville  découvertes,  les  titres  et  registres, 
artillerie  et  munitions  de  guerre  enlevés,  ne  furent  point,  aux  yeux  de  la  cour  prévô- 
tale,  des  mesures  assez  exemplaires  ;  elle  ordonna  de  plus  que  l'hôtel  serait  rasé  et  que, 
de  ses  débris,  on  bâtirait  une  chapelle  où  serait  célébré  chaque  jour  l'office  des  morts 
pour  le  repos  de  l'âme  de  Tristan  de  Moneins.  En  exécution  d'un  autre  article  de  l'arrêt, 
les  jurats  et  cent  vingt  notables  allèrent,  en  habits  de  deuil,  déterrer  avec  leurs  ongles 
le  corps  de  Moneins,  V emportèrent  sur  leurs  épaules,  d'abord  devant  l'hôtel  du  conné- 
table, où  ils  se  mirent  à  genoux  et  demandèrent  pardon  à  Dieu,  au  roi  et  à  la  justice, 
et  se  rendirent  ensuite  à  la  cathédrale,  où  Moneins  fut  inhumé  dans  l'endroit  le  plus 
apparent  du  choeur.  Les  capitaines  du  fort  du  Hà  et  du  Château-Trompette,  quoique 
innocents  des  désordres  de  la  populace,  furent  punis  de  mort  pour  n'avoir  pas  devancé 
les  ordres  sanguinaires  du  connétable.  La  ville  fut  taxée  à  deux  cent  mille  livres  pour 
payer  les  frais  de  l'armement.  »  (Malte-Brun.) 

Malgré  soi,  on  ne  peut  s'empêcher  de  trouver  qu'une  pareille  punition 
dépasse  les  bornes  et  qu'elle  place  les  juges  au-dessous  des  condamnés!... 

Les  mœurs  du  temps  étaient,  au  surplus,  loin  de  répugner  à  toutes  ces 
atrocités...  Mais  quand  donc  l'homme  n'a-t-ilpas  rencontré,  dans  l'homme, 
le  plus  cruel  de  ses  ennemis  !  !  ! 

1.  On  se  souvient  que  le  mot  «  jurât  »  remplaçait,  à  Bordeaux,  celui  d'e'c/teyùj. 

IV.  37 
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Henri  II,  sans  doute,  fut  un  peu  fâché  de  la  conduite  de  Montmorency, 
du  moins  rendit-il,  l'année  suivante,  leurs  privilèges  à  plusieurs  cités,  mais 
il  tint  rigueur  à  Bordeaux  et  l'impôt  de  la  gabelle,  bien  que  réduit,  ne  fut 
point  abrogé. 

Alors  commence  pour  tout  le  sud-ouest  la  ruine  des  paludiers,  ruine 
qui  devait  influer  si  fâcheusement  sur  la  santé  des  habitants  et  sur  le  pays 
tout  entier,  en  produisant  l'abandon  de  grandes  surfaces  cultivées,  bientôt 
retombées  au  rang  de  marais  pestilentiels  !... 

Après  la  révolte  de  la  gabelle,  vint  l'insurrection  générale  de  la 
Guyenne,  causée  par  les  progrès  du  calvinisme. 

11  faut  lire  dans  Montlug  les  détails  de  la  répression.  Avec  grand'peine, 
Bordeaux  fut  maintenu  sous  l'autorité  de  Henri  IV,  mais  longtemps  après 
l'avènement  de  ce  roi,  les  partisans  de  la  Ligue  conservaient  encore  la  cita- 
delle de  Blaye,  d'où  ils  entretenaient  la  guerre  civile. 

Peu  à  peu  toutefois  le  calme  renaquit  et,  avec  la  reprise  de  relations 
suivies  entre  la  France  et  l'Espagne,  d'alliances  entre  les  deux  familles 
royales,  Bordeaux  monta  rapidement  au  premier  rang  de  nos  ports  de 
commerce. 

Louis  XIII  arriva  dans  la  ville  pour  y  épouser  Anne  d'Autriche  (1615). 
Son  séjour  dura  près  de  trois  mois  ;  il  en  résulta  quelques  faveurs  pour 
Bordeaux  et  les  villes  du  Bordelais. 

Depuis  la  fin  du  règne  de  Henri  III,  le  gouvernement  de  la  Guyenne 
était  entre  les  mains  du  duc  d'EpERNox,  le  célèbre  favori  du  dernier  roi  de 
la  race  des  Valois.  L'administration  du  duc  se  montrait  singulièrement 
tracassière,  sinon  excentrique,  mais  son  pouvoir  n'en  restait  pas  moins 
très  grand,  car  Bichelieu  lui-même  prenait  quelques  précautions  pour 
intimer  ses  ordres  au  vieux  gouverneur.  Les  précautions  durent  redoubler, 
lors  de  l'élévation  au  siège  métropolitain  de  Hexri  d'Escoubleau  de  Sourdis, 
coadjuteur  et  frère  du  cardinal  François  d'Escoubleau  de  Sourdis,  archevêque 
de  Bordeaux. 

Le  prélat  et  le  duc  ne  purent  jamais  s'entendre  complètement.  11  fallut 
que  Louis  XIII,  Richelieu  et  jusqu'au  pape  se  mêlassent  d'apaiser  le  diffé- 
rend, sans  portée  fâcheuse,  d'ailleurs,  sur  les  destinées  de  Bordeaux.  Ce 
calme  fut  troublé  par  l'insurrection  de  1635,  au  sujet  de  l'impôt  nouveau 
frappant  la  vente  du  vin,  puis  par  la  révolte  de  1675,  cherchant  à  faire 
abolir  la  taxe  mise  sur  le  papier  timbré.  Cette  dernière  rébellion  amena 
une  punition  très  onéreuse  pour  les  habitants,  qui  durent  loger  et  nourrii'. 


DK   LA  ROCIIKLLK  A   HKNDAYK 


291 


I 


pemlant   sir  mois  entiers,   dir-huit  régiments  d'infanterie,    appuyés  de  six 
régiments  de  cavalerie. 

Knlin,  la  j)ai\  sembla  èlre  (loveiuie  durable,  et  pendant  près  d'un  siècle 
Bordeaux  s'adonna  seulement  avec  ardeur  à  son  commerce,  en  attendant 
que  les  libéralités  du  duc  de  Uichelœu,  nommé  gouverneur  de  la  Guyenne, 
lui  permissent  de  croire  à  une  ère  plus  superbe  encore  de  prospérité. 

Le  l'aslueux  iïouverneur  s'occupa  beaucoup  de  sa  ville  principale,  et, 
après  lui.   M.   m-:  Toirnv,   l'intendant   de   la 
province  sous  Louis  XVI,  acheva  de  donner  à 
Bordeaux  son  cachet  très  spécial  de  grande 
cité  aux  riches,  aux  véritables  palais. 

Les  quartiers  noirs,  tortueux,  où  si  faci- 
lement la  i)este  •  se  développait,  tombèrent 
pour  livrer  place  à  des  rues,  à  des  jardins, 
à  des  allées  plantées,  modèles,  encore  main- 
tenant, d'un  goût  sur,  d'une  véritable  entente 
de  l'hygiène... 

Puis  arrive  une  époque  où  le  nom  de 
Bordeaux  et  celui  du  nouveau  département 
dont  il  est  devenu  le  chef-lieu  retentissent 
d'abord  d'une  façon  brillante,  pour  s'éteindre 
bientôt  dans  un  des  mille  chocs  sanglants 
qui  ébranlent  alors  le  monde  entier... 


Rue  des  Poilevins,  à  Bordeaux. 


L'histoire  contemporaine  va  commencer. 
Avec  elle,  se  ferme  le  cadre  tixé,  dans  le 
Littoral  de  la  France,  pour  ces  études  ra- 
pides.   Un   dernier   épisode,    pourtant,    ne   saurait   ne   pas   être   rappelé. 

(^'est  à  Bordeaux  que  se  réunit  (1871)  l'Assemblée  chargée  de  traiter 
de  la  paix  avec  l'Allemagne... 


Les  conditions  de  cette  paix,  quel  cœur  français  pourra  jamais  les 
oubliei'  ? 

Du  moins  doivent-elles  rester  en  notre  souvenir,  non  pas  seulement 


1.  Plusieurs  maladies  coulagieuses  furent  souvent,  on  ne  l'a  pas  oublié,  désignées  parce  nom. 
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comme  l'angoisse  persistante  d'une  leçon  terrible,  mais  comme  un  germe 
(le  foi,  d'espérance. 

Le  droit  succombe  sous  la  force  :  il  se  relève  par  le  travail,   par 
l'énergie,  par  la  volonté  inlassable  de  le  faire  un  jour  triompher!... 


siège  épiscopal  de  l'église  Sainl-Seurin. 


[iiiiiiiriimiiifmii|irii/iii|,.. 


BOUDE  AUX.    —    LA    PORTE    DU    l'AI.AIS 


CHAPITRE  XXI 


LES    BORDELAIS    CELEBRES 


Ils  sonl  nombreux,  quoi  qu'on  ail  pu  dire,  les  hommes  ayant  illustré 
Bordeaux  et  le  pays  bordelais.  La  chaîne  brillante  commence  avec  la  renais- 
sance de  Bunligala^  cité  gallo-romaine. 

Alsoxe  y  naît  en  309.  Fils  d'un  sénateur,  il  prend  rang  parmi  les  élèves 
des  célèbres  écoles  de  la  ville  où,  ])lus 
lard,  il  ])rofesse  avec  assez  de  talent 
pour  que  l'éducation  dun  l'ulur  empe- 
reur, Gratikx,  lui  soit  confiée,  ('elle 
circonstance  lui  valut  de  parvenir  aux 
plus  hautes  dignités  de  l'Empire.  Après 
avoir  été  investi  de  gouvernements  im- 
portants, après  avoir  été  consul,  il  ter- 
mine sa  carrière  politique  par  le  pro- 
consulat d'Asie,  puis  il  se  ressouvient 
de  sa  ville  natale  et  cherche  le  repos 
dans  une  «  propriété  de  campagne  »  du 
pays  bordelais.  Sans  doute,  alors,  sa 
pensée  se  reporta  vers  les  succès  de  sa 
jeunesse  studieuse  et  il  lui  fut  doux 
de  les  faire  revivre  en  écrivant  des  idylles,  des  églogues,  des  épigrammes. 

Les  épîtres  à  son  ami  Théon  forment  une  des  meilleures  sources  de 
renseignements  sur  l'état  du  pays  des  Médidi  (le  Médoc),  à  cette  époque. 
Il  parle  de  commerce  florissant,  de  l'achat  possible  à  «  vil  prix  »  et  de 
la  revente  à  un  «  prix  exorbitant  »  des  suifs,  des  cires,  de  la  poix,  des 
résines,  ainsi  que  des  bois  qui  les   fournissent.  11  déciit  les  ('liasses  de 


Aiisone. 
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ïhéon  dans  des  forêts  très  étendues  où  pullulent  le  cerf  et  le  sanglier, 
et  parle  de  la  mission  que  son  ami  avait  acceptée  de  faire  la  guerre  aux 
pillards... 

Si  Ausone  ne  figure  pas  parmi  les  poètes  «  majeurs  »,  son  nom  brave 
néanmoins  l'oubli,  grâce  à  ses  talents  littéraires.  La  Moselle,  les  Roses,  les 
Parentales,  restent  ses  meilleurs  titres  devant  la  postérité  (309-394). 

Pontius  Méropias  Paulinus  fut  un  contemporain  d' Ausone  et,  comme 
lui,  un  élève  des  écoles  de  Bordeaux,  sa  ville  natale,  un  poète,  un  écrivain 
de  grand  mérite,  mais  de  genre  bien  opposé.  Paulinus,  en  effet,  après  avoir 
conquis  au  barreau  une  place  enviable,  après  avoir  obtenu  la  dignité  de 
consul,  résolut  d'embrasser  Tétat  ecclésiastique. 

Devenu  évêque  de  Noie,  son  zèle  lui  inspire  des  Poésies,  des  lettres,  des 
discours  et  autres  écrits  dictés  par  la  piété  la  plus  vive  ;  aussi  l'Église 
a-t-elle  placé  saint  Paulin  sur  ses  autels. 

Longtemps  on  a  attribué  au  grand  prélat  l'invention  des  cloches.  11 
semble  y  avoir  eu  là  une  confusion  de  circonstances.  Les  cloches  étaient 
connues  avant  saint  Paulin,  mais  à  lui  revient  l'idée  poétique  de  les  avoir 
consacrées  au  service  du  culte'  (353-431). 

Bertrand  de  Goût,  de  Got  ou  de  Goth,  né  à  Villandraud,  près  de  Bazas, 
était  issu  d'une  des  premières  familles  du  pays.  Nommé  archevêque  de 
Bordeaux  en  1300,  il  se  voyait,  cinq  ans  plus  tard,  élu  pape  sous  le  nom  de 
Glément  V,  dans  le  conclave  tenu  à  Pérouse. 

Comme  ses  sympathies  pour  la  France  étaient  grandes,  ce  qu'il  prouva 
en  transportant  sa  résidence  à  Avignon;  comme,  d'ailleurs,  il  se  montra 
extrêmement  favorable  envers  Philippe  le  Bel,  son  caractère  a  été  l'objet 
des  imputations  les  plus  graves,  auxquelles  les  circonstances  dramatiques 
avant  entouré  la  suppression  de  l'Ordre  du  Temple  donnèrent  un  relief 
nouveau.  .Mais  des  reclierches  patientes  ont  vengé  Clément  V  de  la  plupart 
(le  ces  imputations  et  réduit  à  néant  la  fameuse  convention  qu'il  aurait 
signée,  avant  son  élection,  avec  le  roi  de  France. 

L'opinion  commune  fait  naître  à  Bordeaux,  en  1330,  I^^dguard,  prince 
(le  Galles^  fils  du  roi  Edouard  III  et  de  Philippe  ou  Philippine  de  llainaut, 
la    leine  victorieuse  de  l'intrépide   David    Bruce,  roi  d'Ecosse,  celle  qui 

I.  Relire,  «lans  le  Génie  du  Christianisme,  le  merveilleux  chapitre  consacré  aux  cloches. 

II.  Anière-ix'lil-fils  de  Philippe  le  Bel,  par  sa  grand'mère,  Isabelle  de  France. 
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sauva,  par  ses  prières,  les  six  bourgeois  de  Calais,  près  d'être  immolés  à  la 
«'olère  de  sou  époux. 

Edouard  fut  digue  d'uue  telle  mère.  Hume  en  a  fait  l'éloge  le  plus 
brillant  et,  chose  plus  rare,  mérité.  Le  surnom  de  Prince  A^oir  n'est  que 
trop  retentissant  dans  l'histoire  de  France,  où  il  marque  la  fatale  bataille 
de  Poitiers,  suivie  de  la  captivité  du  roi  Jean  H.  Nommé  gouverneur  de 
(iuyenne,  Edouard  tint,  tour  à  tour,  à  Bordeaux  et  à  Angoulême,  une  cour 
somptueuse.  11  eût  été  un  roi  excellent  ;  mais  il  mourut  avant  Edouard  III 
(son  père)  à  qui  son  lils  succéda  sous  le  nom  de  Hichard  II.  Ce  dernier 
épousa  une  fille  de  Charles  VI,  Isabelle,  la  touchante  «  petite  reine 
enfantine'  ». 

Jean  de  (iRELv  ou  Grailly  est  plus  connu  sous  le  nom  de  Captal  de  Bue», 
ce  qui  signifie  mot  à  mot  chef  ou  tête  du  pays  de  Buch",  sa  seigneurie 
principale  :  seul,  il  avait  droit  au  titre  de  Captal,  retentissant  si  souvent 
pendant  les  luttes  guerrières  du  quatorzième  siècle.  La  seigneurie  de 
La  Traîne  ou  Latresne  lui  appartenait  également  :  c'est  pourquoi  plusieurs 
historiens  ont  cru  qu'il  y  avait  eu  deux  gentilshommes  portant  le  même 
titre. 

Jean  de  Grailly  embrassa  la  cause  de  Charles  le  Mauvais ,  roi  de 
Navarre  ;  sa  valeur  éprouvée  le  rendit  redoutable  ;  il  ne  fut  vaincu  que 
par  Du  Guesclin  :  une  première  fois,  à  la  mémorable  bataille  de 
Cocherel  (1364),  une  seconde  fois,  lors  d'une  attaque  contre  le  château  de 
Soubise  (1372).  Cinq  ans  plus  tard,  il  mourait  prisonnier  au  Temple,  à 
Paris,  après  avoir  repoussé  toutes  les  offres  du  roi  Charles  V,  désireux  de 
s'attacher  l'un  des  plus  célèbres  chevaliers  de  l'époque. 

Bordeaux  jouit  du  privilège  rare  de  pouvoir  revendiquer  comme  siens 
plusieurs  hommes  dont  la  gloire  est  universelle,  et  qui,  s'ils  ne  sont  pas 
nés  sur  son  sol,  se  trouvèrent  si  intimement  mêlés  à  la  conduite  de  ses 
affaires,  qu'il  y  aurait  impossibilité  de  les  séparer  de  son  histoire. 

Michel  Eyquem  de  Montaigne  est  l'un  de  ces  hommes.  Né  dans  le  Périgord, 
il  acheva  ses  études  à  Bordeaux,  puis,  après  un  rapide  séjour  à  la  cour 

1.  Isabelle  avait  à  peine  sept  ans  lorsque  son  mariage  avec  Richard  11,  Irôvc  delà  guerre  entre 
les  deux  royaumes,  fut  décidée.  Elle  était  encore  une  enfant  quand  le  malheureux  Richard  fut 
détrôné  et  assassiné  (1399).  Isabelle  devint  la  première  femme  de  Charles,  duc  d'Orléans  (fils  du 
frère  de  Charles  VII  et  de  Valentine  de  Milan),  le  doux  poète  de  la  première  moitié  du  quinzième 
siècle.  Mais  elle  mourut  jeune,  à  dix-huit  ans. 

2,  La  petite  ville  nommée  encore  La  Teste  de  Buch,  sur  le  bassin  d'Arcachon,  était  sa  capitale. 

IV.  38 
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(les  aides  de  Périgueux,  il  revenait  dans  la  capitale  de  la  Guyenne,  avec  la 
charge  de  conseiller  au  Parlement.  11  y  retrouva,  comme  collègue,  un  de 
ses  compatriotes  périgourdins,  son  plus  cher  ami,  son  ancien  compagnon 
de  travail  sur  les  banc  de  l'école,  Etienne  de  La  Boétie,  l'immortel  auteur 
du  Discours  sur  la  se?'v'ttifde  volontaire. 

Le  Parlement  bordelais  n'eût-il  eu,  pendant  toute  son  existence,  que 
cette  fortune  de  compter,  à  la  même  époque,  parmi  ses  législateurs, 
La  Boétie  et  Montaigne,  il  pourrait  encore  estimer  sa  gloire  assez  grande. 


Montaigne. 


Montaigne  fut,  de  plus,  et  quoique  absent  alors,  nomme  Maire  de 
Bordeaux.  Toutefois,  ni  son  administration,  ni  sa  vie,  ni  ses  ouvrages  ne 
sauraient  trouver  place  ici,  même  pour  la  plus  modeste  analyse. 

Que  dire  des  Essais,  ce  Livre  de  bonne  foi,  comme  l'auteur  l'appelle, 
(jui  ne  paraîtrait  mesquin,  mis  en  regard  d'un  tel  clief-d'cruvre  ?  On  peul 
faire  des  réserves  sur  le  fond  du  travail,  on  peut  en  blâmer  certaines 
tendances,  mais  la  ilexibilité  merveilleuse  du  style,  sa  profondeur  sous 
la  naïveté  d'allures,  sa  sim]»licité  conduisant  sans  efforts  visibles  ;ui\ 
aperçus  les    plus  élevés,  donneront   toujours   au   livre  une  place    unique 
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dans  les  productions  impérissables  de   l'esprit  français,  que   nulle  autre 
n'ai'cenlua  avei'  plus  de  relief. 

IIenui  d'Escoubleau  de  SoiRDis  n'était  pas  non  plus  Bordelais  de  naissance  ; 
cependant  son  élévation  au  siège  métropolitain  de  la  Guyenne  accrut  beau- 
coup la  renommée  de  Bordeaux,  en  y  ajoutant  une  note  aussi  imprévue  que 
pittoresque.  Coadjuteur,  puis  successeur  de  son  frère,  il  ne  tarda  pas  beau- 


Henri  d'fiscoubleau  de  Soiirdis. 

coup,  nous  l'avons  déjà  vu,  à  se  trouver  en  désaccord  avec  le  duc  d'Éper- 
non.  Le  dissentiment  devint  si  violent,  si  public,  que  Richelieu  dut  inter- 
venir. Le  grand  cardinal  savait  apprécier  tous  les  mérites  :  il  comprit  celui 
de  l'archevêque  et  n'hésita  pas  à  l'appeler  près  de  lui,  lors  du  siège  de  La 
Hochelle,  comme...  Intendant  de  r artillerie  et  directeur  des  vivres. 


€  Le  prélat  s'acquitta  de  cette  double  charge  avec  un  esprit  d'ordre  et  de  fermeté 
qui  l'éleva  très  haut  dans  l'estime  du  cardinal-ministre  ;  il  fit  voir,  par  les  avis  qu'il 
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donna  dans  le  conseil,  sur  la  conduite  en  général  et  les  détails  du  siège,  qu'il  y  avait 
en  lui  des  qualités  militaires  innées,  et  qu'au  besoin  il  ne  resterait  pas  au-dessous  du 
premier  rôle  dans  une  armée.  En  efTet,  la  guerre  ayant  été  déclarée  à  l'Espagne,  le 
19  mai  163o,  l'archevêque  y  prit  une  part  fort  active,  et,  chose  plus  extraordinaire,  ce 
fut  à  la  tète  des  flottes  qu'il  brilla... 

«  L'archevêque  montra  tout  de  suite  qu'il  avait  le  pied  marin,  et  que  ce  qu'il 
ignorait  encore  de  la  science  navale,  telle  qu'elle  était  de  son  temps,  il  ne  larderait 
pas  à  le  connaître.  Pour  y  arriver  plus  vite,  il  attacha  à  sa  personne  le  savant  P.  George 
FouRMER.  de  la  Compagnie  de  Jésus,  dont  le  livre  à' Hydrographie  est  resté  comme  le 
répertoire,  comme  le  monument  le  plus  complet  des  connaissances  nautiques,  de  l'état 
naval  jusqu'à  la  seconde  moitié  du  dix-septième  siècle  '.  » 


Les  succès  de  Sourdis  furent  grands  en  Italie  et  en  Espagne.  Aux 
côtés  du  brave  et  renommé  comte  d'HARCOURT',  il  reprit  les  îles  Sainte- 
Marguerite  et  de  Lérins,  tombées  au  pouvoir  des  Espagnols.  Seul,  il  mena 
à  bien  la  fameuse  expédition  navale  de  Guéthary  ou  Guetaria  d'Espagne 
(1638),  un  des  plus  acharnés  combats  dont  notre  marine  ait  gardé  la 
mémoire.  L'archevêque  avait  alors  sous  ses  ordres  Duquesne,  à  peine  âgé 
de  vingt  ans. 

La  suite  de  la  carrière  de  Sourdis  ne  fut  pas  moins  brillante.  Il  était 
chef  du  Conseil  de  marine  et  lieutenant  général  des  armées  navales.  S'il 
échoua  devant  ïarragone,  la  faute  ne  put  lui  être  imputée.  Cependant  elle 
mit  fin  à  ses  exploits  guerriers,  et  le  4  décembre  1642,  après  avoir  fail 
paraître  un  mémoire  pour  justifier  ce  que  sa  vie  pouvait  avoir  présenté 
d'étrange  (vu  le  caractère  dont  il  était  revêtu),  l'archevêque  rentrait  à  Bor- 
deaux. Il  y  vécut  trois  ans  encore,  tout  occupé  du  soin  de  son  diocèse,  et 
n'en  sortit  que  pour  aller  présider  une  seconde  fois,  à  Paris,  l'Assemblée 
du  clergé  de  France. 

Son  activité,  jointe  aux  fatigues  supportées  depuis  si  longtemps,  déter- 
mina une  maladie  dont  il  mourut  le  18  juin  1645,  à  peine  âgé  de  cinquante 
et  un  ans.  Ses  funéi-ailles  furent  magnifiques. 

Henri  d'Escoubleau  de  Sourdis  reste  l'une  de  nos  gloires  maritimes 
incontestées,  quoique  trop  peu  connues,  et  si  tout  d'abord  les  contrastes 
de  sa  vie  surprennent  l'observateur,  une  étude  plus  approfondie  des  mœurs 
du  temps,  de  la  carrière  du  ))rélat,  portent  à  lui  lendre  l'entière  justice  (pii 
lui  est  due. 

\.  M.  Léon  (Hiéiiii.  Les  Marins  illustres  de  la  France. 

2.  Dit  Cai/el  la  Perle,  parce  (jn'il  était  cadet  de  la  branche  Lorrainc-Elbcur  et  tiu'il  portail  une 
cnonnc  perle  à  roreille. 
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Ce  t'ul  oiu'oro  un  l'onsoillor  ol  un  président  à  mortier  du  Parlement 
de  Bordeaux,  l'éerivain  si  parlail  des  Considérations  sur  les  causes  de  ht 
grandeur  et  de  la  décadence  des  Romains^  le  penseur  de  V Esprit  des  lois. 
La  eapitale  du  Bordelais  peut  le  revendiquer  eomme  sien,  ])uisqu'il  est  né 
dans  sa  banlieue,  au  ehàteau  de  La  Brade,  où  l'on  conserve  avec  un  soin 
jaloux  les  moindres  (races  de  son  séjour  prolon<i;é. 

Ainsi  que  Montaigne,  l'un  de  ses  prédécesseurs  au  Parlement  de  Guyenne, 
Montesquieu  '  possède  ce  titre  de  gloire  d'avoir  créé  un  livre  unique,   un 


Montesquieu. 

livre  j)Our  lequel  nul  modèle  ne  pouvait  lui  fournir  l'inspiration  maUi'Csse. 

Comme  pour  Montaigne  aussi,  s'il  est  possible  de  l'aire  des  réserves 
sur  les  opinions  et  les  tendances  de  l'écrivain,  du  penseur,  l'admiration 
reste  entière  en  ce  qui  concerne  son  génie. 

A  coté  des  grandes  lignes  de  l'existence  de  Montesquieu,  <loi)l  beau- 
coup de  particularités  le  rapprochent  de  son  illustre  compalriolc,  il  esl 
intéressant  de  voir  combien  sa  vie  privée  fut  dignement  remplie. 


i .  Charles  de  Secondât,  isaron  de  MuntesQLIel'. 
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«  En  douant  cet  enfant  du  plus  beau  génie  ',  la  Providence  lui  donna  le  cœur  le 
plus  sensible.  Il  chérit  toujours  ses  tenanciers  et  je  lui  ai  ouy  dire  quelquefois  qu'une 
de  ses  jouissances  les  plus  pures  étoit  de  les  revoir.  On  le  devinoit  aisément  à  l'air  de 
satisfaction  qui  se  peignoit  sur  son  visage  chaque  fois  qu'il  revenoit  de  Paris.  Il  par- 
couroit  chaque  jour,  dans  ses  promenades,  tantôt  un  village,  tantôt  un  autre,  et  con- 
noissoit  jusqu'aux  plus  petites  possessions  de  ses  paysans.  Il  s'informoit  des  détails  de 
leurs  alTaires,  de  leurs  besoins,  de  leurs  querelles,  en  père  tendre,  et  ne  leur  parloit 
jamais  qu'en  gascon,  en  les  appelant  par  leurs  noms  :  ces  circonstances  et  beaucoup 
d'autres  que  je  pourrois  citer  ne  paroissent  pas  des  coups  de  pinceau  inutiles  pour  la 


Château  natal  de  Montesquieu,  à  La  Brède. 

peinture  de  son  caractère.  Ce  n'est  que  par  les  détails  qu'on  sait,  au  juste,  s'il  avoit 
dans  le  cœur  l'humanité  qui  respire  dans  ses  écrits » 

Né  en  1689,  au  cliàteau  de  La  Brèdr,  près  Bordeaux  -,  Montesquieu 
mourut,  en  1755,  à  Paris.  Depuis  vingt-huit  ans,  l'Académie  française  avait 
l'honneur  do  le  com})tcr  parmi  ses  membres. 


i.   Variétés  nordeloiscs,  de  l'abbé  Jîaurein,  tome  III,  édition  Féiet,  1870. 

2.  On  peut  visiter  le  château  natal  de  l'illustre  écrivain,  et  c'est  alors  que  mille  traits  de  sa 
bonté  reviennent  à  la  mémoire,  entre  autres,  la  libération  du  chel"  de  famille  marseillais  (prison- 
nier à  Télouan)  rendu  aux  siens. 
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Romain  de  Sèze  (1748-18:28)  était  un  avocat  bien  connu  dans  sa  ville 
natale,  quand  le  ministre  de  Verj^ennes  l'appela  à  Paris.  Il  devait  surtout 
prouver  son  dévouement  à  la  iamille  royale,  car,  après  avoir  été  le  conseil 
de  Marie-Antoinette  dans  la  funeste  Affaire  du  collier,  il  accepta  de  pré- 
senter, avec  l'illustre  Malesherbes  et  avec  Troxchet,  la  défense  de  Louis  XVL 

C'était,  du  moins,  faire  acte  de  courage,  et  il  ne  faillit  pas  à  la  tâche 
assumée. 

Plus  heureux  que  Malesherbes,  il  pu!  échapper  à  l'échafaud,  comme 


Romain  de  Sèze. 


Troncliet,  et  succéda  à  ce  dernier  dans  la  dignité  de  président  de  la  cour  de 
cassation  (1815).  L'année  suivante,  l'Académie  française  le  recevait  au 
nombre  de  ses  membres  et  honorait  en  lui  l'homme  de  cœur  et  de  talent.    , 


Il  est  impossible  que,  dans  cette  rapide  revue  biographique  des  hommes 
célèbres  du  Bordelais  ,  n'apparaissent  pas  les  noms  des  «  Girondins  »  : 
FoNFRÈDE,  Vergniald,  Dlco3,  G« vngenecve,  Gl'adet,  Gensoxné...  ces  orateurs 
éloquents.  Mais  il  serait  plus  impossible  encore  d'y  apprécier  leur  rôle  poli- 
tique. 

IV.  39 
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Heureusement,  on  échappe  aux  images  sanglantes  ainsi  rappelées,  en 
traçant  un  nom  qui,  lui,  reporte  l'esprit  vers  les  meilleurs  souvenirs. 

Arnaud  Berquin  est  fréquemment  désigné  comme  natif  de  Bordeaux  ; 
souvent  aussi  on  le  fait  naître  à  Langoiran  \  Berquin  mérita  pleinement 
d'être  désigné  comme  Y  Ami  de  r  enfance,  titre  précieux  surpassant  de  beau- 
coup d'autres  plus   superbes.  La  bonté,  la  douceur,  l'amour  du  bien  écla- 


Berqiiin. 


tant  dans  tous  ses  écrits,  les  ont  fait  très  injustement  persifler,  et  un  tra- 
vail est  jugé  quand,  })ar  ironie,  on  le  traite  de  «  berquinade  ».  Mais  il 
n'est  pas  déjà  si  commun  de  donner  son  nom  à  un  genre  littéraire,  surtout 
à  un  genre  qui  respecte  toujours  la  morale,  sans  pour  cela  tomber,  comme 
on  veut  ])ien  le  dire,  dans  l'insipidité. 


i.  Commune  impoitanlc  do  l'airondissement  de  Bordeaux  et  située  à  21  kilomètres  du  cher- 
lieu.  Elle  possède  des  ruines  de  château  fort  remarquables  et  une  célèl)i'e  fontaine  pétrifiant;. 
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Berquin  |>i'imu1  donc  à  juste  tlroil  sa  place  au  milieu  des  hommes  dont 
la  France  s'honore  :  sil  ne  fui  pas  un  des  plus  iirands,  il  fui  l'un  des  f)0)).s' 
el  mérite  de  ne  point  être  oublié  (  1740-171)1). 

C.vrxLE  Verxet,  lils  du  célèbre  peintre  de  marine,  inscrivit  glorieusement 
son  nom  près  de  celui  de  son  père,  mais  dans  un  genre  tout  difTércnt.  11  ne 
craignit  pas  de  cherciier  à  reproduire  les  extraordinaires  pages  militaires 
<lu  premier  Empire.  Oui  ne  se  souvient  |)arliculièrement  de  son  Passade  du 


f^'^ 


Carie  Vernet. 


mont  Saint-Bernard?  Et  lorsque,  pour  se  délasser  de  tels  travaux,  il  songeait 
à  des  actions  moins  héroïques,  c'était  pourtant  encore  la  guerre  qui  l'atti- 
rait, la  guerre  représentée  par  des  chasses  où  chevaux,  chiens,  bêtes  fauves 
sont  rendus  avec  une  facilité,  une  vérité  superbes.  Né  à  Bordeaux  en  1758, 
il  mourait  en  1836,  laissant  pour  continuer  la  dynastie  des  Vernet  un  fils  : 
Horace,  depuis  longtemps  déjà  en  possession  d'une  célébrité  que  porta  au 
comble  la  décoration  du  palais  de  Versailles. 


On  a  souvent  répété  que  Bordeaux  s'occupait,  avant  tout,  de  son  com- 
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merce,  chose  très  naturelle,  mais  pour  cela  Bordeaux  n'est  pas  mal  par- 
tagé quant  aux  lettres  et  aux  arts.  Nous  venons  de  lire  plusieurs  noms 
d'écrivains,  célèbres  à  juste  titre,  et,  sous  le  rapport  artistique,  la  liste 
glorieuse  est  loin  d'être  épuisée  avec  Carie  Vernet. 

C'est  ainsi  que  le  Poète  des  animaux,  Jacques-Raymoxd  Brascassat,   le 
peintre  de  la  fougue  et  de  la  couleur,  naquit  à  Bordeaux,  en  1805. 


Rosa  Ronlieur. 


On  citera  toujours  avec  admiration  son  :  Repos  iV animaux,  sonPâlwage^ 
son  Paysage  de  Lozère,  la  Vache  attaquée  par  des  loups  et  défendue  par  des 
taureaux. 

La  vie,  le  mouvement,  la  science  des  teintes  débordent  de  ces  toiles 
connues  comme  de  nombre  d'autres  qui  portent  si  haut  la  réputation  du 
peintre  regretté. 
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RosA  BoMiKiR,  fille  et  élève  d'un  arliï^le  do  mérite,  Raymond  Bonheur, 
est,  elle  aussi,  née  à  Bordeaux  en  18:2:2. 

Ne  serait-il  pas  superflu  de  parler  longuement  de  l'admirable  talent 
de  la  femme  à  qui  l'Keole  tran(;aise  doit  tant  de  pages  merveilleuses  ?  Ces 
pages  où  la  grandeur  et  l'originalité  de  composition  ne  s'obtiennent  jamais 
au  détriment  de  la  fermeté  du  dessin. 

Le  Labourage  nivernais  restera  une  des  perles  du  musée  du  Luxem- 


Magendie. 

bourg ,  en  attendant  qu'il  puisse  briller  au  Louvre  de   tout  son  éclat  si 
personnel. 

La  croix  de  la  Légion  d'honneur  a  consacré  la  renommée  de  Rosa 
Bonheur  :  ce  jour-là,  elle  était  bien  donnée  et  pas  une  voix  discordante 
ne  troubla  le  triomphe  de  la  femme  qui,  à  force  de  mérite,  avait  vaincu 
tous  les  préjugés...  rochers  de  Sisyphe  sous  lesquels  succombent  la  plupart 
de  ses  sœurs. 


Il  y  aurait  une  réelle   injustice  à  oublier  de  placer  près  de   l'artiste 
illustre  ceux  des  membres  de  sa  famille,  nés  à  Bordeaux  comme  elle,  et  qui 
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ont  su,  malgré  les  périls  d'une  comparaison  toujours  imminente,  porter 
sans  trop  faiblir  le  poids  de  leur  nom. 

Auguste  Bonheur  ,  paysagiste  et  peintre  d'animaux  apprécié  ;  Isidore 
Bonheur,  sculpteur  d'un  vrai  talent. 

Bordeaux,  ce  semble,  est  ainsi  assez  bien  partagé. 

Un  autre  genre  de  gloire,  la  charité  unie  aux  vertus  les  plus  élevées, 
devait  rayonner  encore  sur  Bordeaux. 

Le  cardinal  Lefebvrede  Cheverus,  dont  le  souvenir  est  toujours  béni  dans 
le  diocèse  de  Boston  (États-Unis)  et  que  les  pauvres  peuplades  rouges  du 
Nord-Amérique  n'ont  pas  encore  oublié,  le  cardinal  de  Cheverus  dirigea 
pendant  dix  ans,  de  18!26  à  1837,  l'important  diocèse  bordelais. 

11  se  montrait  digne  de  tant  d'illustres  prédécesseurs  et  devait  être  aussi 
dignement  remplacé  en  la  personne  du  cardinal  Donnet. 

Quoi  que  puissent  en  penser  nombre  d'esprits  révoltés  par  des  cruautés 
trop  souvent  exercées  sans  nécessité  sur  des  animaux,  la  vivisection  ne 
date  pas  d'aujourd'hui ,  et ,  entre  tous  les  expérimentateurs ,  François 
Magendie  se  lit  remarquer  par  sa  complète  insensibilité  envers  nos  «  frères 
inférieurs  »,  ainsi  que  le  disait  le  séraphique  saint  François  d'Assise. 

Magendie,  il  est  vrai,  eut  pour  excuse  l'utilité  de  ses  admirables  tra- 
vaux :  tous  ses  imitateurs  n'en  sauraient  prouver  autant  !  Sa  lutte  contre 
la  méthode  de  Broussais  '  fut  heureusement  couronnée  de  succès.  Les 
recherches  qu'il  s'imposa  embrassèrent  à  peu  près  tous  les  phénomènes 
de  la  vie,  et  quand  il  mourut,  en  1855,  âgé  de  soixante-douze  ans,  Bor- 
deaux ,  sa  ville  natale ,  léguait  un  nom  de  plus ,  un  nom  illustre  ,  au 
Livre  d'or  de  la  France...,  ce  mémorial  de  tant  de  gloires  rayonnant  sur 
l'humanité  entière  !... 

1.  Voir  Côtes  Bretonnes,  page  39. 


CIIAPITIU:    XXII 


BORDEAUX     ET     SON     AVENIR 


L'avenir  de  l'ancienne  capitale  de  la  Guyenne  se  résume  en  ces  mots  : 

LE  MAINTIEN  DE  SON  PORT. 

Pendant  i)lusieurs  siècles,  on  eùl  traité  de  chimériques  les  craintes 
actuelles,  craintes  trop  justifiées  !  Et  pourtant,  dans  l'estuaire  girondin, 
comme  sur  son  littoral  marin,  que  de  changements  accomplis  ! 

11  n'est  pas  même  besoin  d'établir  une  comparaison  entre  les  navires 
d'autrefois  et  ceux  qui,  désormais,  semblent  devoir  seuls  obtenir  les  préfé- 
rences du  commerce.  Une  rapide  revue  des  conditions  de  la  navigation  de 
la  Gironde  et  de  la  Garonne  suffit. 

Tous  les  documents  anciens  s'accordent  pour  représenter  le  golfe 
de  Gascogne  comme  un  centre  de  trafic  prospère.  Ammien  Marcellin,  entre 
autres,  décrit  les  rivages  aquitains  *  comme  des  lieux  favorisés  de  ports 
accessibles  et  florissants. 

Il  va  jusqu'à  dire  que  celte  prospérité,  en  les  amollissant,  prépara 
la  défaite  des  peuples  indigènes.  Puis ,  dans  plusieurs  descriptions  ,  celle 
de  Ptolémée  particulièrement,  revient  le  nom  de  Noviomagus ^  le  plus 
considérable  des  ports  de  la  région,  placé  sans  doute  à  l'embouchure  de 
la  Gironde. 

Ausone,  expressément,  nous  l'avons  vu,  parle  des  marchandises  qu'il 
était  facile  de  vendre  à  très  haut  prix.,  quoique  leur  acquisition  ])orlàl  sur 
des  sommes  minimes. 


1.  Il  ne  faut  pas  oublier  que,  sou5  ce  nom,  était  compris  le  littoral  entier  de  la  Gironde  aux 
Pyrénées. 
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Théon,  l'ami  du  poète,  est  fixé  en  un  lieu  riverain  de  l'Océan,  appelé 
Domnotonum,  chez  les  MeduU  (peuple  du  Médoc),  et  il  peut  se  donner  le 
plaisir  de  la  chasse  dans  des  forêts  immenses. 

La  légende  chrétienne  ajoute  à  ces  descriptions  en  représentant 
sainte  Véronique  bâtissant  une  chapelle  au  n  jmys  des  chaumières  »,  c'est- 
à-dire  à  SouLAC.  Deux  autres  paroisses  devaient,  peu  après,  être  établies  sur 
le  terriloire  confinant  Soulac  :  «w  7iord  ^  touchant  Cordouan^  Saint-Nicolas 
DE  Grave  ;  au  sud-ouest^  Lilhan.  Une  supposition,  qui  a  pour  elle  un  certain 
attrait  de  vraisemblance ,  place  la  première  de  ces  paroisses  dans  l'île 
à' Antros,  mentionnée  par  Pomponius  Mêla. 

A  ces  noms  remontant  bien  loin  dans  les  siècles  ou  se  rapprochant 
déjà  de  nous,  comme  ceux  de  Saint-Nicolas  et  de  Lilhan,  s'en  ajoutent 
d'autres  de  plus  en  plus  modernes.  Le  Mont,  par  exemple ,  si  connu  dans 
le  Médoc,  qu'un  titre  du  quatorzième  siècle  mentionne  le  chemin  qui  y 
conduisait. 

«  Ce  chemin,  appelé  de  la  Reijna,  partait  de  Lesparre,  passait  par  Vensac,  Grayan, 
Martignac...,  et  conduisait  vers  Soulac  et  vers  le  Mont. 

«  La  légende  raconte  que  la  princesse  Éléonore  de  Guyenne,  femme  de  Henri  II 
d'Angleterre,  chevauchant  vers  le  port  des  Anglots  pour  gagner  l'Angleterre,  et  se  trou- 
vant fatiguée,  s'assit  sur  une  pierre  à  la  bifurcation  du  chemin  de  l'Hôpital  de  Grayan 
à  Saint-Vivien.  De  là,  la  tradition  de  Peyre  reyne  qui  s'est  conservée  dans  le  pays'.   » 

Au  quinzième  siècle  (janvier  14o!2)  ,  l'Anglais  Talbot,  l'adversaire 
malheureux  de  Jeanne  d'Arc ,  à  Patay ,  débarqua  ses  troupes  au  Gurp, 
à  quelques  kilomètres  au  sud-ouest  de  Soulac ,  et ,  de  là ,  s'achemina 
vers  Bordeaux...  Pourrait-on,  de  nos  jours,  y  opérer  un  tel  débarque- 
ment'? Non. 

Au  milieu  de  ces  faits  prend  place  le  récit  de  catastrophes  naturelles 
inouïes  :  débordements  persistants  des  fleuves ,  coups  de  tonnerre  et 
bruits  souterrains  horribles  ;  ébranlements  des  édifices ,  chutes  de 
rochers  croulant  des  montagnes  pyrénéennes ,  tremblements  de  terre 
qui  occasionnent,  principalement  dans  le  pays  bordelais ,  les  plus  cruels 
malheurs  ;  nombre  d'habitants  périssent ,  des  forêts  entières  sont  ren- 
versées ^.. 

1.  .1.  Goudineau.  Lapasse  sud  de  la  Gironde. 

2.  Ai.MoiN.  De  Gcslis  Francorum. 
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«  Ne  serait-ce  pas,  demaiule  M.  Goudiiicau,  le  point  île  tléiiiirl  des  désastres  ijui, 
alors,  et  depuis,  ont  aftligé  la  contrée?  N'cst-il  pas  présumable  (\n'ii  la  suite  de  cette 
convulsion  géoloiiique,  (|ue  les  auteurs  de  l'époque  affirment  et  dont  les  elVets  sont 
incontestés  dans  le  golfe  île  (îaseogne  et  dans  les  Pyrénées,  les  courants  oréiDiiquesi 
aient  été  changés,  et,  comme  par  conséquence,  la  violence  des  vents  augmentée  ? 

«  Qui  oserait  le  nier  ?  » 

Personne,  assui'énienl,  car  ce  sujet  a  exeiré  la  sagacilé  des  savants 
les  plus  à  même  de  l'expliquer,  sans  que,  d'ailleurs,  une  solution  satisfai- 
sante ail  été  donnée. 

Mais,  chose  incontestable,  à  [)ai'lii'  de  l'époque  citée,  les  sables  com- 
mencent à  devenir  dangereux.  Avec  eux,  la  stérilité  se  })ropagc  sur  ces 
cotes  et  l'action  du  Ilot  marin  s'ajoute  à  leur  marche  tro|)  réelle.  Les  forêts 
disparaissent,  de  larges  bandes  littorales  tombent,  rongées,  dans  les  eaux  ; 
les  ports  ou  s'envasent  ou  sont  comblés  par  les  dunes.  Montaigne  le  constate 
au  livre  XXX  des  Essais,  quand  il  montre  un  des  domaines  de  son  (Vère 
Thomas  ravagé  tout  ensemble  par  la  mer  et  par  les  sables,  qu'il  ai)pelle 
«  fourriers  de  l'Océan  ». 

Que  faire?  s'écriait-on.  La  France  était  tro|)  déchirée  par  les  guerres 
étrangères  ou  civiles  et  les  seigneurs  trop  occupés  de  se  rapprocher  de  la 
cour.  Il  fallut  attendre  le  dix-huitième  siècle  pour  trouver  le  véritable 
remède  au  mal  qui,  d'un  pays  suffisamment  fertile,  avait  fait  une  sorte  de 
désert  marécageux  et  menaçait  de  poursuivre  sa  marche,  chaque  jour  plus 
envahissante. 

Or,  de  tous  les  documents  anciens  ou  du  moyen  âge,  il  résulte  que 
l'estuaire  girondin  possédait  une  passe  unique,  dont  la  rive  gauche 
s'étendait  fort  au  delà  de  la  rive  actuelle  et  dans  la  direction  de 
l'ouest. 

La  mer  gagnant  sans  relâche,  une  passe  nouvelle  se  forma  :  c'est  la 
passe  sud  ou  de  Grave,  souvent  modifiée.  «  Sa  pointe  extrême,  sans  cesse 
fouillée  par  le  flot,  se  déplace  de  l'ouest  à  l'est  comme  si  elle  se  fût  inclinée 
vers  sa  base  *.  » 

«  En  comparant  sa  forme  actuelle  à  ses  anciens  contours,  on  dirait  qu'elle  a  tourne 
sur  sa  base  comme  une  charnière,  pour  s'incliner  constamment  vers  la  droite  et  décrire 
avec  sa  pointe  un  arc  de  cercle  sur  la  surface  de  l'estuaire.  »  (Elisée  Reclus.) 


i.  Manès.  Eludes  sur  le  port  de  Bordeaux. 
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Seulemenl,  ces  modificalions  ne  pouvaient  s'accomplir  sans  que  le 
régime  du  fleuve  en  souffrit,  et  l'un  de  leurs  premiers  effets  se  traduisit 
par  l'accumulation  de  bancs  sablonneux  vers  l'embouchure,  d'abord,  puis 
entre  Pauillac  et  le  bec  d'Ambez  ensuite. 

Plusieurs  de  ces  bancs  s'accroissent  prodigieusement  :  celui  de  Saint- 
Louis,  par  exemple,  long  aujourd'hui  de  près  de  10  kilomètres  et  ayant, 
en  moins  de  six  ans,  doublé  d'étendue  *  !  Le  platin  de  Richard  est  devenu 
émergent  ;  celui  de  Saint- Estèphe  qui,  en  1868,  était  recouvert  de  deux 
mètres  d'eau,  émerge,  en  1874,  de  deux  mètres  sur  une  éte?îdue  de  quatre 
kilomètres  ! 

On  veut  remédier  à  l'un  des  premiers  obstacles  et  rendre  le  doublement 
du  bec  d'Ambe/  plus  facile.  Le  résultat  va  à  l'encontre  de  l'espoir  conçu  : 
la  presqu'île  fluviale  s'allonge  ! 

En  môme  temps,  les  vases  charriées  par  la  Garonne  s'accumulent  ; 
jointes  aux  sables,  elles  ont  fini  par  combler  les  différents  petits  fiords  de 
ses  rives  et  par  diminuer  très  sensiblement  le  tirant  d'eau  du  port  bordelais. 

Alors  un  cri  d'alarme  retentit  et  la  question  du  canal  de  Grattequina 
se  pose.  Toutefois,  en  admettant  cette  solution,  aucune  des  autres  difficultés 
(bancs  de  l'estuaire,  rétrécissements  du  fleuve  aux  environs  du  bec  d'Ambez) 
ne  se  trouveraient  supprimées. 

Reste  un  moyen  :  creuser  le  port  de  Pauillac,  dont  la  situation  est 
avantageuse,  puisqu'elle  abrège  de  moitié  la  remonte  de  la  Gironde...  consi- 
dération d'un  grand  poids  et  qui,  pourtant,  ne  supprime  encore  ni  les 
dangers  de  l'entrée  de  l'estuaire  ni  ceux  de  rensablement  ou  de  l'envase- 
ment. 

Il  existe  un  dernier  moyen,  écrit  le  consciencieux  auteur  de  Y  Urgence 
et  du  moyen  pratique  de  supprimer  la  passe  sud  de  la  Gironde. 

«  La  prépondérance  du  flot  étant  le  grand  ennemi  de  la  Gironde,  qu'il 
ensable,  de  la  Garonne  qu'il  envase,  et  du  Médoc,  qu'il  envahit,  nos  ingé- 
nieurs seraient  sages  de  chercher  à  neutraliser  sa  force,  chose  possible,  par 
l'occlusion  de  la  passe  du  sud  et  l'établissement  d'un  magnifique  port  à  la 
pointe  du  Verdon...   » 

Les  termes  de  la  question  se  résument  donc  ainsi  :  le  maintien  du  port 
de  Bordeaux  ou  l'établissement  d'un  autre  port,  soit  au  débouché  du  marais 
de  Grattequina,  soit  à  Pauillac,  soit  dans  la  rade  du  Verdon... 

1.  Voir  l'excellente  brochure  de  M.  Goudineau  :  La  passe  sud  de  la  Gironde. 
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Do  tout  cola,  Bordeaux  n\ulnu>l  (|iruiio  clioso  :  lo  maiiilicMi  do  sa  silua- 
lioii  ol  s'aj>pi'tMo  aux  })lus  ^raiuls  saorilioos  })our  uo  pas  (lô(lu)ii"  di'  son  ran^- 
commercial  et  marilimo. 

Il  y  a  plus,  Bordeaux  soUicilo,  et  l'on  semble  tenir  compte  de  sa  requête, 
riionneur  de  devenir,  sur  rOoéan,  par  l'estuaire  do  sou  llouvo,  lo  point 
terminus  ouest  du  Canal  des  Deux-Mers  !  ! 

Seulement  y  peut-on  parvenir?  Le  problème  est  complexe  ;  aussi  volon- 
tiers répondrait-on  à  la  fois  oui  et  no?i. 

Cette  dernière  aflirmation  vient  sur-le-champ  à  la  pensée,  (juand  on 


Quai  des  Charlrons,  à  Bordeaux. 

étudie  ce  qu'il  pourrait  être  permis  d'appeler  :  ki  folie  des  construclions 
navales. 

Nous  ne  devons  pas  perdre  de  vue  que  les  bâtiments  augmentant  chaque 
jour  de  capacité,  la  profondeur  exigée  pour  les  passes,  les  docks,  les  amar- 
rages croît  en  proportion.  Partout,  la  préoccupation  est  grande,  même  dans 
les  ports  les  plus  favorisés.  Les  nouveaux  docks  de  la  Tamise  offrent  dix 
mètres  de  fond^  à  recluse.  Ceux  de  Liverpool  ont  obtenu  le  même  tirant  d'eau. 
Pourtant,  le  moment  est  prévu  où  il  faudra  creuser  encore  :  les  léviathans 
du  commerce  moderne  enflant  sans  relâche  leurs  proportions  !  !  ! 

La  Gironde  et  la  Garonne  sont-elles  jamais  appelées  à  donner  aux  ingé- 
nieurs de  pareils  résultats.  Même,  les  passes  de  l'embouchure  offrent-elles 
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semblables  profondeurs  ?  Ce  n'est  toujours  pas  celle  du  Sud,  dont  le  sondage 
maxima  s'arrête  à  moins  de  sept  mètres^  avec  indication  de  nombre  d'écueils 
et  un  dangereux  voisinage  de  la  côte.  La  passe  du  Matelïer  atteint  sept  mètres, 
et  même  plus  ;  celle  du  Nord  ou  de  Saintonge  dépasse  onze  mètres  en  certains 
endroits  ;  malheureusement,  il  y  existe  un  haut-fond  situé  entre  le  demi- 
banc  de  la  Coubre  et  le  banc  de  la  Mauvaise. 

Les  cartes  marines  indiquent  bien  une  nappe  d'eau  atteignant  encore 
neuf  mètres,  sur  ces  plateaux  sous-marins  ;  mais  il  est  facile  de  voir 
que  le  passage  noté  présente  très  peu  de  largeur  et  côtoie  des  profondeurs 
moindres. 

«  Ce  passage  a-t-il  réellement  un  fond  de  9  mètres  ?  Beaucoup  de  pilotes  ne  le 
croient  pas.  On  objectera  vainement  que  la  mer  montant  de  S'", 92  centimètres  en 
morte  eau  et  de  S'^jTS  centimètres  en  vive  eau,  la  profondeur  réelle  est  de  12™, 92  cen- 
timètres en  morte  eau  et  de  14", 73  centimètres  en  vive  eau.  Ces  profondeurs,  suffisantes 
souvent  dans  un  estuaire,  sont  dérisoires  en  pleine  mer,  dans  un  passage  étroit  et 
curviligne,  sur  un  plateau  où  l'on  ne  saurait  attendre  sur  ancre  le  moment  propice,  et 
où  la  mer  brise  en  grand  par  des  33  mètres  de  profondeur  *. 

On   ne  saurait  arriver,   quelque   patience,   quelque   énergie   que  l'on 
déploie,  à  dompter  des  obstacles  de  ce  genre. 

Il  y  a  d'ailleurs  une  vérité  dont  on  n'a  jamais  assez  tenu  état  :  l'avenir 
précaire  d'un  port  situé  sur  un  fleuve...  Ce  fleuve,  pourtant,  charrie  et 
charriera  constamment  le  limon  destiné  à  fermer  le  port.  L'œuvre  ne  s'ac- 
complira pas  avant  un  grand  nombre  d'années  ou...  de  siècles,  soit  !  Mais 
elle  s'accomplira.  Tous  les  dragages  n'y  feront  rien  :  ce  que  le  reflux 
enlève,  le  flux  le  rapportera. 

Quelques  stations  maritimes  ont  gardé  leur  importance  passée,  sinon 
celles  dont  les  rades,  ouvrant  directemejil  en  eau  profonde  sur  la  mer,  ne 
peuvent  être  obstruées  par  l'apport  d'une  rivière  ou  d'un  fleuve  ! 

Bordeaux  se  trouve  donc  menacé,  mais,  aux  dangers  de  la  Gironde,, 
s'ajoute  une  cause  plus  grave  peut-être,  la  création  du  port  de  La  Pallice, 
le  nouveau  port  Rochelais. 

Très  certainement,  le  commerce  n'hésitera  pas  entre  une  escale  com- 
mode, accessible  par  tous  les  temps,  donnant,  sur  place,  satisfaction  aux 
plus  grandes  exigences  de  la  navigation,  et  un  port  situé  à  quatre-vingt-dix- 
huit  kilomètres  d'une  embouchure  fluviale  presque  dangereuse. 

1.  Un  port,  brochure  des  plus  intéressantes,  des  plus  originales,  publiée  à  Dax,  en  1883  (par 
M.  La  Lauze),  avec  deux  points  d'interrogation  en  guise  de  signature. 
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Non,  il  ne  serait  pas  raisonnable  cVespérer  que  le  commerce  hésitera  à 
choisir  la  route  servant  le  mieux  ses  inlérèls... 

Mais,  s'il  continue  à  trouver  dans  Bordeaux  une  station  avantageuse, 
croit-on  qu'il  puisse  la  délaisser  complètement? 

Et  serait-il  également  raisonnable  de  penser  que,  volontiers,  les  négo- 
ciants bordelais  verront  décliner  l'importance  de  leurs  comptoirs,  sans  tout 
faire  pour  éloigner  la  ruine  ? 

Une  chose  sauvera  toujours  la  place  commerciale  de  Bordeaux  :  sa  posi- 
tion dans  une  région  essentiellement  vinicole  et  possédant  sans  conteste  les 
premiers  crus  du  monde  entier. 

l^ourtant  les  maladies  successives  et  si  nombreuses  de  la  vigne  n'ont- 
elles  pas  porté  un  coup  irrémédiable  aux  vignobles  les  plus  célèbres?  Puis, 


Un  chai,  à  Bordeaux. 


d'un  autre  côté,  les  conditions  de  vente  et  d'achat  des  vins  peuvent  changer, 
les  entrepôts  être  déplacés  ?  Certainement. 

Toutefois  il  n'est  pas  à  présumer  que  les  Bordelais  n'envisagent  ))oint 
ces  causes  possibles  d'amoindrissement  et  n'agissent  en  conséquence. 

11  suffit,  pour  s'en  assurer,  de  visiter  les  docks  et  quelques  chaïs. 

On  a  dit  des  premiers  qu'ils  constituaient  «  une  erreur  véril;ible  ». 
L'étranger  ne  s'en  douterait  pas,  car  l'intérêt  offert  par  ces  beaux  entrepôts 
ne  tarde  guère  à  pénétrer  même  l'esprit  le  moins  préparé  à  les  appré- 
cier. 

Plus  grande  encore,  à  la  vérité,  est  la  sui'prisc  éprouvée  dans  ces 
immenses  caves,  celliers  ou  chaïs,  centre  des  opérations  indispensables  au 
commerce  vinicole. 
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Rien  n'est  épargné  pour  leur  installation.  Beaucoup  sont  des  sortes  de 
monuments  et  certains  d'entre  eux  possèdent  l'aspect,  le  vaste  ensemble  d'un 
palais,  avec  toutes  les  dépendances  obligatoires.  Les  vins  arrivent,  sont  clas- 
sés, puis,  selon  le  cas,  resteront  en  leur  logement  natif  ou  bien  seront  déver- 
sés dans  des  foudres  énormes,  où  ils  achèveront  de  gagner  la  couleur,  le 
bouquet  nécessaires.  Quand  il  s'agira  de  les  transvaser,  des  pompes  aspirantes 
accompliront  la  besogne. 

Plus  loin,  les  tonneliers  ajustent  les  cercles  ou  les  douves  des  bar- 
riques; des  ouvriers  spéciaux  collent  le  vin  destiné  à  voyager  et  qui,  une  fois 
au  lieu  de  destination,  n'aura  plus  besoin  que  d'un  peu  de  repos  avant  la 
mise  en  bouteille. 

Ailleurs,  on  décante  ou  on  mélange  diverses  sortes,  lesquelles,  isolées, 
seraient  peut-être  assez  insipides  et  prennent,  par  un  coupage  say uni,  le  co?'ps, 
le  goût  recherchés. 

Les  spiritueux  ne  sont  pas  oubliés.  Leur  conservation,  leur  mélange, 
leur  envoi  exigent  des  précautions  minutieuses,  d'ailleurs  strictement  obser- 
vées. Pour  desservir  cette  ville  en  miniature,  des  rails  courent  partout  ;  un 
puits  artésien  pénètre  à  une  énorme  profondeur  et  un  embarcadère  s'avance 
sur  la  Garonne . 

Tous  ces  négociants  qui  ne  craignent  pas  d'assumer  de  pareils  frais 
commerciaux  ont,  cela  va  sans  dire,  une  confiance  robuste  dans  l'avenir  de 
Bordeaux. 

Leurs  relations  n'assurent-elles  pas  à  la  ville  du  monopole  le  plus  fruc- 
tueux et  de  l'un  des  plus  indispensables  trafics? 

Eh  bien  !  si,  après  une  longue  suite  d'années,  la  Garonne  et  son  estuaire 
maritime  ne  peuvent  plus  recevoir  de  navires  d'un  fort  tonnage,  ne  faudra- 
t-il  toujours  pas  venir  acheter  des  vins  ?  Les  gabares  d'autrefois  et  d'aujour 
d'hui  sont  encore  de  bon  service  :  elles  suffiront!... 

Pour  noire  part,  et  très  sincèrement,  nous  croyons  que  le  mal  menaçant 
le  port  de  Bordeaux  peut  être,  sinon  conjuré  d'une  manière  absolue,  au 
moins  grandement  atténué.  Et  plus  d'un  esprit  judicieux  pense  que  les  ser- 
vitudes inhérentes,  forcément,  au  Canal  des  Deux-Mers,  peuvent  devenir  une 
cause  de  trouble  pour  le  port  bordelais. 

Mais  nous  pensons  aussi  que,  dès  maintenaul,  un  groupe  sérieux  de 
négociants  ferait  bien  d'étudier  tous  les  projets  mis  en  avant  et  d'examiner 
si,  avec  des  sacrifices  annuels  sagement  ordonnés,  il  ne  serait  pas  possible 
de  créer  une  escale  bordelaise,  escale  appartenant,  par  conséquent,  au  corn- 
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meroe  bordelais  qui,  peu  à  peu,  sans  secousse,  la  rallacherait  k  la  ville-mère, 
de  façon  à  oonjurer  les  crises  futures  possibles. 

Sur  un  le!  sujeL  on  ne  junit  que  préconiser  l'exemple  de  nos  voisins 
les  Anglais,  habiles,  entre  tous  les  peuples,  à  mettre  en  œuvre  leurs  res- 
sources maritimes. 

Quoi  que  l'on  dise,  nous  ne  sommes  pas  moins  favorisés  par  notre  situa- 
tion, au  contraire,  (le  qui  nous  manque,  c'est  d'abord  la  conliance  en  nous- 
mêmes;  c'est  ensuite  la  volonté  d'oublier  les  errements  d'une  routine  sécu- 
laire, d'agir  surtout  avec  l'intérêt  du  pays  pour  but. 


Jardin  de  la  préfecture,  à  Bordeaux. 


N'est-ce  donc  pas  le  meilleur  moyen  d'assurer  l'intérêt  particulier? 
Tout  ne  s'enchaîne-t-il  pas,  et  la  vie  sociale  d'un  pays  ne  ressemblc-t-elle  pas 
à  ces  colonies  marines  d'êtres  indissolublement  liés,  travaillant  chacun,  sans 
trêve,  à  la  cellule  personnelle,  mais  ne  pouvant  empêcher  que  son  labeur 
ne  profite  par  quelque  point  à  l'œuvre  commune  ! . . . 

Dans  les  sociétés,  plus  encore  que  dans  les  familles,  l'égoïsme  est  mor- 
tel, et  c'est  une  excellente  spéculation  celle  qui,  sachant  aborder  de  front 
les  sacrifices  nécessaires,  prépare  la  récolte,  lente  parfois  à  venir,  mais 
assurée  ! 

Quand  nous  bâtissons  une  maison,  quand  nous  faisons  des  plantations, 
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ce  n'est  pas  pour  nous  seuls  :  l'héritage  de  notre  famille  s'en  trouve  accru  ou 
amélioré. 

Travaillons  pour  la  patrie,  et  plus  d'une  surprise  heureuse  sera  le  fruit 
de  notre  labeur...  tout  au  moins  profitable  à  nos  enfants. 

Cette  dernière  réflexion  cependant  est  superflue  pour  Bordeaux,  la  belle, 
la  riche  ville,  se  montrant  depuis  longtemps  bien  française. 

Avec  une  fierté  louable,  une  énergie  native  (qu'il  faudrait  lui  souhaiter 
si  elle  ne  les  possédait  pas),  toutes  ses  espérances  se  résument  en  la  con- 
servation du  rang  qu'elle  a  conquis  par  son  travail  et  qu'elle  est  résolue  à 
défendre. 

De  telles  questions  ne  se  tranchent  pas  à  la  légère  :  des  décisions  d'une 
importance  aussi  capitale  ne  sauraient  être  prises  sans  que  tous  les  moyens 
d'information  soient  épuisés. 

Mais  on  peut  tout  attendre,  on  doit  tout  espérer  d'une  ville  comme  Bor- 
deaux. Sa  population  si  intelligente  et  sagace  saura  prévenir  le  danger.  Ses 
relations,  si  fortement  nouées  avec  la  région  sud-ouest  entière,  son  trafic 
avec  l'Amérique  Méridionale,  l'Afrique  et  les  Indes,  la  constituant  réellement 
comme  l'entrepôt  d'un  tiers  de  la  France,  peuvent  rassurer  les  esprits  trop 
pessimistes  ^ 

Oui,  il  faut  de  la  vigilance  pour  sauvegarder  l'avenir,  mais  l'alarme  don- 
née a  justement  été  l'avis  salutaire  empêchant  un  oubli  irréparable. 

Et  en  parcourant  de  nouveau  la  ville,  en  constatant  son  activité  débor- 
dante, en  voyant  que  si  toutes  les  branches  d'industrie  et  de  commerce  y 
sont  à  peu  près  établies,  l'existence  intellectuelle,  loin  d'être  oubliée,  y  est 
au  contraire  en  honneur,  un  sentiment  de  vive  sympathie  remplit  le  cœur, 
et  l'on  répète  avec  une  conviction  nou\elle  que  l'avenir  appartient  à  Bor- 
deaux. 

Où  donc,  malgré  les  difficultés  de  tout  genre  pesant  sur  le  commerce  et 
sur  l'industrie,  où  donc  rencontrer  une  plus  grande  intensité  de  tra- 
vail? 

d.  Pour  ce  sujet,  aussi  intéressant  que  sérieux,  et  qu'il  nous  serait  impossible  de  traiter  à  fond, 
parce  qu'il  porte  sur  un  point  unique  du  territoire  français  et  sur  des  questions  trop  spéciales, 
pour  ce  sujet,  nous  renvoyons  ceux  de  nos  lecteurs,  désireux  d'être  parfaitement  renseignés,  à 
l'admirable  travail  de  M.  Edouard  Feret,  Statistique  générale  du  département  de  la  Gironde 
(publié  à  Bordeaux  en  1878).  Rien  n'y  est  oublié  :  histoire,  marine,  géographie,  agriculture,  topo- 
graphie, industrie,  écoles....  C'est  un  véritable  monument  élevé  au  département  natal  de  l'auteur 
et  que  chacun  consultera,  non  seulement  avec  fruit,  mais  encore  avec  un  intérêt  toujours  soutenu. 
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En  dehors  des  vins,  prodiielion  eapilalt*  de  la  réi;ion,  ne  Irouve-l-oii 
pas  des  fabriques  renommées  de  ehapeaux,  de  ehaussures  ;  des  manulactures 
de  fiVienees,  de  verreries,  de  eristaux.  de  savons,  de  l)oujïies  de  cire,  de 
vinaig;re.  de  liqueurs  reeherehées  dans  le  monde  entier.  Qui  n'a  entendu 
parler  de  Tanisetle  de  Bordeaux,  ehère  aux  gourmets  délicats? 

Puis  viennent  les  raflineries,  les  teintureries,  les  tanneries.  Les  cor- 
deries  pour  constructions  navales  et  les  chantiers  de  ces  mêmes  construc- 
tions donnent  d'excellents   produits,  ainsi   que  tout  le  cercle   des   aulies 
branches  commerciales  nécessaires  à  l'ap- 
provisionnement complel  d'un  navire. 

L'énumération  est,  du  reste,  bien  loin 
d'être  terminée  ;  ainsi,  les  artistes  musiciens 
apprécient  beaucoup  les  cordes  à  boyau  et 
les  instruments  d'origine  bordelaise. 

La  vie  intellectuelle  n'est  pas  moins 
bien  partagée. 

Siège  d'une  Académie  universitaire  com- 
prenant cinq  départements  '  dans  sa  juri- 
diction, Bordeaux  possède  une  faculté  des 

lettres  et  une  faculté  des  sciences,  une  de  droit,  une  de  théologie,  ainsi 
que  des  écoles  préparatoires  de  médecine,  de  pharmacie,  et  un  lycée  de 
première  classe. 

Son  Académie  des  sciences  et  belles-lettres  a  conquis  le  premier  rang 
parmi  les  institutions  provinciales  de  ce  genre.  Des  sociétés  de  médecine 
et  de  pharmacie  sont  en  pleine  activité  ;  des  cours,  embrassant  toutes 
les  branches  des  lettres  et  des  sciences,  sont  des  plus  suivis.  Un  grand 
nombre  d'associations  savantes  très  distinguées,  très  sérieuses,  telles  la 
Société  Philomatique^  la  Société  Linnéenne,  \n  Société  d' agriculture,  s'occupent 
encore  de  questions  spéciales. 

La  vieille  Université  bordelaise  se  trouve  donc  dignement  continuée. 

Elle  avait  été  instituée  «  à  finstar  de  celle  de  Thoulouze  »  le  7  mai  1441, 
par  un  rescrit  du  pape  Eugène  IV,  à  la  requête  et  diligence  du  Maire  et  des 
Jurats,  lesquels  en  étaient  patrons.  En  1472,  le  roi  Louis  Xi  octroyait  à 

1.  Gironde,  Dordogne,  Landes,  Basses-Pyrénées,  Lot-et-Garonne. 


Sceau  de  l'ancienne  Université 
de  Bordeaux. 
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l'Université  nouvelle  des  lettres  patentes  et  tous  privilèges  a  semblables  à  celle 
de  Thoulouze  ».  Elle  possédait  quatre  Facultés  :  de  Droit,  de  Théologie,  de 
Médecine  et  des  Arts. 

C'était,  h  proprement  dire,  la  rénovation  des  Écoles  renommées  de  la 


brillante  Burdigala. 


Au  milieu  de  telles  fondations,   Bordeaux  n'en  pouvait  négliger  une 


indispensable  à  sa  jeunesse  industrielle  :  la 
phie  commerciale  se  montre  à  la  hauteur 
de  très  grands  services. 

Enfin,  pour  développer  le  goût  de  la  na- 
tanle  Société  du  Sport  nautique  de  la  Gironde  * 
sentiel  et  sait  faire  apprécier  son   excellente 


iV. 


Société  de  géogra- 
de sa  tache  et  rend 

vigation,  l'impor- 
n'omet  rien  d'es- 
organisation. 


:4rfM.Jtefe**i 


mmM^ 


mmm 


Quai  des  Quinconces,  à  Bordeaux  (autre  vue). 

Bordeaux  pourvoit  donc  à  tout.  Il  y  a  plus  :  la  ville  trouve  encore 
moyen  de  faire  preuve  de  goût  et  de  reconnaissance,  en  honorant  les 
artistes  qui  ont  contribué  à  sa  gloire,  puisque  nous  l'avons  vue  célébrer 
avec  une  pompe  intelligente  le  centenaire  de  l'achèvement  du  Grand- 
Théâtre,  ce  chef-d'œuvre  architectural. 

De  plus,  Bordeaux  a  magnifiquement  réorganisé  ses  hôpitaux  et  d'ad- 
mirables refuges  pour  la  vieillesse  et  l'enfance  ont  été  fondés  :  tels  l'hospice 


1.  Le  sport  nautique  bordelais  a  pour  Président  :  M.  Baysellance,  pour  Vice-Présidents  : 
MM.  P.  Tandonnet,  Th.  Labat,  de  Boisredon  et  A.  Demay;  pour  Trésorier,  M.  E.  Gross-Dross, 
pour  Secrétaire  général,  M.  Tii.  Maubourguet.  Il  se  divise  en  Comité  de  la  Voile  et  Comité  de 
VAviron.  Le  premier  a  pour  Président  M.  Roulle.  Le  second  est  présidé  par  M.  Lagrolet,  qui  a 
comme  Vice-Président  M.  Coispley,  et  comme  Secrétaire  M.  Vigourous. 
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des  Enfants  assistés  et  le  superbe  hospice  lUi  général  Pellegrin.  L'assistance 
publiquo,  d'aillours.  fonctionne  ailmirahlement. 

C'est  donc  à  bon  droit  que  la  belle  ville  a  obtenu,  qu'elle  veul  conserver 
et  qu'elle  conservera  son  titre,  si  bien  mérité,  de  Heine  du  sud-ouest. 

Bordeaux,  en  tout  temps  fort  animé,  le  devient  encore  da\antage, 
cependant,  à  deux  époques  connues  bien  au  loin  et  très  réputées  :  les  foires 
de  mars  et  d: octobre,  durant  chacune  quinze  jours.  Elles  se  tiennent  sur  la 
belle  promenade  des  Quinconces.  Mais,  on  se  ferait  une  fausser  idée  des 
transactions  qui  s'y  elîectuent,  si  on  les  croyait  uniquement  consacrées  au 
commerce.  Ces  foires  sont  devenues  l'occasion  de  sortes  de  fêtes  semblables, 
à  peu  près,  à  celles  des  environs  de  Paris.  11  va  sans  dire  qu'elles  sont, 
malgré  cela,  un  moyen  pour  les  négociants  de  nouer  ou  de  resserrer  des 
relations  avantageuses,  car  elles  sont  extrêmement  fréquentées  et  les  trains 
de  plaisir,  organisés  pour  la  circonstance,  amènent  des  divers  points  du 
sud-ouest,  même  du  sud,  une  nombreuse  population  flottante,  avide  de  con- 
naître ou  de  revoir  la  belle  cité. 

Revenons  sur  le  pont,  avant  de  prendre  congé  de  Bordeaux. 

Le  tableau  splendide  n'a  rien  perdu  de  sa  séduction.  Le  port  et  la  rade 
ont  encore  gagné  en  mouvement,  des  paquebots  pour  le  Brésil  ou  la  Plata 
étant  en  partance,  concurremment  avec  des  navires  armés  pour  les  côtes 
africaines  ou  indiennes. 

L'arc  de  cercle  tracé  par  le  fleuve  s'arrondit  toujours  gracieusement  et, 
de  la  masse  des  habitations,  les  tours,  les  flèches  des  vieux  édifices  semblent 
protester  contre  toutes  craintes  possibles. 

rs'e  sont-ils  pas  les  témoins  du  passé...  Du  passé,  trop  souvent  troublé, 
trop  souvent  bien  triste  !  Cependant,  les  secousses  subies  n'ont  pas  abattu 
la  vitalité  de  l'énergique  population.  N'est-ce  pas  du  fond  môme  de  l'épreuve 
que  sort,  pour  les  cœurs  courageux,  le  principe  de  la  lutte  féconde,  de  la 
victoire,  tardive  peut-être,  mais  assurée? 

Bordeaux  possède  tout  ce  qu'il  faut  pour  combattre  fructueusement, 
pour  vaincre,  par  conséquent  ! 

La  marée   commence  à  baisser.  Elle   nous  avertit  que  nous  devons 
reprendre  notre  marche  vers  les  rivages  de  l'Océan. 
Adieu  Bordeaux  !  ou  plutôt  :  Au  revoir  ! 
Tu   es   de   ces    villes   que   l'on    souhaite   parcourir  de   nouveau,    où 
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l'on  revient  avec  plaisir,   parce  qu'elles  éveillent  l'intérêt,   la  sympathie. 
Au  revoir  !  Puisse,  lorsque  nous  reviendrons,  la  prospérité  avoir  grandi 
et  les  inquiétudes  du  présent  avoir  fait  place  à  la  sécurité,  fille  du  travail 
intelligent,  de  l'énergie  infatigable. 


Hippocampe  ou  cheval  marin,  poissons,  algues  et  crabes. 


CHAPITRE  XXIII 


LA  RIVE  GAUCHE  DE  LA  GIRONDE.  -  LES  VIGNOBLES  DU  MÉDOC  ET  DE  LA  GARONNE 


Sous  le  rapport  de  la  vitieullure,  comme  sous  tous  les  autres  :  navi- 
gation, aspect  et  nature  du  sol,  la  rive  gauche  de  la  Gironde  offre  un  vaste 
champ  d'observations  des  plus  attachantes.  Ne  possède-t-elle  pas  Cordeaux, 
le  grand  centre  commercial  du  sud-ouest;  Pauillac,  l'avantageux  point  de 
relâche;  la  rade  du  Yerdon,  qu'il  serait  peut-être  possible  de  transformer 
en  un  port  commode?  N'a-t-elle  pas  la  fortune  de  compter,  parmi  ses 
nombreux  vignobles,  les  crus  dont  les  produits,  disputes  avec  acharnement, 
ont  établi  la  renommé  vinicole  de  la  France? 

Puis,  en  arrière  de  ces  coteaux  médocains  si  fameux,  ne  rencontre-t-on 
pas  les  sujets  d'études  les  plus  variés  :  modifications  des  rivages,  stations 
préhistoriques ,  sables  envahissants ,  ensemencements  sauveurs  ,  étangs 
littoraux  et  marais  ;  enfin,  l'immense  bassin  d'Arcachon,  centre  d'une  exploi- 
tation ostréicole  des  plus  prospères  ? 

L'intérêt  du  voyage  ne  languit  donc  pas  un  seul  instant  :  il  nous  offrira 
plus  d'une  surprise. 

Malgré  les  années  déjà  écoulées,  on  n'a  pas  oublié  le  cri  d'alarme  qui 
signala  l'apparition  de  Yoidium  dans  nos  vignobles. 

Néanmoins,  si  l'émotion  avait  été  vive,  on  se  reprit  promptement  à  la 
sécurité  :  un  remède  souverain,  le  soufrage,  ayant  fait  merveille. 

Par  malheur,  c'était  à  peine  là  le  début  d'une  série  de  fléaux 
s'abattant  sur  la  vigne  et  menaçant  de  l'anéantir  complètement  sur 
notre  sol. 

Le  plus  redoutable  de  tous,  le  phylloxéra,  puceron  presque  imper- 
ceptible, fut  signalé.  Ce  qu'il  a  coûté  à  la  France  se  chiffre  par  centaines 
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de  millions  et  par  la  ruine  absolue  de  quelques  contrées.  Dans  la  seule 
Gironde,  les  cantons  de  Bourg^  de  Langoiran  et  de  Saint-Emilion  surtout, 
ont  dû  se  résigner  à  l'arrachage  des  vignes,  partout  où  l'irrigation  pen- 
dant l'hiver,  seul  moyen  pratique  de  défense,  n'était  pas  possible.  On 
reconstitue  les  vignobles,  mais  tous  les  anciens  propriétaires  ne  peuvent 
supporter  de  tels  sacrifices,  et  la  fortune  territoriale  a  subi  une  dépréciation 
énorme. 

Jusqu'alors,  par  bonheur,  les  grands  crus  étaient  restés  indemnes 
ou  à  peu  près.  Ce  ne  fut  pas  pour  longtemps.  Le  mïldew ,  moisissure 
s'attaquant  aux  feuilles  des  ceps,  de  VantracJuiose,  spécialisé  à  leur  bois, 
effrayèrent  les  propriétaires  médocains.   Il  y  avait  de   quoi,  le  mal  était 

des  plus  sérieux.  Pourtant 
en  1882  M.  Millardet,  pro- 
fesseur à  la  Faculté  des 
sciences  de  Bordeaux,  trou- 
vait moyen  de  combattre  le 
mildew  par  le  sulfate  de 
cuivre  additionné  de  phos- 
phate de  chaux. 

Quel  nouveau  fléau  sur- 
gira demain  et  quel  remède 
le  vaincra  utilement  ? 
C'est  à  douter  que  la  culture  de  nos  vignes  ait  toujours  été  normale... 
quant  à  la  conservation  du  végétal  précieux. 


Chàteau-Laffille  (1"  cru  classél 


Comment,  voici  une  plante  qui,  laissée  en  liberté,  atteint  un  vaste 
développement,  se  couvre  de  rameaux  longs,  feuillus,  et  recherche,  à  l'aide 
de  ses  fortes  vrilles,  points  d'appui  naturels,  l'air,  le  soleil,  l'espace  ! 
Toutes  ces  conditions  remplies,  elle  vivra  plus  d'un  siècle,  conservant 
jusqu'au  dernier  moment  sa  robuste  santé...  à  moins  que  des  plantes  voi- 
sines, captives,  ne  lui  transmettent  le  poison  dont  elles  languissent,  avant 
de  mourir  prématurément. 

Très  volontiers,  nous  ajouterons  qu'il  faut  être  viticulteur  pour  traiter 
à  fond  cette  question  ;  mais,  enfin,  force  est  bien  de  remarquer  tout  ce  que 
l'on  demande  à  la  vigne,  sans  lui  rendre  sérieusement  la  possibilité  de 
parer  à  sa  faiblesse  toujours  croissante. 

D'abord,   elle  est  taillée   sans  merci,   torturée  de  mille  fiiçons,    tenue 


DE  LA  UOCHKLLK  A   HENDAYE 


'éM 


presque  à  Heur  du  sol.  e'esl-à-ilire  à  portée  de  reeevoir,  sans  aKénuntion 
aucune,  les  pruieipes  délétères  (lui  s'eu  e\halt>nl  ou  s'y  euj^eudreul.  On 
l'ébourgeonue,  ou  la  pinee,  on  relVeuille....  Puis,  eouiiue  ses  opérations 
diverses  la  liMvul,  ilésarmée,  à  ses  euneuiis,  elle  subit,  de  i)lus,  des  uu^di- 
ealions  très  propres  à  déna- 
turer sa  sève ,  e'est-à-dire 
son  san^. 

IVnu"  eomble ,  ou  lui 
donne  encore  de  l'euiirais, 
atîn  de  pousser  à  la  produc- 
tion de  cette  sève  soulïre- 
teuse.  et  les  ceps,  plantés 
très  rapprocbés  l'un  de 
l'autre,  manquent  si  bien 
d'espace  que  leurs  racines, 
encbevètrées,  finissent,  dans 
certains  cas,  par  former  un 

feutrage  serré,  où  la  moindre  cause  de  mal  trouve  champ  favorable  à  se 
développer 


Château-Margaux  (1"  cru  classé). 


milieu 
Néan- 


Ces  réflexions  pourraient  ne  pas  figurer  avec  avantage  au 
des  savants  procédés  préconisés  par  les  traités  de  culture  viticole, 
moins ,  nous  croyons  fer- 
mement qu'elles  renfer- 
ment une  certaine  dose  de 
vérité  :  l'expérience  devant 
ramener  à  des  pratiques , 
moins  productives  pour  le 
vigneron,  sans  doute,  mais 
moins  meurtrières  pour  l;i 
vigne. 


Ce   n'est   pas   nous  éloi-  Chàleau-la-Tour  (1"  cru  classé). 

gner  du  plan  du  Littoral  de 

la  France,  que  de  nous  arrêter  ainsi  à  une  question  si  importante  pour  notre 
richesse  nationale,  et  qui  intéresse  si  directement  la  navigation  girondine. 
Faisons-en  donc  une  rapide  revue.  La  statistique  relève,  comme  terrains 
cultivés  en  vigne,  dans  le  département,  158  418  hectares. 
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Ce  chiffre  ne  se  retrouverait  pas  intact  à  l'heure  actuelle,  mais  la 
reconstitution  des  vignobles  est  en  excellente  voie*. 

Au  premier  rang,  figurent  les  produits  du  Médoc  proprement  dit. 
Viennent  ensuite  ceux  des  Graves  (zone  d'une  cinquantaine  de  kilomètres, 
courant  à  peu  près  de  Chatillon-sur-Gironde  jusqu'à  Langon)  ;  ceux  des 
Côtes  (collines  de  la  Garonne,  depuis  Ambarès  jusqu'à  Sainte-Croix-du-Mont)  ; 
ceux  de  Palus ^  c'est-à-dire,  comme  l'indique  le  nom,  les  produits  des 
vignes  croissant  sur  les  fonds  marécageux  des  rives  de  la  Garonne  avoisi- 
nant  Bordeaux.  Enfin  les  récoltes  du  pays  d' Entre-Deux-Mers ^  espace,  nous 
le  savons  déjà,  circonscrit  entre  la  rive  gauche  de  la  Dordogne  et  la  rive 
droite  de  la  Garonne  ^ 

Beaucoup   d'autres  -vignobles  étaient  situés  dans  les  arrondissements 

de  Blaye  et  de  Libourne; 
"  "   ??^  ti3li    jjg  gg  trouvent  en  général 
dévastés,  mais  le  fléau  est 
combattu   par   les   moyens 
■f^^    les  plus  énergiques.  Il  n'est 
donc  pas  téméraire  d'espé- 
rer un  bon  résultat  d'aussi 
grands    efforts,    car,    bien 
que    non    classés    par    le 
commerce,  ces  vins  contri- 
buaient   à     augmenter    la 
prospérité  du  département. 
Parmi  les  vins  célèbres  du  Médoc  figurent,  hors  de  pair  :  le  Château- 
Laffitte^  le  Château-La-Tow\\Q  Château-Margaux.  Nombre  d'autres  crus  sont 
encore  absolument  bons  et  d'autres  excellents  :  tels  les  Gruaud-Laroze,  les 


trï'  ^?-  .:■ 


Cliàteau-llaut-Brion  (1"  cru  classe). 


1.  Depuis  l'invasion  du  phylloxéra,  un  million  d'hectares  de  vignobles  avait  été  perdu  en  France. 
Cinq  cent  mille,  soit  la  moitié,  ont  pu  être  reconstitués.  La  reconstitution  a  été  plus  active,  plus 
féconde  dans  le  département  de  l'Hérault,  grâce  à  l'emploi  des  cépages  américains.  Ce  départe- 
ment se  trouve  aujourd'hui  posséder  une  étendue  de  vignobles  supérieure  à  celle  des  vignobles 
de  l'Amérique  entière. 

Ceci  résulte  des  travaux  de  la  Commission  supérieure  du  Phylloxéra.  Mais  il  n'est  pas  inutile 
d'ajouter  que  beaucoup  des  vignobles  reconstitués,  du  moins  dans  le  Bordelais,  à  l'aide  des  ceps 
américains,  végètent,  couverts  de  phylloxéra.  On  peut  donc  se  demander  combien  de  temps  ils 
résisteront,  eux  aussi,  au  fléau  qu'ils  nous  ont  fatalement  importé  ? 

2.  Il  existe  un  certain  nombre  d'ouvrages  spéciaux  concernant  les  vignobles  girondins.  Parmi 
les  plus  intéressants  figurent  les  publications  de  M.  Edouard  Féret,  véritables  traités  dont  le 
mérite  est  si  complet,  si  universellement  reconnu  qu'il  est  impossible  de  ne  les  pas  consulter. 
Nous  y  avons  puisé  sans  hésiter,  de  même  que  nous  leur  avons  emprunté  des  vues  de  plusieurs 
propriétés  renommées. 
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LéovUle,  les  Brane-Mouton,  les  Bmne-Cantenac,  les  Lascombes,  les  Pichon- 
Longueville  et  Lalnnde,  les  Clos  irEstournel,  les  Ihiuzan,  les  Dur  fort,  les 
Ducnt-Beaucaillou ,  les  Montrose. 

Au  troisième  rang,  viennent  les  Giscours. 

C'est  à  la    réj;ion  dite   des   Graves  et   à  ses  vignes  rouges  ({n'appar- 


tient le  fameux  Haut-Brio/i  : 
vignes  blanches  y  donnent 
des  produits  merveilleux  : 
Chdteau-Suduiraut,  Rieussec^ 
Chdteau-Coutet  ;  enlin,  bien 
au-dessus  d'eux,  le  Chdteau- 
Yqiiem,  à  Sau terne  ou  Sau- 
terneSj  réunissant  : 


«  ....  Toutes  les  qualités  dos 
vins  blancs  de  Grave,  couleur, 
finesse,  moelleux,  saveur,  par- 
fum, chaleur  sans  excitation  ;  ou 
adil  justement  de  lui  :  «  C'esiridéal  duvinblau( 


puis,   au    seeond  rang,   le   Léoijan Les 


~n 


Chàteau-Yquem  (1"  grand  cru). 


et,  poétiquement  :  «  C'est  l'extrava- 
gance du  parfait.  »  Nous  lui  devons  une  victoire  qui,  celle-là,  n'a  coulé  ni  larmes  ni  sang. 

«  Lors  de  l'exposition  de 
1867,  les  jurés  dégustateurs  des 
vins  du  Rhin  prétendaient  pour 
ces  vins  à  une  supériorité  sans 
rivale,  et  offraient,  à  l'appui  de 
leur  opinion,  une  dégustation 
comparative  avec  nos  vins  de 
Sauterne  ;  le  défi  fut  accepté,  el 
voici  dans  quels  termes  l'un  des 
assistants  rend  compte  des  prin- 
cipaux épisodes  de  l'épreuve  : 
«  Le  président  de  la  classe  7;^) 
(celle  des  boissons),  qui  était 
Prussien,  désigna  lui-même  les 
deux  bouteilles  de  vin  du  Rhin 
qui  furent  apportées.  Nous  leur 
opposions    deux    bouteilles    de 

Chàleau-Vigneau-Ponlac,  1801.  Vingt  des  dégustateurs  les  plus  expérimentés,  parmi 
lesquels  figuraient  les  délégués  de  la  Prusse,  étaient  juges  du  camp.  Deux  verres  con- 
tenant les  deux  vins  concurrents  leur  furent  présentés,  sans  désignation  dislinctive,  et 
les  voix  furent  recueillies.  Elles  se  sont  trouvées  unanimes,  et  le  vainqueur  fut  reconnu 
sans  contestation.  Est-il  besoin  de  vous  dire  que  c'était  le  Sauterne?  Il  n'est  pas  inutile, 
ajoute  le  narrateur,  de  remarquer  qu'il  fut  avoué  ensuite  que  le  vin  du  Rhin  provenait 
■d'une  barrique  uniqiœ,  résultat  de  raisins  choisis  fjrain  à  (jrain  sur  toute  une 
récolte!  »  (E.  Féret.) 


Chàteau-Gruaud-Laroze-Sarget  (2e  grand  cru). 
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Cette  piquante  anecdote  est  excellente  à  retenir.  Ne  proiive-t-elle  pas 
deux  choses  :  la  bonne  foi  de  nos  ennemis,  en  général,  et  la  valeur  de  nos 
ressources  ? 

Faisons  donc  de  la  première  le  cas  qu'elle  mérite,  et  gardons-nous  de 
nous  jeter  dans  le  travers  chevaleresque  dont  nous  sommes  si  souvent  vic- 
times. Ensuite,  étudions  soi- 
gneusement toutes  les  amé- 
liorations possibles  à  intro- 
duire dans  notre  commerce, 
dans  notre  industrie.  Moyen- 
nant ces  deux  précautions, 
l'avenir  sera  pour  nous. 

Le  cru  de  Château  - 
Yquem  est  le  roi  des  vigno- 
bles de  Sauterne. 

Au    nombre    des    vins 
dits   de  côtes   figurent   plu- 
sieurs crus,  tous  situés  dans  les  environs  de  la  commune  de  Saint-Emilion, 
qui  leur  a  donné  son  nom. 

Ces  vins  ont  été  appelés  les   «   bourgognes  »   de  la  Gironde,  et  leur 


Château-Léoville-Poyferré  (2°  cru  classé) 


Vue  du  domaine  de  La  Sable  et  du  Cliâleau-Pavie  (l"'  crus  de  Sainl-Kmilion.) 


mérite  égal  fit  que,  parfois,  aux  expositions,  lés  comités  de  récompenses 
leur  attribuèrent  une  médaille  d'or  collective.  Ainsi  en  arriva-t-il  lors 
de  l'exposition  de  18G7,  où  furent  placés  sur  le  même  rang  plusieurs 
excellents  crus. 
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Depuis,  quelques-uns  il'enlre  (Mi\  al(eij:;nirent  eueore  un  diMiiier  dej^ré 
de  perfeetion  el  niérilèrenl  d'être  c/assés  par  le  eommeroe  :  tels  les  vins  des 
domaines  de  Château- Pane  el  de  La  Sable. 

Mais,  dans  eelle  nomenelalure.  loivémenl  trop  raj)ide,  il  ne  faut  pas 
oublier  un  eru  auquel  se  ratlaelie  un  souvenir  historique.  La  eoninuine 
de  Cantenac  i^Médoe)  possède  un  vignoble  situé  sur  son  plateau  et  dénommé 
Brane-Cantenac. 

«  ...  Les  qualités  de  ces  terroirs  si  soigiieiisoinriil  culretenus  élaieiil  «léjà  appréciées 
à  une  époque  fort  reeulée.  Il  en  existe  un  témoitcnage  dans  une  inscription  gravée  sur  la 
porte  d'un  vieux  château  du  pays,  le  cliàfeau  d'IssAN  •  :  cette  conslrucliori  date  de  l'oc- 
cupation de  la  Guyenne  par  les 
Anglais    et    l'inscriplioii   porte    : 
Regum   monsis  an'sque  deovnm 
{pour  les  tables  des  rois  et  les  au- 
tels des  dieux).  Ces  titres  de  gloire 
se  sont    transformés  en  distinc- 
tions modernes...  «  (Malte-Brln.) 

Dans  la  région  du  Palus, 
les  meilleurs  vignobles  soni 
ceux  de  Montferrand  et  de 
Queyries.  Us  s'élèvent  sur  la 
rive  droite  de  la  Garonne, 
vis-à-vis  de  l'opulent  quar- 
tier des  Chartrons. 

h' Entre-deux-Mers  ne  possède  aucun  vin  classé  ;  la  qualité  est  assez 
médiocre,  surtout  pour  les  vins  rouges.  Ils  n'en  fournissent  pas  moins,  par 
ce  temps  de  disette,  une  ressource  appréciable. 

Nous  ne  donnerons  pas,  d'après  un  recensement  nouveau,  le  chiffre 
exact  d'hectares  de  terrains  qui  semblent,  aujourd'hui,  devoir  rester  à 
peu  près  perdus  pour  ce  mode  de  culture  ;  la  constatation  serait  trop 
affligeante. 

Mais  ce  que  nous  enregistrons  avec  l'espérance  de  voir  le  succès 
répondre  à  tant  d'etïorts,  c'est  la  vaillante  campagne  entreprise  de  toutes 
parts  contre  le  fléau. 


Cliàteau-Beaucaillou  (2°  cru  classé). 


1 .  Ce  château  a  lui-même  doDDé  son  nom  à  un  cru  classé. 
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Puissent  donc  la  ténacité  et  les  sacrifices  des  propriétaires,  occupés  à 
la  reconstitution  des  vignobles,  être  récompensés.  La  région  y  gagnerait  de 
conserver  une  fructueuse  industrie,  et  le  commerce  s'en  trouverait,  par 
suite,  heureusement  influencé. 


\ 


Tour  en  ruines. 


CHAPITRE  XXIV 


LA    RIVE    GAUCHE    DE    LA    GIRONDE.    —    B  L  A  N  Q  U  E  F  0  R  T.    —    C  A  ST  E  L  N  A  U  -  D  E  -  M  É  DO  C 
PAUILLAC.  SAINT-ESTÈPHE.    -    LESPARRE 


Ruines  du  château  de  Villandraul,  maison  natale  du  pape  Clément  V  (Girondej. 

La  roule  conduisant  vers  la  pointe  de  Grave,  et  par  conséquent  vers 
l'Océan,  traverse  des  villes  dont  les  noms  retentirent  avec  fracas  lors  des 
guerres  incessantes  que  la  possession  enviée  de  la  Guyenne  faisait  naître. 

L'une  des  premières  est  Blanqukfort,  si  fortement  assise  sur  la  rive 
gauche  de  la  Ja/ie  '. 


1.  Trois  petits  cours  d'eau  portant  ce  même  nom  de  Jalle,  viennent,  à  peu  de  distance  l'un  de 
l'autre,  se  jeter  dans  la  Gironde  par  sa  rive  gauche  :  la.  Jalle  de  Blanqueforl  ;  {a  jalle  de  Cas- 
teinau ou  de  VIle&  son  embouchure  en  face  Vile-Verte,  cl  la  jalle  de  Sainl-Laurent  débouche  en 
IV.  43 
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«  On  observera,  dit,  à  propos  de  Villandraut,  l'abbé  Baurein,  le  savant  et  conscien- 
cieux auteur  desVariétés  Bordelaises,  que,  dans  le  temps  où  le  Pays  Bordelois  étoit 
infesté  par  les  Routiers,  on  cherchait  plus  à  se  mettre  en  sûreté  sous  quelque  Fort,  qu'à 
s'établir  dans  des  endroits  fertiles,  mais  sans  défenses  :  c'est  ce  qui  a  occasionné  la  cons- 
truction de  tant  de  Châteaux  dont  le  Pays  Bordelois  étoit  ci-devant  couvert...  Il  ne  faut 
donc  pas  être  surpris  si  on  trouve  une  ville  établie  dans  un  pays  de  sables  presque 
stériles  et  dont  la  production  est  insuffisante  pour  fournir  à  l'approvisionnement  de  ses 
habitants.  » 

A  Blanquefort,  c'étaient  les  marais,  non  les  sables,  qui  eussent  pu  em- 
pêcher la  création  d'une  ville;  mais  la  colline  émergeant  de  leur  surface 
offrait  un  lieu  de  refuge,  en  quelque  sorte  inexpugnable.  Une  redoutable 
forteresse  y  fut  élevée.  Onze  tours  la  défendaient;  son  périmètre  immense 
se  divisait  en  vingt-deux  pans,  ceints  de  murailles  auxquelles  on  ne  pouvait 
accéder  (le  pont-levis  étant  retiré)  qu'après  avoir  franchi  des  fossés  d'une 
excessive  largeur  :  certaines  de  leurs  parties  atteignant  vingt  mètres  !  ! 

On  comprend  sans  peine  la  prépondérance  attachée  à  la  possession  d'un 
pareil  château  qui,  de  plus,  commandait  le  cours  du  fleuve.  Les  Holes 
gascons  parlent  d'un  Arnaud,  seigneur  de  Blanquefort,  vers  la  fin  du  onzième 
siècle.  Cent  cinquante  ans  plus  tard,  la  famille  d'Arnaud  s'alliait  à  celle  de 
GouT  ou  GoTH,  qui  devait  donner  un  archevêque  à  Bordeaux,  un  pape  à 
l'Église.  En  1308,  un  neveu  du  pontife,  portant,  comme  lui,  le  prénom  de 
Bertrand,  recevait  Blanquefort  des  mains  du  roi  d'Angleterre,  et  ce  fut  sa 
fille,  épouse  de  Jean  d'Armagnac,  qui,  morte  sans  enfants,  laissa  la  sei- 
gneurie aux  comtes  de  Durfort-Duras. 

Belle  et  grande  seigneurie  dont  les  droits  s'exerçaient,  d'une  part,  sur 
le  Médoc  à  peu  près  entier  ;  d'autre  part,  jusqu'aux  rives  du  bassin  d'Arca- 
chon.  Les  châtelains  étaient,  du  reste,  absolument  dévoués  à  la  cause 
anglaise.  Pendant  toute  la  durée  de  l'occupation  étrangère  en  Guyenne,  ce 
fut  bien  ;  mais  les  victoires  de  Charles  YII  changèrent  la  face  de  la  médaille, 
et,  obligés  de  se  réfugier  dans  la  Grande-Bretagne,  les  Durfort  y  passèrent 
plus  d'un  mauvais  jour. 

Pourtant  l'éclipsé  de  leur  maison  ne  fut  que  momentanée,  Louis  XI 
ayant  jugé  bon  de  leur  rendre  la  seigneurie.  Depuis  lors,  ils  s'attachèrent  à 
la  patrie  française  et  la  servirent  souvent  avec  éclat,  témoin  Jacqles-IIexri 
DE  Dl'rfort,  duc  de  Duras  (1606-1704),  le  compagnon  d'armes  de  Condé  et  de 
Turenne,  le  vaillant  soldat  qui  contribua  si  bien  à  l'annexion  de  la  Franche- 
aval  de  Blaye.  Au  surplus,  le  mol  jalle  s'applique  à  la  généralité  des  cours  d'eau  arrivant  des 
landes  médocaincs  pour  se  jeter  dans  la  Gironde.  (Voir  la  Statistique  du  département  de  la 
Gironde,  par  E.  Féret.) 
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Comté  ',  et  sut  la  gouverner  avec  talent.  La  dignité  de  maréchal  et  le  titre 
de  duc  et  pair  récompensèrent  ses  services. 

Son  fils  Jean-Baptiste,  duc  de  Duras  (1684-1770),  fut  lieutenant  général 
de  Guyenne,  où  leurs  aïeux  avaient  occupé  une  si  brillante  place,  et  obtint 
également,  après  de  nombreuses  campagnes,  la  dignité  de  maréchal. 

Au  surplus,  il  semblait  alors  que  les  Duras  lussent  comme  en  possession 
incontestée  de  cette  grande  situation  militaire,  car  le  frère  cadet  du  premier 
maréchal,  plus  connu  sous  le  nom  de  duc  de  Lorges,  y  parvint  aussi. 

Un  genre  tout  dilVérent  d'illustration  était  réservé  à  la  famille.  Claire 
DE  Kersaint,  duchesse  de  Duras  -,  gagnée  peut-être  par  l'exemple  de  son 
amie,  M™^  de  Staël,  voulut  s'essayer  dans  la  littérature.  Le  roman  français 
conquit,  à  ce  caprice  de  grande  dame,  trois  petits  chefs-d'œuvre  de  sensibilité 
délicate  :  Caliste^  Edouard,  Oimka. 

Blanquefort  a  conservé  les  ruines,  très  belles  et  très  imposantes,  de  sa 
forteresse  ^  mais,  sagement,  n'a  pas  jugé  bon  de  laisser  à  l'état  de  marais 
des  terrains  que  l'on  pouvait  transformer  en  jardins  fertiles.  Aujourd'hui, 
ces  potagers  et  vergers  contribuent  pour  une  large  part  à  l'approvisionne- 
ment de  Bordeaux.  Les  collines  sont  plantées  en  vignes  et,  avant  l'apparition 
des  différents  fléaux,  produisaient  de  très  bons  vins,  dits  bourgeois. 

Elles  en  produiront  encore,  la  lutte  pour  l'amélioration  étant  inces- 
sante. 

C'est  non  loin  de  Blanquefort  que  s'étendent  les  marais  de  Grattequina, 
où  il  a  été  question  de  creuser  un  nouveau  port,  destiné  à  remédier  aux 
divers  obstacles  présentés  par  le  port  de  Bordeaux. 

Il  y  a  lieu  de  douter  que  l'on  pût  ainsi  complètement  sauvegarder 
l'avenir... 

La  route  traverse  le  cœur  môme  du  Médoc,  elle  possède  nombre  de  petits 
ports  et  d'embarcadères,  facilitant,  pour  la  plupart,  le  commerce  des  vins. 

Désormais,  du  reste,  les  grands  noms  vinicoles  frapperont  à  chaque 
instant  l'oreille  :  Margaux,  Lalour^  Laffilte...  \q  défilé  serait  presque 
interminable. 

Un  petit  détour  conduit  à  Castelnau-de-Médoc,  seigneurie  qui  prenait 
rang  après  Lesparre  et  Blanquefort.  Elle  figure  dès  le  neuvième  siècle  dans 

1.  Il  ne  faut  pas  oublier  que  la  Franche- Comté  faisait  partie  de  la  dot  promise  à  Marie-Thérèse, 
femme  de  Louis  XIV. 

2.  Voir  second  volume,  pages  470  et 473. 

3.  Classées  au  nombre  des  monuments  historiques. 
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l'histoire  du  pays  ;  au  treizième,  elle  appartenait  aux  seigneurs  de  Puy- 
Paulin  *,  dont  l'origine  était  fort  ancienne,  Assalide  de  Bordeaux  fut  leur 
héritière  et,  par  elle,  Castelnau  passa  dans  la  famille  des  Grailly  ou 
Greyli,  Captaux  de  Buch. 

Le  plus  célèbre  de  ces  Captaux,  Pierre  III  de  Grailly,  mort  prisonnier 
au  Temple,  à  Paris,  eut  pour  successeur  son  oncle  Archambault.  C'est  ce 
dernier  qui  facilita  au  duc  de  Lancastre  (1394)  l'entrée  dans  Bordeaux  et 
sa  mise  en  possession  du  duché  de  Guyenne. 

Par  alliance,  Gaston  de  Foix,  captai  de  Buch,  devenait  seigneur  de 
Castelnau.  Deux  siècles  plus  tard,  d'ÉPERNON  voulut  relever  ce  titre. 

La  forteresse  défendant  le  territoire  subit  plusieurs  sièges.  L'un  d'eux 
fut  dirigé,  lors  des  troubles  de  la  régence  d'Anne  d'Autriche,  par  le  duc  de 
Bouillon,  qui  n'éprouva  pas  grande  résistance. 

Castelnau  compte  de  bons  crus  parmi  les  vins  dits  de  Graves,  et  ses 
bois,  ses  prairies,  ses  champs,  ajoutent  aux  ressources  commerciales  des 
laborieux  habitants  ;  plusieurs  fontaines  ferrugineuses  jaillissent  du  sol. 

Les  ruines  du  château  sont  assez  belles  et  une  église,  ainsi  qu'une 
chapelle  ornée  encore  de  verrières,  méritent  largement  une  heure  d'attention. 

Il  faut  franchir  la  petite  rivière  dite  la  Jalle  de  Castelnau  ou  de  Vile. 

Au  loin,  on  aperçoit  le  fort  Médoc,  tout  prêt  à  croiser  ses  feux  avec  les 
feux  de  Blaye. 

Un  troisième  petit  cours  d'eau,  la  Jalle  de  Saint-Laurent,  formera  l'un 
des  ports  de  Saint-Julien,  encore  un  nom  placé  bien  haut  dans  les  fastes 
de  la  viticulture,  car,  à  lui,  se  rattachent  les  excellents  crus  :  Léoville, 
Laroze  et  tant  d'autres. 

Voici  Pauillac,  datant  son  origine  d'une  villa,  résidence  des  Paulin, 
ancêtres  du  grand  évêque  de  Noie  et  possédant  des  biens  si  considérables 
que  le  poète  Ausone  n'hésite  pas  à  appeler  «  royaume  »  l'ensemble  de  leurs 
propriétés  ^  De  même,  il  parle  à  son  ami  Théon  de  la  villa  remplacée  par 
le  moderne  Pauillac. 

Aucune  confusion  n'est  possible  :  des  fouilles  couronnées  de  succès  ont 
permis  de  constater  l'identité  des  lieux.  Là  se  borne,  ou  à  peu  près,  l'his- 
toire de  la  petite  cité  ;  mais,  heureuses  les  villes,  comme  les  peuples,  qui 
n'ont  pas  d'iiistoire.  Si  elles  ne  peuvent  prétendre  à  de  glorieux  souvenirs, 

1.  Voir  Variétés  Bordeloises  (cdilion  Fércl,  1876).  —  page  170  cl  suivantes. 

2.  Voir  dans  les  Variétés  Bordeloises  (édition  Féret,  1876),  page  169  et  suivantes,  les  déductions 
pleines  d'intérêt  par  lesquelles  sont  établis  les  liens  de  famille  entre  saint  Paulin  et  Léonce,  le 
pieux  évèque  de  Bordeaux. 
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elles  n'ont  pas  non  plus  ù  enregistrer  de  lamentables  désastres.  Le  calme, 
la  paix  qu'elles  ont  goûte  valent  bien  des  annales,  illustres  assurément, 
mais  sanglantes  ! 

Pauillac,  néanmoins,  ne  s'en  trouve  pas  absolument  dépourvu. 

u  Au  quatorzième  siècle,  dit  Malte-Brun,  cette  terre  était  dans  la  dépendance  des 
seigneurs  de  Latlitte,  dignes  barons  qui  semblent  avoir  laissé  aux  produits  de  leurs 
vignobles  le  soin  de  propager  la  renommée  de  leur  nom.  Les  vins  de  Chàteau-Laffittc 
sont  encore  aujourd'hui  la  richesse  et  la  seule  illustration  de  Pauillac.  » 

U  faut  ajouter  que  si  tous  les  vignobles,  avoisinant  Pauillac,  ne  peuvent 
atteindre  à  la  réputation  du  Laftitte,  la  plupart  d'entre  eux  figurent  parmi 
les  très  bons  crus  du  Médoc,  et  sont  justement  estimés. 
Une  autre  source  de  prospérité  alimente  la  ville. 

Située  sur  la  Gironde,  à  mi-chemin  de  Bordeaux  à  la  mer,  elle  voit 
le  fleuve  s'élargir  devant  elle  de  plus  de  huit  kilomètres,  pour  lui  former 
un  port  commode,  prolongé  par  une  rade  sûre. 

Il  y  a  cependant  des  fonds  rocheux,  ainsi  que  des  bancs  de  sable,  et  le 
chenal  y  est  çà  et  là  un  peu  étroit,  mais  les  profondeurs  sont  bonnes.  A 
marée  basse,  on  trouve  plus  de  sept  mètres.  Devant  la  ville,  tout  proche  des 
quais,  le  reflux  laisse  encore  près  de  six  mètres. 

Constamment  sûr,  le  mouillage  est  avantageux,  puisqu'on  peut  venir  le 
prendre  en  dépit  de  l'heure  de  la  marée.  D'après  le  Pilote  des  côtes  ouest,  un 
seul  point,  la  traverse  de  la  Maréchale,  donnerait  moins  de  cinq  mètres  pen- 
dant le  jusant  ;  mais  il  est  facile  aux  grands  navires  d'éviter  de  s'y  engager 
à  ce  moment  précis. 

11  n'est  pas  besoin  d'ajouter  que  le  balisage  et  les  feux  de  direction  sont 
combinés  avec  soin.  Un  fanal  a  été  établi  sur  le  ponton  dit  de  Mapon,  et 
unjfeu  scintillant  dans  la  petite  île  de  Pâtiras. 

Un  dernier  avantage  résulte  de  la  manière  dont  se  comporte  le  flux  en 
(iironde.  Toujours  il  roule  des  vagues  plus  fortes  dans  la  direction  de  la  côte 
de  Saintonge  et  de  Blaye  qui,  forcément,  se  trouvent  sous  le  vent  du  chenal. 
La  marine  ne  pouvait  manquer  de  témoigner  le  désir  de  profiter  de  ces 
conditions  avantageuses,  et  Bordeaux  s'émut.  Toutes  les  infiucnces  furent 
mises  enjeu.  Par  suite,  les  projets  ont  été  abandonnés. 

Question  épineuse  à  résoudre  et  dont  l'avenir  prouvera  probablement 

l'urgence.  N'y  aurait-il  donc  pas  possibilité  de  concilier  tous  les  intérêts? 

Ce  que  l'on  doit  souhaiter,  c'est  de  voir  des  esprits  froids,  sagaces, 

désintéressés  pour  eux-mêmes  des  résultats  du  problème,  se  mettre  à  la 
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tâche  patriotique  et  démontrer,  sans  partialité  aucune,  la  solution  heu- 
reuse... encore,  hélas  !  bien  éloignée. 

Pauillac  possède  un  lazaret,  mais  l'organisation  du  service  sanitaire' 
a  souvent  donné  lieu  à  beaucoup  de  plaintes,  par  suite  des  lenteurs  aux- 
quelles il  exposait  les  navires.  Sans  doute  les  mesures  nécessaires  ont  été 
prises  depuis,  afin  que  ce  service  n'occasionne  pas  plus  d'ennuis  qu'il  n'en 
donne  dans  la  navigation  de  l'Elbe  et  de  l'Escaut,  par  exemple.  A  Pauillac, 
encore,  est  la  principale  station  des  pilotes  de  la  Gironde.  Enfin,  l'on  y 
trouve  des  chantiers  d3  construction  navale  estimés,  quoique  sans  grande 
animation. 

A  huit  kilomètres  au  nord  de  Pauillac,  on  traverse  Saint-Estèphe  , 
riche  commune  médocaine  aux  vignobles  excellents  et  étendus. 


%M 


_     . Th^^^j^Si 


La  Gironde,  près  Saint-EsLèplie. 


«  Avec  raison,  ou  a  fait  remarquer  que  ses  crus,  s'ils  ne  comptent  pas  au  tout 
premier  rang,  sont  accessibles  à  un  plus  grand  nombre  de  consommateurs  et,  par 
suite,  maintiennent,  propagent  la  réputation  des  produits  connus  sous  la  désignation 
générale  de  vins  de  Bordeaux.  » 

Parmi  ces  crus,  d'ailleurs,  plusieurs  atteignent  un  prix  élevé,  ce  que 
leur  mérite  justifie  bien. 

Saint-Estèphe  conserve  des  ruines  qui  prouvent  l'existence,  sur  ce  point, 
d'une  importante  station  gallo-romaine.  Il  faut  se  souvenir,  d'ailleurs,  que 
Lesparrc  n'est  ])as  loin  (14  kilom.)  et  que  cette  dernière  ville  fut,  dit  l'abbé 
Baurein,  la  première  station  des  Bituriges-Yivisques,  fondateurs  de  Bordeaux. 

Les  transformations  successives  de  tout  ce  territoire  ont  été  bien  nom- 
breuses. Elles  sont  loin  d'avoir  pris  fin,  car,  malgré  la  science,  le  travail 


\.  Voir  premier  Volume,  page  194. 
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Armes  de  Lesparre. 


non  interrompu  des  ingénieurs,  la  mer,  nous  le  verrons  bientôt,  est  toujours 

menaçante  à  la  pointe  comme  sur  le  littoral  du  bas 

Médoo. 

Lksparre,  on  le  suppose,  occupe  l'emplacement 
de  MetuUium  ou  MeduUium.  Elle  devait  être  entourée 
de  palissades  (d'où  lui  venait  son  nom),  palissades 
impuissantes  à  arrêter  les  invasions  normandes  et 
qui  furent  remplacées  par  un  château  fort,  que  con- 
tinuaient des  murailles  de  pierres. 

Ces  défenses,  ajoutées  à  la  situation  de  la  ville 
dans  une  péninsule  alors   peu  accessible,  puisque 

le  fleuve,  la  mer,  de  vastes  landes,  des  forêts  profondes,  des  marais  aug- 
mentaient la  difficulté  des  communications, 
ces  défenses  donnèrent  à  Lesparre  une  grande 
importance,  prouvée  par  le  rang  que  tenaient 
ses  seigneurs  et  les  alliances  qu'ils  contrac- 
tèrent. 

Dévoués  à  la  cause  des  rois  anglais,  ils  en 
reçurent  toute  sorte  de  faveurs,  même  de 
grosses  sommes  d'argent. 
Plus  d'un  historien  ex- 
plique ces  libéralités  par 
la  quasi -pauvreté  où  la 
modération  dans  l'exercice 
de  leurs  droits  féodaux 
jetait  les  sires  de  Les- 
parre...; mais  la  prodiga- 
lité ne  pouvait- elle  pas 
causer  le  même  effet? 

Une  circonstance  , 
pourtant,  donnerait  raison 
à  la  première  de  ces  opi- 
nions. 

Lors  de  la  sanglante 
ffUerre  dite  des  Ai'marjnacs, 
un  seigneur  de  Lesparre  fut  fait  prisonnier  et,  selon  l'usage  du  temps,  sa 
délivrance  mise  à  prix.  Sans  doute  avait-il  usé  de  douceur  envers  ses  vas- 

IV  'ii 
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saux,  car  La  récompense  de  ses  bons  procédés  ne  tarda  pas.  En  effet,  désolés 
de  l'aventure,  les  fidèles  Lesparrois  n'attendirent  point  qu'on  leur  demandât 
de  l'argent  ou  qu'on  leur  imposât  de  nouvelles  charges  :  ils  se  hâtèrent  de 
payer  la  rançon  ! 

Vu  l'époque,  on  peut,  sans  crainte,  avancer  qu'un  tel  dévouement  n'avait 
pas  grandes  chances  de  rencontrer  beaucoup  d'imitateurs,... 

Devenu  maître  de  la  Guyenne  entière,  Charles  VII  démantela  les  forti- 
fications de  Lesparre  ;  vers  le  même  temps  (1452),  la  cité  passait  de  la  puis- 
sante maison  deFoix  dans  celle  de  Nivernais,  puis  devint  fief  du  maréchal  de 
Matignon. 

Le  duc  d'Épernon,  profitant  de  son  crédit  sur  Henri  III,  demanda  et 
obtint  le  gouvernement  de  la  Guyenne.  Entre  ses  mains,  le  pouvoir  devait  vite 
rouler  sur  la  pente  de  l'absolutisme.  Plusieurs  des  singularités  tracassières 
de  son  administration  agitèrent  Bordeaux,  mais  le  duc  prit,  à  sa  louange,  bon 
nombre  d'excellentes  mesures,  et  donna  surtout  une  grande  impulsion  aux 
travaux  de  culture.  Lesparre  s'en  ressentit.  Le  gouverneur  avait  acheté 
cette  seigneurie  et,  pour  en  tirer  le  meilleur  parti  possible,  il  songea, 
pensée  très  sage,  à  confier  à  des  Flamands  le  dessèchement  des  marais 
dont  le  pays  était  couvert.  Ce  fut  le  signal  d'une  amélioration  rapide  dans 
les  produits  du  sol  :  l'exemple  partait  de  haut,  il  fut  fidèlement  suivi  '. 

Après  d'Épernon,  les  ducs  de  Gramont  portèrent  le  titre  de  seigneurs  de 
Lesparre.  Aujourd'hui  ces  souvenirs  n'intéressent  plus  guère  les  habitants, 
fort  occupés,  avec  raison,  d'entretenir  le  mouvement  de  leur  florissant 
commerce  des  vins  du  Médoc.  Les  foires  et  les  marchés  de  la  ville  sont  des 
plus  suivis,  et  maintenant  que  le  chemin  de  fer,  traversant  les  landes  du 
département,  est  ouvert,  les  transactions  sur  les  bestiaux,  sur  les  céréales, 
sur  les  bois,  déjà  considérables,  iront  toujours  en  croissant. 

Le  travail  a  fait  de  Lesparre  une  ville  riche  ;  le  travail  entretiendra, 
développera  cette  prospérité,  parce  qu'il  est  le  point  d'appui  infaillible,  le 
seul  gage,  pour  les  nations  comme  pour  les  individus,  dont  la  valeur  ne 
puisse  jamais  être  dépréciée. 

1.  C'est  aux  Flamands,  appelés  pour  les  dessèchements  des  marais  du  Médoc,  que  l'on  fait 
remonter  l'introduction  dans  les  landes  girondines,  puis  dans  les  Landes  proprement  dites,  du 
curieux  mode  d'attelage,  sous  joug  carré,  sans  traits,  des  mules  employées. 


CIIÂPITIIE  XXV 


DE    LESPARRE    A    LA    POINTE    DE    GRAVE.    —    LA    RADE    DU    VERDUN 
LE    PHARE    DE    CORDOUAN.    —    SOULAC 


Si  uu  grand  nombre  de  preuves  authentiques  ne  l'affirmaient,  on  aurait 
peine  aujourd'hui  à  croire  que  le  Médoc,  le  bas  Médoc  surtout,  fut  un  séjour 
aimé  des  riches  patriciens  romains. 

En  hiver  et  aux  premières  heures  du  printemps,  ces  plaines,  ou  maré- 
cageuses ou  inondées  pour  combattre  l'invasion  du  phylloxéra,  n'ont  rien 
d'attrayant.  En  été,  le  paysage  devient  plus  agréable,  sans  pour  cela  offrir 
de  beautés  exceptio'nnelles. 

Mais  il  ne  faut  pas  oublier  les  bouleversements  divers  supportés  par  la 
contrée,  et  dès  lors  toutes  les  contradictions  apparentes  s'expliquent. 

Sans  même  s'arrêter  aux  noms  de  lieux  dont  la  situation  est  discutée, 
tels  jNoviomagus  et  l'île  d'ANTROS,  combien  d'autres  ont  disparu  à  une  époque 
relativement  rapprochée  :  Saint-Nicolas-de-Grave,  Soulac,  Saint-Pierre-de- 
LiLHAN,  Artigles-Extremeyre,  la  grande  forêt  seigneuriale  de  Lesparre... 

Maintenant,  la  mer,  ou  le  sable,  ou  des  plantations  de  pins  les 
recouvrent.  Si,  de  plus,  on  ajoute  qu'un  affaissement  continu  du  littoral 
girondin  semble  être  prouvé,  on  comprendra  sans  peine  les  transforma- 
tions que  chaque  pas,  pour  ainsi  dire,  révèle. 

En  quittant  Lesparre,  on  se  trouve  en  plein  réseau  de  polders  ou 
de  W alterïnghes .  C'est  la  continuation,  l'entretien  du  travail  commencé 
par  les  Flamands,  installés  ici,  nous  venons  de  le  voir,  sur  l'ordre  du 
duc  d'Épernon. 

Traversons  le  bourg  de  Saim-Vivien,  à  la  curieuse  église  fortifiée  ;  puis 
le  petit  cours  d'eau  du  même  nom,  et  arrêtons-nous  au  Verdon,  passage 
habituel  des  voyageurs  qui,  pour  éviter  un  long  détour,  prennent,  à  Bordeaux, 
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la  petite  ligne  du  Médoc,  et,  au  Yerdon,  le  bateau  à  vapeur  de  Royan. 
M.   Bouquet  de  la  Grye,   dans  son   Pilote  des  côtes  ouest  de  France, 
apprécie  comme  il  suit  cette  rade  de  la  pointe  de  Grave  : 

t  Ce  mouillage  étendu  est,  malgré  ses  inconvénients,  pratiqué  habituellement  par 
un  grand  nombre  de  navires. 

«  C'est  là  que  les  bâtiments  en  partance  viennent  attendre,  souvent  pendant  une 
quinzaine  de  Jours,  que  la  mer  s'embellisse  et  que  les  vents  changent.  Ils  commu- 
niquent du  mouillage  avec  Bordeaux  au  moyen  du  sémaphore  de  Saint-Nicolas,  et 
peuvent  ainsi  prendre  les  ordres  de  leurs  armateurs  et  demander  au  besoin  un  remor- 
queur, soit  pour  sortir,  soit  pour  remonter  la  rivière. 

«  La  rade  du  Verdon  doit  ainsi  être  considérée  comme  la  véritable  rade  du  port  de 
Bordeaux,  et  souvent,  l'hiver,  elle  est  encombrée  de  navires..,  On  y  trouve  8  mètres  en 
basse  mer...  On  peut  toutefois,  vis-à-vis  de  la  Chamhretle,  trouver  des  profondeurs  de  9  à 
11  mètres,  en  conservant  l'avantage  d'un  courant  faible  et  aussi  du  voisinage  de  la  terre... 

«  Le  mouillage,  au  Verdon,  a  cependant  quelques  inconvénients  :  par  gros  temps, 
et  surtout  aux  approches  de  la  pleine  mer,  la  houle,  tournant  la  pointe  de  Grave,  fait 
courir  les  navires  sur  leurs  ancres...  Si  le  jusant  est  établi,  les  secousses  produites  peuvent 
faire  casser  les  chaînes,  et  les  navires  partent  alors  en  dérive.  Il  reste  ainsi  en  rade, 
chaque  année,  un  certain  nombre  d'ancres  que  l'administration  fait  enlever  par  les 
pilotes...  » 

Il  faut  ajouter  que  la  nature  du  sol,  composé  à  peu  près  de  sable 
mouvant,  offre  de  grands  obstacles  pour  les  travaux  à  exécuter  en  vue 
d'amélioration  de  la  rade. 

Malgré  ces  multiples  inconvénients,  les  navires  qui  veulent  entrer 
en  Gironde  sont  bien  forcés  de  venir  au  Yerdon,  car  le  mouillage  exté- 
rieur, vis-à-vis  de  Royan,  est  exposé  à  tous  les  vents  du  large,  et  lorsque 
ceux-ci  ont  soulevé  la  mer,  cette  rade  foraine  ne  peut  offrir  aucune 
garantie,  tandis  que  sur  la  rive  gauche  ils  trouvent  un  abri  contre  les 
vents  du  sud  et  du  sud-ouest. 

Les  études  publiées  sur  les  Ports  maritimes  de  France^  par  le  Minis- 
tère des  travaux  publics,  nous  apprennent  encore  que  la  section  de  la 
Gironde,  entre  Royan  et  la  pointe  de  Grave,  limite  extrême  gauche,  n'est 
que  de  6  kilomètres.  Cependant,  la  traversée  à  faire  pour  chercher  un 
abri  sur  cette  rive,  en  abandonnant  le  mouillage  de  Royan,  est  d'environ 
10  kilomètres,  à  raison  de  la  partie  du  fleuve  qu'il  faut  remonter  pour 
atteindre  la  rade  du  Yerdon,  située,  en  Gironde^  à  4  kilomètres  au-dessus 
de  la  pointe  de  Grave. 

Les  courants  de  flux  et  de  reflux  ont,  devant  Royan,  une  durée  à 
peu  près  égale  à  celle  de  la  marée,  mais  les  instants  où  ils  changent  de 
direction  ne  coïncident  pas  avec  ceux  des  pleines  et  des  basses  mers. 
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Comme,  do  plus,  la  Giroiulo  se  resserre  brusquemenl'  el  très  sen- 
siblement, peu  avant  son  embouchure,  les  dangers  se  trouvent  encore 
augmentés;  ils  se  compliquent,  entîn,  de  brouillards  fréquents,  intenses 
et.  dans  le  reste  du  lleuve  ainsi  ([ue  dans  la  Dordogne,  d'une  barre 
ou  mascaret  périodique. 

On  comprend  dès  lors  la  renommée  mauvaise,  trop  jusliliée,  de  ces 
parages. 

Et,  ici,  il  convient  de  rappeler  que  l'étranglement  actuel  de  l'em- 
bouchure  du  lleuve  doit  être,  pour  ainsi  dire,  moderne.  En  effet,  Pompo- 

nius  Mêla  dit  fort  expressément  que  «  la  Garonne s'élargit  de  plus  en 

plus  à  mesure  qu'elle  s'approche  de  la  mer,  en  sorte  qu'à  son  embouchure 
on  la  prendrait  pour  un  vaste  détroit  ».  Une  ou  plusieurs  îles,  Antros, 
peut-être,  ne  se  seraient-elles  pas  rattachées,  par  suite  d'alluvions,  au 
continent? 

Les  lieux  ne  devaient  pas  être  tels  autrefois,  puisque  Noviomagus,  la 
ville  maritime  florissante,  s'y  élevait,  et  qu'une  île,  Antros,  vraisemblable- 
ment, prolongeait  la  péninsule  médocaine? 

Une  particularité  tirée  du  nom  de  cette  île  peut  faire  admettre  son 
existence  dans  la  Gironde,  vers  l'embouchure  de  ce  fleuve.  Antrosa  ou  la 
sauteuse-  «  haussait  et  baissait,  s'étendait  et  diminuait  au  gré  du  flux  et 
du  reflux  et,  suivant  les  circonstances,  les  saisons  et  les  mouvements 
lunaires  M  !  » 

En  tenant  compte  des  connaissances  du  temps,  surtout  en  faisant  la 
part  d'erreurs  descriptives  très  compréhensibles,  on  n'a  pas  de  peine  à  se 
figurer  une  île  formée  de  roches,  de  vases,  de  sables.  Selon  la  violence  de 
la  marée,  le  noyau  solide  émergeait  plus  ou  moins  des  flots;  selon  l'abon- 
dance des  apports  fluviaux  ou  océaniques,  son  aspect  se  modifiait. 

Puis,  le  jour  vint  où  toutes  les  parties  friables  furent  la  proie  des 
eaux  douces  et  des  eaux  marines,  réunies  contre  elles. 

Nul  ne  pourrait  afflrmer  avec  certitude  que  les  choses  ne  se  passèrent 
point  ainsi.  En  admettant  même  que  l'on  n'insiste  point  sur  l'existence  d'An- 
tros,  à  l'embouchure  de  la  Gironde,  il  reste  cependant  impossible  de  ne 
pas  croire  que  des  terres  y  ont  disparu,  terres  étendues  au  nord,  à  l'ouest, 
au  sud.  Les  vieux  titres  sont  remplis  des  preuves  de  leur  existence. 

1.  De  quatorze  mille  mètres,  la  largeur  entre  Saint-Vivien  et  le  port  des  Monards  tombe  à 
moins  de  six  mille  mètres. 

2.  BuLLET.  Dictionnaire  celtique. 

3.  PoMPONius  Mêla. 
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Le    PHARE    DE    CoRDOUAN,  à    lui   seul,    serait   un   irrécusable    témoin. 
Des  traditions  constantes  le  montrent  autrefois  uni  au  continent;  puis, 


la  mer  ayant  gagné,  un 
étroit,  d'abord,  et  assez  peu 
être  facilement  traversé.  Un 
pelé    Gua    ou    Gué,    aurait 

Une  chose  hors  de 
d'une  abbaye  sur  le  sol  de 
le  monastère  se  voit  menacé 
nom  d'ÉTiENNE,  justement 
blir  à  /a  Grave,  dans  une 
moines  de  Cluny.  L'abbé 
niers  moines,  accorde  son 
abbaye    est    dédiée    à   saint 

Elle  devait  également 
car  la  pointe  de  Grave, 
fois,  en  peu  de  temps , 
paces  très  considérables, 
par  ^L  Delfortrie,  prouve  W\\f 
175^    à    1842,    la      ,  |;||j 

mètres  de  terrain, 
peu  près  équila- 
dix      kilomètres 

Au        sur- 


chenal   se     produit,     assez 
profond  pour,  à  marée  basse, 
hameau  encore  existant  ap- 
pris son  nom  de  ce  passage, 
doute,   c'est  l'établissement 
Cordouan.  Mais,  tout  à  coup, 
et    son    abbé,    religieux    du 
effrayé,  s'apprête  à  le  réta- 
seconde  île  appartenant  aux 
Hugues,  supérieur  de  ces  der- 
consentement,  et  la  nouvelle 
Nicolas^,  patron  des  marins, 
disparaître    sous   les    eaux, 
incessamment  rongée,  a  par- 
abandonné  aux  flots  des  es- 
Un  relevé  fait  avec  soin 
qu'en  moins  d'an  siècle,   de 
pointe  a   })erdu  doaze  cents 
représentant    un    triangle   à 
téral  mesurant 
de  côté  !  ! 
plus,    les    ar- 


La  Tour  de  Cordouan. 

chivcs  municipales  bordelaises  conservent  des  pièces  très  curieuses  relatives 
à  l'érection'  de  la  tour  de  Cordouan,  parle  célèbre  ingénieur  Louis  de  Foix. 

1.  On  sait  que  les  premiers  apôtres  du  christianisme  prenaient  grand  soin  de  modifier  douce" 
ment  les  croyances  païennes  sans  i  nfluence  sur  le  dogme  mime  de  la  religion  nouvelle;  ainsi 
Neptune,  protecteur  des  marins,  fut  remplacé  par  saint  Nicolas. 

2.  Ou  peut-être  à  la  réédiflcation.  Une  opinion  très  vraisemblable  veut,  en  effet,  que  le  premier 
phare  destiné  à  signaler  les  dangers  de  l'onlrcc  de  la  Gironde  ait  clé  bâti  d'après  les  ordres  du 
Prince  Noir,  fils  du  roi  Edouard  III. 
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Le  10  septembre  1505,  les  jurais  de  Bordeau.v  vinrent  visiter  les  Iravaiiv 
et  dressèrent  proeès-verbal  de  leur  voyaiïe.  On  y  eonstatc  que  «  le  banc  de 
Cordouan  »  est  alors  distant  de  deux  mille  pas  du  continent  ((juand  aujour- 
d'bui,  il  n'est  pas  à  moins  de  sept  /kilomètres!)  Et  jamais  il  n'était  couvert 
par  les  eaur,  a  trois  chevaux  attelés  »  charroyaient  de  la  pierre  de  taille  sur 
le  terrain  environnant  la  tour  :  chose  qui  serait  bien  impossible  aujourd'hui. 

M.  Deltbrtrie  rapporte  tous  les  passages  importants  de  ces  pièces  et 
rappelle  une  autre  visite,  l'aile  par  un  conseiller  du  roi,  une  année  plus 
tard,  le  1:2  septembre  150G. 

Il  tlonne  en  outre  le  procès-verbal  de  l'adjudication  des  travaux  i\ 
exécuter  à  Cordouan,  pendant  neuf  années,  adjudicalioii  dalanl  <lu  21  oc- 
tobre 1709. 

Cl.\ude  Tardy,  architecte,  a  obtenu  lentreprisc  el,  dans  un  inventaire 
qu'il  dresse,  on  voit  de  nouveau  ap[)araître  «  ...  trois  charrettes  garnies  de 
leurs  essieux  de  fer,  avec  sofi  attelage  »  (sic). 

M.  Delfortrie  insiste  avec  raison  sur  ces  circonstances  qu'en  1595  le 
rocher  de  Cordouan  ne  couvrait  jamais  et,  qu'en  1770,  il  existait  encore, 
sur  ce  même  rocher^  par  les  plus  hautes  mers,  un  espace  libre  assez  vaste  'pour 
rendre  possible  l emploi  de  véhicules  attelés. 

Mais,  le  savant  géologue  ne  tire  pas  de  ces  faits  la  conclusion  que  la 
mer  a  causé  tout  le  mal,  en  désagrégeant  les  roches,  11  admet,  il  pense 
avoir  prouvé  d'une  manière  irréfutable  Y  affaissement  du  littoral  girondin. 

«  En  17:27,  dit-il,  ringéiiieur  de  Bitry  élevait  la  tour  de  Cordouan  de  22  pieds, 
portant  ainsi  les  feux  à  une  hauteur  de  38  mètres  au-dessus  du  pavé  de  la  cour. 

En  1787,  c'est-à-dire  dans  l'espace  de  soixante  ans,  l'afTaissement  avait  produit  une 
diminution  si  sensible  de  la  hauteur  des  feux,  que,  sur  les  plaintes  des  marins,  le 
maréchal  de  Castries  donnait,  le  7  septembre  1787,  son  approbation  au  projet  de 
l'ingénieur  Teulère,  qui  démontrait  la  nécessité  d'exhausser  la  tour  de  GO  pieds.... 

«  Teulère  mettait  la  main  à  l'œuvre  le  27  avril  1787  ;  ce  travail,  considéré  à  juste 
titre  comme  un  chef-d'œuvre  de  hardiesse  et  d'exécution,  était  terminé  en  1781).  Joseph 
Teulère,  ingénieur  en  chef  de  la  généralité  de  Bordeaux,  en  surhaussant  la  tour  de  Cor- 
douan, y  plaçait  le  feu  tournant  à  éclipse  dont  il  était  l'inventeur,  et  élevait  les  feux  du 
phare  à  o8  mètres  au-dessus  du  pavé  de  la  cour  et  à  63  mètres  au-dessus  de  la  haute 
mer  ;  or,  aujourd'hui,  alors  que  le  niveau  de  la  base  de  la  lanterne  n"a  pas  varié,  par 
rapport  à  la  tour  elle-même,  si  l'on  demandait  à  nos  anciens  capitaines  et  à  nos  vieux 
pilotes  s'ils  aperçoivent,  à  l'heure  qu'il  est,  les  feux  du  phare  à  la  même  distance  qu'ils 
les  apercevaient  il  y  a  quarante,  trente  et  même  vingt-cinq  ans,  ils  répondraient  luiga- 
tivement....  C'est  que  les  feux  ont  baissé  de  plus  de  2™, 50  en  quatre-vingt-sept  ans...  » 

Et  cependant  la  tour  a  conservé  la  même  hauteur   que  lui  donnait 
Teulère,  Il  y  aurait  donc  lieu  d'éprouver  de  sérieuses  craintes.  Pourtant, 
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n'est-il  pas  possible  de  penser  que  les  mesures  prises  jadis  n'offraient  pas 
toute  la  rigueur  désirable?  Les  instruments  ont  fait  depuis  lors  des  progrès 
extraordinaires,  et  maintenant  leur  réponse  peut  passer  à  l'état  d'oracle.  Les 
anciens  ingénieurs  ne  possédaient  pas  de  pareils  moyens  de  contrôle. 

Or,  quand  on  voit  l'Océan  arracher  en  une  seule  marée  des  centaines  de 
mètres  à  une  côte  rocheuse',  il  n'est  pas  téméraire  de  croire,  tout  en  se  ran- 
geant à  Vopïnlon  cVun  affaissement  lent^  que  les  modifications  apportées  à 
l'îlot  de  Cordouan  sont  dues,  pour  la  plus  grande  part,  à  l'action  des  ma- 
rées et  du  fleuve  combinés. 

Cordouan  est  un  véritable  monument,  différant,  par  son  ensemble,  des 
autres  tours  du  même  genre,  toutes  plus  modernes.  La  commission  des 
monuments  historiques  l'a  pris  sous  sa  sauvegarde.  Il  possède  un  beau  por- 
tique dont  les  colonnes  se  répètent  au  premier  étage,  en  encadrant  quatre 
baies  symétriques.  L'aspect  entier,  avec  les  fenêtres  ouvertes  sur  chaque 
pan,  est  d'une  rare  élégance.  On  y  trouve  la  chambre  du  roi  et  une  jolie 
chapelle  ornée  de  verrières.  Louis  de  Foix  n'avait  rien  épargné  pour  cette 
superbe  construction.  Gilles  Maupegu,  conseiller  du  roi,  disait  avoir  vu,  lors 
de  sa  visite  (en  1596)  «  grande  quantité  de  marbre  noir  que  ledit  Foix  dit 
avoir  fait  venir  des  monts  Pyrénées  pour  l'enrichissement  de  la  tour  ». 

Du  sommet  du  phare,  l'horizon  est  immense,  mais  il  faut  se  tourner 
vers  la  pleine  mer  pour  rêver  à  l'aise,  car,  du  côté  de  la  terre,  l'entrée 
de  la  Gironde  apparaît  effroyablement  triste,  offrant  un  chaos  de  sables,  de 
rocs,  de  marais,  de  landes... 

C'est  l'instant  de  chercher,  pour  combattre  l'impression  éprouvée, 
l'étymologie  du  nom  de  Fîlot.  Yient-il  du  promontoire  Curian?  ainsi  que 
l'affirme  Vinet^  dans  ses  Commentaires  sur  Ausone.  Les  savants  n'ont  pas 
suivi  cette  opinion,  mais  n'ont  pas  davantage  éclairci  le  point  discuté.  Plu- 
sieurs, cependant,  y  ont  cru  reconnaître  l'île  d'Antros. 

L'invasion  sarrasine  aurait-elle  laissé  une  trace  dans  le  mot  Cordouan? 
Cette  hypothèse  prouve  tout  au  moins  beaucoup  de  vivacité  d'imagination. 
Une  ville  d'origine  moresque  s'appelle  Cordoue...  L'analogie  saute  aux 
yeux...  sinon  la  vraisemblance  :  le  séjour  des  soldats  d'Abdérame  fut  d'assez 
longue  durée,  il  est  vrai;  mais  leur  grande  préoccupation  était  de  détruire, 
non  de  fonder. 

Quoi  qu'il  en  puisse  être,  constatons  les  minimes  proportions  actuelles 

\.  Voir,  prciuicr  voliinie,  page  !J20. 

2.  Ei-iE  ViNET  (l51'J-liJy7}  l'ut  priiicijial  du  collège  de  Bordeaux.  Ses  travaux  sont  considérables 
cl  estimés. 
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du  rocher   sur    lequel   s'élevait   autrefois    l'abbaye   et   ses    dépendances. 
Le  phare  l'occupe  à  peu  près  en  entier  et,  à  quelques  pas  de  la  tour,  la 
mer  présente  quatre  mètres  de  profondeur  ! 

Revenons  sur  le  continent  :  nous  passerons  au-dessus  des  murailles 
englouties  du  second  monastère,  bàli  dans  l'île  de  Saint-Nicolas,  par  les 
moines  de  Cordouan. 

Enfin,  avançons  toujours,  et  non  seulement  nous  constaterons  les  pro- 
grès du  flot,  mais  nous  reverrons  les  dunes  de  sable  menaçantes,  couvrant 
de  vastes  étendues  de  terrain,  jadis  habitées,  jadis  cultivées... 

Où  retrouverait-on,  par  exemple,  le  tranquille  estuaire  disposé  en  parcs 
à  huîtres,  dont  les  produits  étaient  si  estimés?  Ausone  trouvait  ces  huitres 
meilleures  que  celles  de  Baies,  chose  toute  simple,  le  jeu  des  marées,  uni 
aux  eaux  de  l'Océan,  communiquant  à  ces  mollusques  une  saveur  infiniment 
délicate.  Le  poète  aimait  beaucoup  V irritamentum  gulœ,  ainsi  qu'il  appelle 
l'huître,  en  chantant  les  excellents  produits  de  Cancale  *,  et  reprochait  à  son 
cher  Théon  de  ne  pas  lui  en  exi)édier  autant  qu'il  l'eût  désiré. 

Ces  parcs  n'existent  plus  et  l'estuaire  a  é'é  agrandi,  approfondi  en 
même  temps  que  s'efTondrait  le  sol  de  la  paroisse  de  Samt-Nicolas-de-Grave  ! 
Aujourd'hui  les  contours  de  ce  rivage  si  tourmenté  sont  littéralement 
cuirassés  par  les  travaux  des  ingénieurs,  qui  y  ont  élevé  des  épis  en  pierre, 
renforcés  de  fascines,  d'enrochements,  de  boucliers  en  clayonnage,  bondés 
de  graviers.  Plusieurs  de  ces  épis  ont  une  longueur  dépassant  cent  mèt?'es, 
et  courent  depuis  la  Pointe  de  Grave  jusqu'à  Soulac-les-Bains.  Les  lames  no 
brisant  plus,  dès  lors,  avec  régularité,  les  courants  se  trouvent  amortis... 
quelquefois,  car,  force  est  bien  de  l'avouer,  la  victoire  ne  couronne  })as 
constamment  ces  gigantesques  efforts,  et  sans  une  vigilance  absolue,  chaque 
marée  un  peu  forte  détruirait  vite  le  travail  de  mois  entiers  !  !  ! 

Entrons  dans  le  nouveau  Soulac  ;  l'aspect  en  est  tout  aimable,  de  jolies 
maisonnettes  s'y  abritent  au  milieu  de  la  forêt  de  pins  dissimulant  les 
dunes...  Soudain,  un  sentiment  de  stupeur  a  cloué  sur  place  l'étranger. 

Une  immense  excavation  troue  l'un  des  bancs  sablonneux,  et  l'église 
du  vieux  Soulac  émerge  à  demi  de  son  tombeau  séculaire  !... 

Le  Vieux  Soulac  !!!...  Il  y  a  donc  eu  deux  bourgs  de  ce  nom  ?  Pour  être 
exact,  on  doit  dire  que  le  bourg  actuel  est  peu  de  chose  auprès  de  la  ville 
antique,  ville  renfermant  derrière  ses  murailles  une  population  de  soixante 
mille  habitants  !  Ainsi  parle  la  chronique,  mais,  sans  y  croire  absolument, 

1.  Voir  second  volume,  page  21. 
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on  est  bien  obligé  d'admettre  l'existence  d'une  ville  importante.  A  défaut 
d'autres  preuves,  les  proportions  de  l'église  sauvée  en  témoigneraient...  et 
si  l'église  avait  été  détruite,  les  terriers  du  seizième  et  du  dix-septième  siècles 
resteraient  encore,  mentionnant  seize  rues,  ainsi  qu'un  très  grand  nombre 
de  terres  ou  maisons  dépendant  de  la  baronnie  de  Soulac  ' . 

S'appuyant  sur  une  foule  de  probabilités,  M.  l'abbé  Mezuret  regarde 
Soulac  comme  ayant  été  l'ancien  Noviomagus,  ce  qui  ne  l'empêche  pas  de 
rappeler  toutes  les  étymologies  données.  La  meilleure  rapporte  au  langage 
basque  l'origine  du  nom. 

Soid^  qui  forme  la  première  syllabe  du  nom,   signifie   paille^   chau- 


Éfilise  du  Vieux  Soulac,  en  1860. 


m'ière,  ou  maison  couverte  de  jKàlle.  Or,  d'après  Oïhéxart  (autorité  en  ces 
matières),  la  lettre  a  est  l'article  employé  par  les  Basques  au  singulier,  et  la 
syllabe  ac^  celle  dont  ils  font  usage  au  pluriel.  Soulac  voudrait  donc  dire  : 
Les  chaumières .  L'abbé  Baurein  fait  remarquer  combien  l'explication  estvrai- 
sembla])le  :  Ausone  disant  expressément  que,  de  son  temps,  les  maisons  du 
bas  Médoc  étaient  couvertes  en  roseaux. 

\ .  Au  sujet  de  Soulac,  nous  ne  connaissons  pas  d'ouvrage  plus  intéressant  que  celui  de  M.  l'abbé 
Mezuhet  :  Notre-Dame  de  Soulac  (Lesparre,  édition  Rivet,  1865).  Écrit  au  point  de  vue  spécial 
des  traditions  chrétiennes,  ce  livre  n'en  est  pas  moins  un  admirable  recueil  de  documents  histo- 
riques concernant  le  Médoc  tout  entier  et  discutés  avec  une  science  éclairée.  Il  existe  aussi  un 
petit  livre  signé  par  dom  Grégoire  Thomas  (de  la  nouvelle  abbaye  bénédictine)  sur  Soulac,  mais 
ce  dernier  est  plutôt  une  œuvre  de  pèlerinage. 
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l'iio  autre  élymologie  rapporleraitàlalégondeehrétienne  le  nom  de  la  villo. 

Mais,  nous  ne  {)Ouvons  entrer  dans  la  diseussion  ;  il  sullil  de  l'aire 
remarquer  le  eontrasle  existant  entre  la  signiliealion  probable  «  lieu  des 
chaumières  »  et  la  splendeur  attribuée  à  Noviomagus. 

Seulement,  aussi,  la  mer  n'avait-elle  pas  déjà  commencé  son  œuvre  ? 
Ces  questions  sont  insolubles.  Peut-être,  toutefois,  ser^iit-il  possible  de 
retrouver  à  la  Tour  de  Londres,  au  milieu  de  la  masse  de  documents 
emportés  par  les  Anglais,  quand  ils  furent  chassés  de  Guyenne,  des  pièces 
authentiques  éclairant  le  débat. 

Contentons-nous,  pour  le  présent,  de  savoir  (pie  tout  ce  pays  du  Médoc 
fut,  très  sûrement,  habité  dès  l'antiquité  la  plus  reculée. 

Une  exploration  consciencieuse,  patiente,  du  territoire,  faite  par 
MM.  Dulignon-Desgr.wges  et  Daleau,  a  donné  la  situation  exacte  de  nombre 
de  stations  préhistoriques,  parmi  lesquelles  compte  Soulac. 

Cette  dernière  ville  fut,  d'après  les  traditions  chrétiennes,  le  terme  du 
voyage  de  sainte  Véronique  dans  les  Gaules,  et  le  champ  fécond  de  son 
apostolat  évangélique,  en  même  temps  que  le  lieu  de  sa  mort.  Une  partie 
de  l'église  de  Soulac,  dédiée  par  elle  à  la  Vierge  Marie,  lui  était  consacrée 
et  un  autel  lui  fut  érigé.  On  prêtait  serment  sur  cet  autel,  en  invoquant  le 
nom  de  la  sainte. 

La  primitive  église  fut  souvent  rebâtie.  D'abord  par  saint  Léonce,  arche- 
vêque de  Bordeaux  (sixième  siècle)  et  par  saint  Guillaume  (dixième  siècle). 
Le  pape  Clément  V  Fenrichit  de  ses  dons. 

Elle  appartenait  à  une  célèbre  abbaye  bénédictine,  puis  les  mauvais 
jours  commencèrent  avec  la  marche  des  sables.  Pendant  plusieurs  siècles  on 
lutta;  mais,  en  1745,  il  fallut  fuir  ;  la  dune,  chaque  jour  plus  monstrueuse, 
engloutit  le  sanctuaire,  dont  à  peine  la  tour  se  voyait  encore,  offrant,  chose 
incroyable,  quoique  vraie,  une  sorte  de  carrière  de  moellons  à  bâtir  pour 
les  habitants  !  !  ! 

L'édifice,  si  intéressant  comme  architecture  et  comme  monument  histo- 
rique, aurait  été  détruit  sans  l'initiative  du  cardinal  Donnet,  archevêque  de 
Bordeaux. 

De  difficiles  et  délicats  travaux  de  déblayement  furent  entrepris,  mais 
bien  des  vicissitudes  devaient  suivre  encore.  Tout  n'est  pas  terminé,  il  s'en 
faut  !  Un  tiers  *  environ  de  l'église  reste  enseveli  ;  un  plancher  provisoire 
permet  d'y  circuler  et  d'y  accomplir  les  cérémonies  du  culte. 

1.  Sur  le  sens  de  la  hauteur. 
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Le  monument  (dédié  à  Notre-Dame  de  la  F in-des-Terres)  date  des  onzième 
et  douzième  siècles  :  il  possède  une  nef  et  deux  bas  côtés  ;  les  travées  sont 
au  nombre  de  quatre  et  voûtées  en  berceau  ;  les  fenêtres,  fort  belles,  sont 
cintrées  ;  les  chapiteaux,  devenus  des  colonnes,  offrent  de  curieux  sujets 
d'études.  La  façade,  sans  ornements,  possède  trois  portails  et,  sur  les  débris 
de  la  tour,  une  balise,  fort  utile  pour  la  navigation,  mais  fort  laide  au  point 
de  vue  architectural,  achève  de  donner  à  l'ensemble  un  cachet  étrange. 

Le  vieux  monument  était  le  but  d'un  pèlerinage  très  fréquenté.  Il  avait 
donné  le  nom  de  son  vocable  :  Sainte-Marie,  au  cap  situé  sur  le  territoire 
de  Soulac.  La  ville  devait,  en  outre,  posséder  un  port  suffisamment  commode, 

puisque  les  Xorthmen  y  avaient  abordé 
pour  piller  le  Médoc',  puisque  Henri  III 
d'Angleterre  y  était  venu  s'embarquer 
pour  retourner  dans  son  royaume. 

Elle  devait  avoir  une  très  réelle 
importance,  car  tous  les  maîtres 
du  pays,  souverains,  évêques,  sei- 
gneurs s'en  occupèrent  et  cherchèrent 
à  conjurer  la  ruine  commencée  par  les 
Normands,  continuée  par  la  mer,  par 
les  sables... 

Aujourd'hui,  une  nouvelle  abbaye 
gpr  bénédictine  y  a  été  fondée,  mais  Sou- 
lac lui-même  n'est  plus  qu'une  sta- 
tion de  bains  de  mer  fréquentée,  où 
les  sables  sont  fixés  par  de  belles  plan- 
tations de  pins  maritimes...  Pour  combien  de  temps?  Il  est  permis  de  se  le 
demander  en  voyant  édaircir  la  forêt  protectrice  qui  recule  devant  les 
constructions  de  chalets,  de  villas. 

Puisse  l'Océan  ne  pas  se  faire  cruel  pour  le  nouveau  bourg,  comme  il 
se  montra  impitoyable  pour  la  vieille  ville. 

Puissent  les  travaux  entrepris  sur  la  côte  se  consolider  à  jamais... 
Le  reste  du  voyage  nous  dira  si  ce  souhait  a  chance  de  se  réaliser. 

1.  Cette  circonstance  fait  présumer  que  le  vieux  Soulac  était  plus  avancé  vers  la  rive  gauche  de 
la  Gironde,  les  Northmen  ayant  l'habitude  de  remonter  les  fleuves. 


Abside  de  l'église  de  Soulac. 


CIIAPITllE  XXVI 


LA    COTE  JUSQU'AU    BASSIN    D'ARCACHON.  —  LES    ETANGS    LITTORAUX    D'HOURTIN-ET-CARCANS 
DE  LA  CANAU  ET  AUTRES  PETITS  ÉTANGS  SECONDAIRES 


Avec  les  épis  protecteurs  qui  le  hérissent,  avec  ses  immenses  montagnes 
sablonneuses  où  ne  murmure  aucun  ruisseau,  tout  ce  rivage  est  souve- 
rainement triste  d'aspect;  il  est,  de  plus,  absolument  inhospitalier  aux 
marins. 

La  côte,  si  bien  appelée  Terrible,  commence  à  courir  dans  cette  direc- 
tion rectiligne,  qui  se  modifiera  seulement  à  partir  de  l'embouchure  de 
l'Adour  et,  sauf  vers  l'entrée  du  golfe  d'Arcachon,  n'ofi'rira  que  de  rares 
trouées,  déversoirs  d'étangs  littoraux  considérables. 

Les  tempêtes  de  sable  y  sont  parfois  terribles,  redoutables;  elles 
blessent,  aveuglent,  étouffent  presque  le  voyageur.  De  plus,  sauf  un  poste 
de  douane,  celui  du  Guga,  placé  sur  le  sommet  des  dunes,  tous  les  autres 
sont  situés  à  4  ou  600  mètres  en  arrière  de  la  côte,  chose  fâcheuse  pour  les 
excursionnistes,  mais  surtout  pour  les  navigateurs,  ainsi  qu'en  témoignent 
les  épaves  rencontrées  fréquemment  sur  le  rivage. 

Cependant,  deux  stations  balnéaires,  I'Amélie  et  Montalivet,  ont  été 
fondées  au  milieu  de  ces  dunes,  vers  le  nord,  il  est  vrai,  de  la  région  des 
marais. 

Ce  sont  les  maigres  cours  d'eau  venant  de  l'intérieur  des  terres  qui, 
en  s'épanchant  dans  les  étangs ,  ont  contribué  à  former  des  marais  im- 
menses, car  le  sous-sol  imperméable  ne  saurait  les  absorber,  et  d'effroyables 
masses  sablonneuses  arrêtent  leur  pente  vers  la  mer. 

Les  convulsions  géologiques  éclaircissent  ces  faits  ;  elles  expliquent,  de 
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même,  la  configuration  moderne  de  la  côte,  configuration  si  peu  semblable 
aux  documents  fournis  par  les  vieux  portulans,  pour  ne  citer  que  cette 
source  d'informations. 

On  chercherait  en  vain  beaucoup  des  baies  désignées  sur  ces  cartes,  ou 
décrites  par  les  géographes  de  l'époque.  Sous  ce  dernier  rapport,  un  essai 
de  reconstitution,  tenté  par  M.  E.  Durègne,  ingénieur  des  télégraphes,  semble 
serrer  de  bien  près  la  vérité.  Loin  de  montrer  la  côte  augmentée  en  largeur^ 
on  la  voit  diminuée,  rongée,  et  certes  les  fouilles,  autant  que  l'altitude  de 
plusieurs  des  nappes  d'eau  littorales,  confirment  la  théorie.  Il  y  a  plus  : 
nous  trouverons,  chemin  faisant,  des  titres  échappés  aux  ravages  des  inva- 
sions successives  ayant  pesé  sur  le  pays  et  qui,  tous,  démontreront  la  marche 
envahissante  de  l'Océan. 

En  face  de  la  pointe  de  la  Négade,  très  peu  distante  de  Soulac,  gît  le 
banc  de  sable  des  Olives. 

«  C'était  là,  à  trois  kilomètres  en  mer,  que  se  voyait  autrefois  la  forêt  du  Mont. 
Sur  le  Mont  était  bâti  le  ehàteau  de  Lilhan  qui,  au  treizième  siècle,  appartenait  à 
Olivier  de  Lilhan,  damoiseau,  et,  près  du  château,  l'église  de  la  paroisse.  Ce  banc 
s'avance  vers  la  passe  du  sud  (de  la  Gironde),  c'est  le  pourvoyeur,  le  fourrier,  comme 
dirait  Montaigne,  l'ensableur  du  fleuve,  i»  (J.  Goudineau.) 

«  Une  nouvelle  station  balnéaire,  I'Amélie,  est  le  dernier  reste  de  «  l'une  des  plus 
anciennes  paroisses  du  bas  Médoc,  de  celle  qui  était  placée  au  premier  rang  de  toutes 
les  églises  de  l'archiprêtré  de  Lesparre  ;  rang  qui  lui  est  constamment  assigné  par  les 
pouillés  du  diocèse,  tant  imprimés  que  manuscrits...  A  l'époque  où  l'on  construisit 
Saint-Pierre  de  Lilhan,  Noviomagus,  tout  voisin,  n'avait  pas  encore  été  submergé.  » 
(Abbé  Baurein.) 

Le  banc  des  Olives  est  maintenant  un  écueil  qui  a  causé  de  nombreux 
naufrages.  L'un  des  derniers  eut  lieu  le  3  mars  1886.  Par  un  temps  de 
brume  épaisse,  comme  le  redoutent  les  pilotes  de  la  Gironde,  un  navire 
allemand,  chargé  de  tonneaux  de  vin,  toucha  le  banc  et  échoua  sur  la  côte. 
Les  sept  matelots  composant  l'équipage  furent  sauvés.  Ils  criaient  aux  doua- 
niers, qui  les  encourageaient  et  se  dévouaient  pour  eux  : 

<(  —  Nous  bons  Prussiens  !  !   » 

Que  voulaient-ils  ainsi  affirmer?  En  tout  cas,  on  se  hâta  de  leur  venir 
en  aide  et  on  leur  rendit  les  services  possibles. 

Puissent  nos  compatriotes  trouver,  dans  une  circonstance  semblable, 
une  hospitalité  aussi  généreuse  !  ! 

Vis-à-vis  de  Montalivet  et  jusqu'au  Pin-Sec,  un  peu  au  nord  d'HouRTiN, 
M.  Dulignon-Desgranges  a  retrouvé  une  forêt  sous-marine.  Déjà,  en  1837, 
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M.  Deschamps,  iiif^éniour,  parlait  ilo  tombeaux  et  d'arbres  eneore  eiuaciiiôs, 
trouvés  à  la  li^ne  de  basse  mer.  dans  la  eommuue  d'Iloui'tin. 

Ceci  viendrait  bien  à  l'appui  de  la  théorie  de  M.  Dtdt'ortrie,  eoneernanl 
l'afTaissement  du  littoral  ;  néanmoins,  l'auteur  de  la  découverte,  se  basant 
sur  de  bonnes  raisons,  nie  l'alVaissemenl,  (|uoique,  d'ailleurs,  il  scMuble 
ôtre  partisan  de  la  progression  du  rivage  •. 

Ces  contradictions  semblent  dil'ticiles  à  expliquer;  mais  très  souvcmiI, 
on  doit  le  reconnaître.  (>lles  sont  plus  aj)parentes  (pic  réelles.  Kn  tout  cas, 
d'une  discussion  sérieuse,  approfondie,  jaillit  la  lumière,  et  les  clKMclicurs 
patients  ont  droit  à  la  sincère  reconnaissance  des  lecteurs  stu(li(Mi\. 

La  route  se  poursuit  à  travers  les  sables,  plantés  de  pins  et  de  gourbet-. 
Une  petite  immortelle  croît  spontanément  dans  ces  terrains  arides  où  la 
marche  est  si  fatigante.  Jadis  elle  se  compliquait  de  la  présence  des  bloiisea 
ou  bedouzes,  amas  d'eaux  cachés  sous  le  sable,  mais  les  progrès  des  plan- 
tations les  ont  lait  à  peu  [)rès  disparaître,  et  celles  que  l'on  jxuii  encore 
rencontrer  sont  insignitiantes.  L'eau,  pourtant,  se  trouve  de  tons  cotés  ;  il 
suffit  de  creuser  le  sable  présentant  une  teinte  jaune  plus  foncée,  ])Our 
être  assuré  de  voir  sourdre  aussitôt  de  brillantes  gouttelettes  iim|)ides. 

Le  pays  n'en  est  pas  plus  beau,  tout  au  contraire.  Les  Landes  pro- 
prement dites  ont  une  renommée  universelle  d'aridité,  de  tristesse,  de 
pauvreté.  Leurs  habitants  sont  comparés  à  des  sortes  de  sauvages  confinés 
dans  d'affreux  déserts,  où  la  circulation  est  imj)Ossible,  quand  on  ne 
l'effectue  pas  à  l'aide  de  hautes  échas.ses...  Tout  cela  est  de  la  légende 
à  peu  ))rès  pure,  comme  nous  aurons  occasion  de  le  constater.  Mais  tout 
cela,  sauf  la  grande  pauvreté  et  l'extrême  sauvagerie,  s'applique  admirable- 
ment aux  landes  du  Médoc  où,  pendant  plusieurs  mois  de  l'année,  le  sol 
est  transformé  en  une  sorte  de  marécage  continu.  La  ])opulation  ne  s'en 
préoccupe  guère.  Les  échasses  lui  sont  un  mode  de  locomotion  familier 
et,  rompue  à  une  vie  frugale,  elle  ne  paraît  pas  souffrir  des  conditions  d'un 
habitat  qui  serait  le  pire  des  exils,  si  la  routine  quotidienne,  subie  depuis 
l'enfance,  ne  le  rendait  indifférent. 

Frappé,  sans  doute,  de  l'analogie  existant  entre  le  mot  anglais  shan/c 
(jambe)  et  le  mot  local  tchanque^  désignant  les  échasses,  M.  Elisée  Reclus 

\.  Stations  prdldstoriquesdu  bas  Mddoc  et  de  Vancien  littoral  de  l'Océan,  page  3  de  la  brochure. 
2.  Revoir  le  chapitre  consacré  à  la  forêt  de  la  Coubre. 


360  LE  LITTORAL  DE  LA  FRANCE 

s'est  demandé  si  ce  mode  original  de  locomotion  ne  remonterait  pas  à  l'époque 
de  la  domination  anglaise.  L'analogie  doit  être  plus  apparente  que  réelle, 
car  l'Angleterre  renferme  des  contrées  marécageuses  comme  les  landes 
médocaines,  et  les  échasses  y  sont  inconnues.  Une  seule  chose  reste  en 
dehors  des  controverses.  Les  auteurs  anciens  n'ont  pas  parlé  des  échasses, 
donc  elles  ne  devaient  pas  être  alors  employées,  car  leur  attention  en  eût 
été  frappée. 

Quel  fut  l'inventeur  des  tchanques?  Son  nom  est  inconnu.  L'abbé  Beau- 
rein,  si  exact,  ne  peut  écrire  que  ces  mots  : 

«  Celui  qui  a  découvert  une  pareille  invention  et  qui  en  a  introduit 
l'usage,  a  trouvé,  sans  contredit,  le  moyen  de  tirer  parti  des  Landes  (giron- 
dines) et  de  les  rendre  habitables.  Sans  cela,  comment  aurait-il  été  possible 
d'habiter  un  pays  dont  la  surface  est  couverte  d'eau  pendant  l'hiver,  et 
même  pendant  l'été,  lorsqu'il  survient  des  pluies  abondantes.  » 

Nous  le  savons,  les  sables,  et  avec  eux  les  marais  ne  devinrent  vraiment 
redoutables  qu'au  quinzième  siècle.  La  nécessité  est  mère  de  l'industrie.  Il 
fallut  s'ingénier,  on  s'ingénia,  puis  l'habitude  ht  regarder  avec  indiffé- 
rence ce  qui  était  un  véritable  bienfait.  Très  probablement,  on  ne  connaîtra 
jamais  le  nom  du  hardi  inventeur  des  échasses. 

Nous  approchons  des  bords  du  second  étang'  littoral  médocain.  Très 
évidemment,  il  doit,  comme  tous  les  autres,  que  nous  rencontrerons  désor- 
mais si  nombreux,  sa  formation  au  refoulement  des  eaux  douces  par  les 
montagnes  de  sable  venues  de  l'Océan. 

C'est  l'étang  d'HouRTix  (on  écrit  aussi  Hourtins),  réuni  aujourd'hui  à 
celui  de  Carcans. 

En  1638,  il  avait  une  étendue  plus  grande,  du  moins  l'atlas  de  Guillaume 
Blaeuw,  le  disciple  et  l'ami  de  Tycho-Brahé,  le  représente-t-il  occupan*  tout 
l'espace  formant  l'isthme  moderne,  long  de  6  kilomètres,  qui  le  sépare  de 
l'étang  de  La  Canau. 

La  carte  de  Cassini  (1744)  donne  la  même  indication.  Il  faut  arriver  à 
la  carte  de  Belleyme  (1791)  pourvoir  figurer  l'istlmie. 

La  marche  lente,  mais  implacable  des  sables  a  opéré  cette  modification. 

«  Hourtin,  qui  compte  à  peine  deux  siècles  d'existence,  a,  pour  ainsi  dire,  recueilli 
dans  les  eaux  de  l'étang  son  titre  paroissial.  On  montre  encore,  au  milieu  d'un  îlot 

1.  Le  premier  de  tous  (en  commençant  par  le  Nord)  s'appelle  de  La  Barreyre;  mai?,  compara- 
tivement aux  autres,  c'est  une  simple  mare. 
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sans  étendiit?,  quelques  arbres  que  la  Inulitiou  lait  eroilre  sur  les  ruines  de  ranoienno 
Sainte-Hélène,  que  le  peuple  appelle  eneore  Santa  Lénute  :  Sainle-llélénolte,  la  petite 
Sainte-Hélène.  >  (Abbé  Mezlret.) 

Disons  loiil  de  suite  que  le  villai;e  aoliiel  de  Sainle-IIélène  pos.sède  un 
très  beau  tttmttius,  et  revenons  vers  l"élani>-  d'Hourtin.  Les  transformations 
sur  ce  point  ont  été  complètes,  déoisives.  M.  Delfortrie  a  pris  soin  de  relever 
les  indications  fournies  par  les  anciens  traités,  non  seidemcnt  de  géo- 
graphie, mais  de  pilotage.  Ces  derniers,  à  coup  sur,  méritent  i)leinc 
croyance. 

Or  la  carte  de  France  dressée  en  1585,  par  Mercator,  indique,  sous  le 
nom  d'AxcHiSES,  une  ville  située  à  l'extrémité  d'un  vaste  golfe  existant  entre 
SouLAC  et  Arcaxon  (Arcachon). 

Nombre  d'autres  cartes  mentionnent  toujours  ce  port.  Chose  plus 
significative,  trois  manuels  destinés  aux  pilotes  donnent  les  indications 
voulues  sur  les  passes,  le  lieu  d'ancrage...  Guillaume  Janzoon  (1620),  dans 
ie  Flambeau  de  la  navigation.,  ou  le  Phalot  de  la  mer,  qualifie  Anchises 
de  «  profond  havre  accessible  aux  grands  navires  ». 

Paul  Yvonnet  (1700)  confirme  pleinement  cette  appréciation  ;  mais 
bientôt  la  ruine  allait  arriver.  En  elt'et,  le  Petit  Flambeau  de  la  mer  de 
BoDGARD  (1770)  constate  que  l'entrée  d'ANcnrsEs  étant  devenue  difficile, 
«  même  pour  les  petits  navires.,  elle  n'est  plus  fréquentée  ». 

Il  restait  ù  déterminer  la  situation  de  cet  ancien  port,  que  les 
documents  cités  plaçaicn'  «  entre  Cordouan  et  Arcachon  ».  Nulle  posi- 
tion n'offrait  une  meilleure  analogie  que  l'étang  d'Hourtin.  Tout  au  plus 
pouvait-on  hésiter  entre  lui  et  l'étang  de  La  Canau,  auquel  Jouannet', 
citant  des  opinions  diverses,  applique  le  nom  d'Anchises  ou  de  Fort 
Maurice. 

Mais,  on  s'accorde  généralement  à  retrouver  Anchises  au  nord  d'Hourtin, 
et  puisque  jadis  les  deux  étangs  n'en  formaient  qu'un  seul,  La  Canau  a  bien 
pu  avoir  également  un  petit  port.  Un  instant  même,  Brémontier  songea  à 
rouvrir  ce  port.  Les  événements  politiques  arrêtèrent  les  travaux. 

Comme  les  diverses  nappes  d'eau  littorales,  l'étang  d'Hourtin,  guéable 
jusque  vers  son  milieu,  incline  brusquement  du  côté  des  dunes,  oii  il 
atteint  une  profondeur  de  14  mètres  ;  cette  disposition  constante  indi- 
querait une  ancienne   communication  avec  la  mer  ou,   plutôt  encore,  le 

1.  Statistique  du  département  de  la  Gironde,  1837. 

IV.  46 
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travail  d'érosion  occasionné  par  la  masse  des  eaux  cherchant  une  issue  et 
toujours  refoulée. 

La  mer  et  les  dunes  gagnaient  si  bien  que  le  village  de  La  Canau  a  été 
rebâti  trois  fois  !  !  (Abbé  Mezuret.) 

Près  d'Hourtin,  le  petit  lac  a  meilleur  aspect  que  vers  Carcans,  où  les 
eaux  se  dispersent  en  véritables  lagunes  marécageuses.  Partout  les  pins 
maritimes  dressent  leur  tige  élancée,  leur  parasol  de  feuillage  vert  sombre. 
On  en  extrait  la  résine  qui,  lors  de  la  guerre  de  Sécession  entre  les 
Etats-Unis  d'Amérique  donnait,  avec  les  divers  produits  de  ses  manipulations, 
des  bénéfices  considérables. 

La  très  belle  église  de  Carcans  est  un  témoignage  de  cette  prospérité 
passagère.  Un  pareil  monument  ne  serait  pas  déplacé  dans  une  grande 
ville. 

Il  faut  ajouter  que  le  chemin  de  fer  économique  tracé  au  milieu  du  pays 
contribue  déjà  à  en  augmenter  la  vitalité.  Les  transactions  portent  princi- 
palement sur  les  bois.  Chacune  des  petites  gares  est  encombrée  de  pins  qui, 
après  avoir  livré  leur  résine,  sont  façonnés  en  poteaux,  surtout  pour  les 
mines  anglaises,  en  traverses  pour  chemins  de  fer,  ou,  plus  simplement, 
fendus  soit  pour  la  boulangerie,  soit  pour  le  chauffage  des  maisons. 

«  La  côte  d'Hourtin  est  signalée  par  deux  phares  très  reconnaissables  ;  c'est  en  ce 
seul  point,  sur  la  côte  ouest  de  France,  que  l'on  voit  deux  tours  carrées  placées  à 
200  mètres  de  distance.  Les  feux  qu'elles  portent  sont  fixes  et  visibles  de  20  milles. 
Leur  hauteur  au-dessus  du  sol  est  de  25  mètres  et  de  o4  mètres  au-dessus  des  hautes 
mers.  ■»  {Pilote  des  côtes  ouest.) 

Ils  sont  aménagés  avec  le  plus  grand  soin. 

Franchissons  l'isthme  sablonneux,  long  de  6  kilomètres,  qui  conduit  à 
l'étang  de  La  Canaou,  Lacanau  ou  La  Canau  *. 

Moins  étendu  d'environ  moitié  que  le  précédent,  il  lui  est  bien  supérieur 
en  beauté.  De  forme  ovalaire  presque  symétrique,  il  n'est  pas  continué  par 
des  marécages  étendus.  Des  communications  ouvertes  avec  les  eaux 
d'Hourtin,  au  nord,  et  plusieurs  petits  étangs  disséminés,  au  sud,  jusque  vers 
le  bassin  d'Arcachon,  ont  contribué  à  maintenir  ses  rives,  en  même  temps 
qu'elles  ont  grandement  assaini  le  pays. 

Une  carcasse  de  navire  y  a  été  retrouvée.  Cette  découverte  prouverait 
en  faveur  de  l'existence  de  Port-Maurice. 


1.  Ce  nom  signifierait  le  passage  ou  le  canot  conduisant  d'Hourtin  aux  autres  petits  étangs 
littoraux. 
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L'étang  de  La  Canau  présente  à  la  fois  un  aspect  riant  et  sauvage  très 
propre  à  captiver,  à  retenir  l'attention.  Ses  eaux,  légèrement  encaissées, 
clapotent,  brillantes  et  calmes,  sur  des  petites  grèves  de  beau  sable  jaune, 
étalées  entre  les  pins,  comme  autant  d'invites  au  repos  rafraîchissant.  Deux 
petits  îlots  sont,  en  hiver,  le  séjour  de  bandes  innombrables  de  canards,  de 
sarcelles  et  autres  oiseaux  de  passage. 

Si  l'on  joint  à  ces  séductions  diverses  de  bonnes  routes  plantées  de 
vieux  ormes,  un  bourg  assez  bien  bâti,  auquel  il  ne  manque  qu'une  église 
comme  celle  de  Carcans  pour  avoir  tout  à  fait  riche  mine,  on  admettra 


Chemin  de  fer  économique  des  Landes  du  Médoc,  station  de  La  Canau. 


sans  peine  que  La  Canau  peut  revendiquer  le  litre  d'o«^w  des  Landes  du 
Médoc. 


Lorsque  le  bourg  est  dépassé,  la  route  se  trouve  prise  au  milieu  d'un 
véritable  dédale  de  petits  étangs  marécageux,  nommés  de  Batjin,  Bateurtot, 
de  la  Granée,  ou  de  la  Grave,  de  TÉglise- Vieille,  du  Clat  de  Longauarde, 
de  riLOT,  de  Porge,  de  Lège.  Ce  dernier  bourg  a  été  considérable  au  temps 
des  ducs  de  Guyenne,  qui  y  possédaient  un  château  de  plaisance  1  I  ! 

Les  dunes,  hélas  !  ruinèrent  tout,  là  comme  bien  ailleurs,  et  l'abbé 
Baurein,  écrivant  à  la  fin  du  siècle  dernier,  constatait  que  Lège  ne  possédait 
pas  un  seul  arbre  ! 
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Il  ajoute  ce  fait  intéressant  : 

«  Voici  environ  vingt-cinq  ans  qu'il  s'est  formé  à  Lège  une  espèce  de  rivière 

Les  eaux  des  étangs  placés  au  nord  de  cette  paroisse  et  au  pied  des  dunes  s'étaient  pra- 
tiqué une  espèce  de  canal  souterrain  par  lequel  elles  se  déchargeaient  dans  le  bassin 
d'Arcachon...  Il  y  a  lieu  de  penser  qu'avant  longtemps  il  se  formera  une  rivière  qui 
pourrait  devenir  navigable.  On  a  déjà  vu  dans  de  grands  débordements  des  gens  du 
Hourtin  aller  chercher,  avec  des  pinasses,  des  huîtres  au  bassin  d'Arcachon  et  les 
porter  dans  le  bas  Médoc...  » 

La  rivière  ne  s'est  pas  formée  au  sens  propre  du  mot  ;  on  y  a  suppléé 
par  des  canaux  de  communication,  véritables  bienfaits  pour  le  pays. 

Et  maintenant  que  les  dunes  semblent  être  bien  fixées,  n'y  aurait-il 
pas  lieu  d'améliorer  encore  ces  canaux  ? 

L'étude  du  vaste  bassin  d'Arcachon  nous  donnera  la  réponse  à  cette 
question. 


Attelage  d'un  marchand  de  bois  landais 


CHAPITRE  XXVII 


LE    PAYS    DE    BUCH    ET    LA    VILLE    DE    LA    TESTE.  —  LA   VILLE    ET    LE    BASSIN    D'ARCACHON 


Nous  voici  dans  une  contrée  dont  le  nom,  porté  par  des  seigneurs  de 
grande  réputation  militaire,  a  retenti  avec  éclat  au  moyen  âge.  Leurs  droils 
féodaux  s'exerçaient  jusque  sur  le  marché  de  Bordeaux  et  leur  procuraient 
de  superbes  revenus  *. 

Leur  titre  était  unique  en  Guyenne.  Bien  que  le  Pays  de  Buch  se  com- 
posât seulement  des  paroisses  de  La  Teste,  de  Gujan  et  de  Cazaux,  bien  que 
son  seigneur  fût  souvent  très  puissant  dans  d'autres  fiefs,  toujours  le  titre 
de  Captai  de  Buch  figurait  au  rang  premier  de  ses  dignités. 

Ces  droits,  ces  honneurs  tenaient  probablement  aux  souvenirs  laissés 
par  le  peuple  primitif  de  la  contrée.  Nous  sommes  en  effet  sur  le  territoire 
des  Boïates  ou  Boyens^  dont  la  capitale,  Boïos,  marquée  sur  Xllïnéraire 
d'Antonm,  a  tant  exercé  la  patience  des  savants. 

Quelle  était  sa  situation  ?  Personne  ne  l'a  déterminée  encore.  La  Teste, 
souvent  désignée  comme  ayant  dû  la  remplacer,  ne  présente  aucun  vestige 
de  ruines  antiques. 

Par  contre,  Lamothe  *,  point  d'intersection  de  la  ligne  d'Arcachon  avec 
la  ligne  du  Midi,  se  trouve  sur  le  tracé  d'une  voie  romaine  et  concorde  bien, 
pour  les  distances,  avec  Vltinérab^e. 

Non  seulement  de  nombreux  sépulcres  antiques  y  ont  été  trouvés,  mais 
la  position  présentait  de  grands  avantages  stratégiques,  car  elle  est  proche 
de  la  mer  et  offre  le  seul  endroit  où  il  soit  possible  de  traverser  les  marais 

i.  Voir  l'abbé  Baurein,  troisième  volume,  page  322,  édition  Féret. 
2.  Distante  de  quelques  kilomètres,  au  sud-est  du  bassin  d'Arcachon. 
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de  la  Leyre^  affluent  du  bassin  d'Arcaclion.  11  y  a  plus,  le  chenal  principal 
du  petit  fleuve  côtier  porte  encore,  sur  les  cartes  de  Cassini,  le  nom  de  che- 
nal de  La  Bougesse,  traduction  (conservée  par  le  peuple)  de  l'appellation 
des  anciens  Boïens  ou  Bougés,  c'est-à-dire  :  du  pays  de  Buch. 

Au  reste,  la  grande  splendeur  attribuée  à  Boïos  exista  peut-être  tout 
entière  dans  l'imagination  des  écrivains  ;  une  seule  chose  reste  certaine  : 
l'absence  complète  de  documents  la  concernant  et  sa  très  ancienne  des- 
truction. 

11  est  vrai  que  les  invasions  barbares  ont  pesé  durement  et  longtemps 
sur  le  pays.  Combien  de  travaux  historiques  se  sont  ainsi  trouvés  anéantis  ! 

La  petite  ville  de  La  Teste  '  semble  avoir  été  fondée  dans  les  premières 
années  du  moyen  âge ,  et  le  plus  ancien  de  ses  seigneurs  connus  fut 
Alexandre,  signataire  d'une  charte  (1141)  concédée  par  la  reine  d'Angleterre, 
impératrice  d'Allemagne,  Mathilde,  fille  de  Henri  IP. 

Nous  avons  vu  figurer  parmi  les  Bordelais  illustres  le  grand  Captai  Jean, 
rival  de  Du  Guesclin  et  son  prisonnier. 

Après  la  maison  de  Grailly,  celle  de  Foix  devint,  par  alliance,  souve- 
raine du  pays  de  Buch.  Souveraine  est  bien  le  mot,  car  les  habitants 
n'avaient  pas  un  meilleur  rang  que  celui  de  serfs  questaux,  c'est-à-dire 
taillables  et  corvéables  à  merci.  Les  pêcheurs  payaient  des  impôts  énormes. 
Cependant  leur  rude  métier  eût  dû,  au  contraire,  motiver  la  clémence  des 
seigneurs. 

En  dernier  lieu,  le  duc  d'Épernon  fut  maître  du  pays  de  Buch... 

De  tout  temps,  les  pêcheurs  de  La  Teste  ont  été  renommés  pour  leur 
intrépidité.  Le  port,  situé  dans  une  des  petites  baies  du  bassin  d'Arcachon, 
oblige  les  barques  à  franchir  les  passes  souvent  redoutables  de  ce  même 
bassin.  La  pêche  n'en  est  pas  pour  cela  moins  florissante  ;  les  équipages  de 
La  Teste  s'avancent  souvent  très  loin  au  large. 

Les  habitants  sédentaires,  fort  industrieux,  s'occupent  de  la  culture  des 
vignes,  de  l'exploitation  des  produits  de  leur  belle  forêt,  ainsi  que  de  leur 
fabrication  de  faïences  et  porcelaines.  Des  forges  sont  également  établies 
dans  le  pays. 

Avant  la  création  d'Arcachon,  on  venait  à  La  Teste  prendre  des  bains 
de  mer. 


i.  11  faut  faire  sonner  la  lettres  du  mot  dans  la  prononciation  (Abbé  Baurein) 
2.  Voir  premier  volume,  page  441. 
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Riche  et  commerçante,  la  pelite  ville  a  réclamé  l'amélioralion  de  son 
port.  Maintenant  terminés,  les  travanx  ont  porté  snr  la  construction  dune 
darse  et  d'un  chenal  bordé  de  terre-pleins,  pour  le  dépôt  des  tuiles  et 
autres  accessoires  de  l'industrie  ostréicole.  Ils  sut'tiront  longtemps  aux 
besoins  de  la  localité;  néanmoins,  on  doit  craindre  un  envasement  rapide, 
en  dépit  des  écluses  de  chasse  et  dragages. 

C'est  au  printemps  qu'il  faut  visiter  La  Teste.  Sa  forèl  domaniale  se 


Aspect  des  dunes  de  sable  de  La  Teste,  avant  leur  ensemencement. 

présente  alors  comme  un  immense  parc  tout  couvert  des  Heurs  de  rarl)ou- 
sier,  de  l'aubépine,  du  genêt.  Les  senteurs  suaves  des  arbustes  et  arbris- 
seaux se  mêlent  aux  effluves  marins,  aux  émanations  vivifiantes  éj)anducs 
par  les  pins. 

Si  la  marche  à  travers  les  sables,  sol  de  la  forêt,  n'était  un  p<Mi  fati- 
gante, l'enchantement  serait  complet. 


Une  coutume  toute  particulière  régit  l'exploitation  de  celte  i)ropriété 
de  la  commune. 
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La  forêt  faisait  jadis  partie  du  domaine  du  Captai  de  Buch.  Créée  sur 
des  dunes  sablonneuses  qui  lui  ont  \alu  son  nom  familier  de  Montagne^  elle 
remonte  à  une  époque  des  plus  reculées  ;  peut-être  même  est-elle  le  dernier 
vestige  des  bois  des  Piceï  Bon,  ces  hardis  résiniers  que  saint  Paulin  repré- 
sente comme  «  toujours  couverts  des  traces  de  leur  métier  »,  l'une  des 
sources  de  la  richesse  du  pays.     - 

En  1468,  le  Captai,  voulant  augmenter  le  nombre  de  ses  vassaux,  édicta 
un  règlement  pour  l'usage  de  son  domaine  forestier.  Plus  de  quatre  siècles 
ont  passé  et  le  règlement,  possédant  encore  toute  sa  force,  est  toujours  en 
vigueur  !  Voici  les  principales  de  ses  dispositions  : 

«  Le  soi  et  la  i^ésine  appartiennent  seuls  aux  propriétaires.  En  revanche, 
tous  les  habitants  de  la  commune  ont  droite  pour  leur  usage  personnel,  au  bois 
de  chêne ^  à  discrétion,  et  au  bois  de  pin  suivant  les  désignations  de  deux 
syndics. 

«  Le  propriétaire  qui  souhaite  s'approvisionner  de  bois  est  astreint  à 
l'obligation  de  se  faire  inscrire  sur  la  liste  générale  dressée,  tout  comme 
ses  voisins  les  plus  pauvres,  et  il  est  servi  seulement  selon  son  rang  d'ins- 
cription *  !  » 

On  ne  s'attendait  guère  à  retrouver  cet  original  souvenir  de  la  légis- 
lation féodale  au  quinzième  siècle.  Encore  moins  pouvait -on  supposer  qu'il 
eût  conservé  force  d3  loi  !  Probablement  ces  dispositions  sont-elles  sages,  et 
les  habitants  en  ont-ils  reconnu  les  bons  effets. 

En  tout  cas,  le  règlement  du  Captai  de  Buch  prouve  que  ce  seigneur  et, 
après  lui,  ses  descendants,  savaient  admirablement  comprendre  certains 
principes  préconisés  par  le  socialisme  moderne,  bien  avant  que  les  réfor- 
mateurs de  notre  temps  les  eussent  formulés. 

Néanmoins  il  y  a  lieu  d'ajouter  que,  si  ces  principes  étaient  favorables 
aux  habitants  du  pays,  ils  ne  gênaient  en  rien  l'application  des  droits  sei- 
gneuriaux, tout  au  contraire,  car  chacun  avait  intérêt  à  la  bonne  exploita- 
tion de  la  forêt. 

Pourquoi,  hélas  !  l'ensemble  des  questions  redoutables  de  notre  temps 
ne  peut-il  être  ainsi  résolu  ! 

Si  le  nom  d'ARCACHOx  est  connu  depuis  des  siècles,  la  ville  qui  le  porte 
maintenant  date  à  peine  d'hier. 

1.  Nous  devons  la  confirmalion  de  ce  curieux  détail,  comme  une  partie  de  ceux  qui  regardent 
Arcachon,  à  M.  Durègne,  ingénieur  des  télégraphes  à  Bordeaux.  Nous  ne  saurions  trop  le  remer- 
cier de  son  inépuisable  obligeance. 
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En  18:28,  il  n'y  existait  que  quelquos  cabanes  de  })è(h(niis  (>l  la  chaiielle 
(iéiliée  à  Xotre-Dame  îles  Min-his,  l)iil  d  un  pèlerinajie  lies  lVé(|u»Milé. 

Trente-quatre  ans  j>lus  lariK  ce  petit  coin  de  terre  eoiuplail  (|uali'e 
cents  habitants  sédentaires.  L'éreelion  en  coninuiue  lui  fui  accordée.  Au- 
jourd'hui, une  véritable  ville  a  pris  la  place  de  riiunible  hameau  de 
pécheurs,  et  le  nombre  de  ses  habitants  est  monté  à  enviion  huit 
mille. 
\^    Des  maisons  for!  belles,  des  châteaux  superbes  y  ont  été  bàlis  pour  cl 


Chapelle  d'Arcachon,  avant  la  création  de  la  ville. 


par  la  population  flottante  considérable  qui  vient  chercher  dans  ce  pays  la 
santé  ou  le  repos,  ou  simplement  le  plaisir  des  bains  de  mci'. 

Privilégiée  par  sa  situation,  la  ville  d'Arcachon  se  pré.sente  entre  un 
vaste  golfe  d'environ  cent  kilomètres  de  tour,  recevant  pleinement  hi  jeu 
des  marées,  et  une  forêt  de  pins  assez  étendue,  couvrant  des  milliers  de 
dunes  qu'elle  a  fertilisées  et  fixées  au  point  de  les  avoir  métamorphosées  en 
un  épais  rideau  exhalant  des  émanations  fortifiantes,  sur  lequel  se  biis(î  le 
souffle  meurtrier  du  vent  du  nord. 
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Arcachon  possède  encore  cet  avantage  que,  bâti  sur  une  langue  de 
terre,  à  l'extrémité  intérieure  de  la  passe  méridionale  du  golfe,  les  côtes  de 
la  passe  nord,  prolongeant  le  chenal,  lui  forment  un  abri  contre  le  premier 
effort  des  puissantes  brises  marines. 

Il  en  résulte  une  véritable  moyenne  de  température  et  la  possibilité  d'en 
graduer  les  effets  selon  le  traitement  médical  indiqué  aux  malades. 

Chose  rare,  la  mode  ici  se  trouve  d'accord  avec  l'hygiène  !  Une  fois  sur 
la  pente  du  succès,  Arcachon  grandit,  atteignant  une  prospérité,  une  vogue 
toujours  croissantes,  grâce  surtout  à  la  création,  en  pleine  forêt,  d'une  ville 
cVhiver^  refuge  excellent  qui  a  vu  commencer  et  se  consolider  beaucoup  de 
guérisons  d'abord  douteuses. 

Enfin,  la  proximité  du  chef-lieu  contribua  à  la  fortune  d' Arcachon,  qui 
reçoit  pendant  l'été  un  grand  nombre  de  Bordelais,  heureux  de  rencontrer, 
«à  une  si  faible  distance,  le  repos  le  plus  efficace. 

L'affluence  des  visiteurs  ne  pouvait  manquer  d'accroître  l'industrie 
locale,  La  première,  importante  entre  toutes,  fut  la  création  de  quantité  de 
parcs  à  huîtres. 

Les  crassats  ou  plateaux  de  vase,  disséminés  sur  l'étendue  entière  du 
bassin,  constituaient  un  champ  exceptionnellement  favorable,  déjà  pourvu 
de  quelques  bancs  naturels  des  succulents  mollusques.  Mais  la  consomma- 
tion, de  plus  en  plus  active,  ne  tarda  guère  à  épuiser  ces  ressources,  et 
l'importation  des  jeunes  huîtres  commença.  11  en  vient  d'un  peu  partout  : 
beaucoup  de  Bretagne,  une  grande  quantité  du  Portugal.  Nous  avons  vu 
ces  dernières  se  multiplier  avec  une  rare  fécondité  sur  nos  rivages.  Elles 
n'ont  pas  présenté  plus  de  difficultés  à  Arcachon  et  y  sont  devenues  l'objet 
d'un  fructueux  trafic. 

Il  serait  inutile  de  revenir  sur  les  différentes  phases  de  la  culture 
ostréicole,  mais  il  n'est  pas  indifférent  de  savoir  que  les  crassats  d'Arca- 
chon  fournissent  plus  de  soixante  millions  iriiuitres  chaque  année. 

Les  parqueurs  sont  donc  en  possession  d'un  élément  durable  de  travail 
rémunérateur. 

A  quelle  époque  se  forma  le  bassin  d'Arcachon  ?  Les  plus  anciens  et 
sérieux  documents  ne  le  mentionnent  pas.  Ptolémée,  citant  tous  les  ports 
de  la  côte  gauloise,  ne  place,  entre  la  Garonne  et  l'Adour,  qu'une  seule 
embouchure  fluviale  a[)partenant  au  Signalius  ou  Sigmanus. 

Cependant,  pas  n'est  besoin  d'une  longue  élude  pour  admettre  comme 
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très  possible  ou  même  très  oerlaine  une  irru|)lion  semblable,  par  exemple, 
à  celle  qui  a  produit,  en  Hollande,  le  Zuyderzée.  Les  erassals  donnent  une 
preuve  de  valeur.  Leur  tbrmalion  i-éoloiiiciue  rei)résente  l'aneien  sol  des 
Landes,  avec  ses  coucbes  sableuses,  couleur  docre,  corresi)on(laMl  aux 
strates  de  la  terre  ferme. 

Les  affleurements  littoraux  n'ont  pas  fourni  de  vesli^es  de  cultures 
antiques,  mais  bien  des  traces  de  bois  de  pins  et  de  chênes. 

Sur  nombre  d'autres  points  des  côtes  françaises,  la  mer  a  coiivcMt  de 


Une  allée  de  sapins  dans  la  ville  d'hiver,  à  Arcaclion. 

ses  eaux  des  espaces  très  anciennement  habités.  Il  suffit  de  citer  les  baies 
du  Mont-Saint-Michel,  de  Saint-Brieux,  de  Lannion,  de  Douarncnez,  du 
Morbihan*.  Et  les  modifications,  étudiées  avec  soin,  du  cap  Ferret,  à  l'entrée 
nord  des  passes  du  bassin,  confirment  la  supposition.  D'ailleurs,  serait-il 
possible  que  les  géographes  romains  et  grecs  eussent  négligé  de  mentionner 
un  golfe  de  plus  de  cent  kilomètres  de  tour  !  ! 


1.  Voir  volumes  Cô/e«  Normandes,  Cotes  Bretonnes  el  Côtes  Vendéennes. 
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La  formation,  en  tout  cas,  fut  antérieure  au  moyen  âge,  où  si  fréquem- 
ment revient  le  mot  A'Arcaxon  ou  {MArcasson. 

L'étymologie  de  ce  mot  serait  dérivée  du  grec  '  et  signifierait  secours  : 
des  navigateurs  doriens  ayant  rencontré  un  calme  inespéré,  après  avoir 
franchi  la  dangereuse  barre  de  l'entrée.  L'explication,  au  fond,  était  bien 
peu  satisfaisante.  M.  Durègne  en  propose  une  autre  qui  se  présente  avec  un 
caractère  de  simplicité  et  de  vraisemblance  des  plus  attrayants. 

«  Les  anciens  portulans,  écrit-il,  orthographient  Arcaxon  ou  Arcasson.  Dans  le 
pays,  on  prononce  Arcatchonn.  Le  mot  Arcaxon  sent  terriblement  le  basque.  Il  y  a  des 
noms  de  lieu  basques  terminés  en  caxon.  Un  linguiste  seul  pourrait  décider.  Mais  je 
suis  très  porté  à  voir  dans  ce  nom  un  reste  de  l'influence  ibérique,  qui  s'est  manifestée 
jusqu'à  la  Garonne,  les  Bordelais  ayant  été  des  Gaulois  établis  en  pays  ibère  (voir 
Strabon)  pour  y  fonder  un  comptoir  ou  emporium.  Au  moyen  âge,  toute  la  résine  pro- 
venant des  quelques  restes  de  forêts  non  détruites  s'est  appelée  arcanson  i^Littré).  Ce 
mot  n'est  pas,  il  est  vrai,  usité  dans  la  localité,  mais  il  signifie  «  produit  cVarcaxon  ou 
arcachon  »,  absolument  comme  on  appelle  gutta-percha  la.  gutta  ou  gomme,  originaire 
de  Sumatra  (en  malais  poulo  percha)  ;  c'est,  à  mes  yeux,  une  erreur  absolue  de  dire  : 
«  l'origine  du  nom  Arcachon  vient  du  mot  patois  :  résine  »,  Arcachon  n'appartenant  pas 
au  patois  local  et  représentant  la  prononciation  française  du  mot.  Avant  la  découverte  de 
l'Amérique,  Arcachon  était  le  seul  pointdu  monde  d'où  l'on  pût  tirer  la  résine  ou  arcanson. t> 

A  ceci,  il  faut  ajouter  que  dans  plusieurs  de  nos  campagnes,  en  Nor- 
mandie, par  exemple,  la  résine  continue  à  être  appelée  arcanson. 

Le  bassin  voyait  donc  un  assez  grand  mouvement  commercial  concentré 
à  la  Teste  de  Buch,  mais  le  lieu  où  depuis  a  été  bâtie  la  ville  d' Arcachon 
ne  possédait  qu'un  simple  hameau  de  pêcheurs.  Néanmoins  il  avait  acquis 
une  grande  célébrité,  grâce  à  la  chapelle  édifiée,  vers  1529,  par  le  religieux 
franciscain  Thomas  Illyricls,  en  l'honneur  d'une  statue  miraculeuse  de  la 
sainte  Vierge  Marie  ^ 

Cette  statue  fut  bientôt  connue  sous  le  nom  de  la  contrée  où  elle  venait 
d'être  érigée  :  Notre-Dame  d'ARCACHON  ou  des  Marins,  les  pêcheurs  du  bassin 
l'ayant  adoptée  pour  leur  patronne. 

Le  temps  n'est  pas  encore  éloigné  où  les  équipages  des  barques  n'au- 
raient pas  franchi  les  passes  du  chenal  sans  entonner  les  litanies  de  la 
Vierge. 

1.  M.  Ribadieu"  Une  colonie  grecque  dans  les  Landes  de  Gascogne,  1864. 

2.  Histoire  de  N.-D.  d'Arcachon  et  du  B.  Thomas  Ilhjricus,  par  le  P.  Delpeucii.  Ce  travail, 
écrit  au  point  de  vue  spécial  religieux,  n'en  contient  pas  moins  de  précieux  renseignements  histo- 
riques. 
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La  marche  des  iliinos  força,  plus  lard,  de  reconstruire  celle  chapelle, 
ensevelie  comme  l'église  de  Soulac.  On  ne  pul  songer  à  essayer  de  la 
déblayer,  les  mêmes  causes  devant  produire  les  mêmes  elïels. 

Car  il  ne  faut  pas  oublier  que  les  lenlalives  de  lixalion  en  grand  des 
dunes  ne  remontent  pas  au  delà  du  milieu  du  dernier  siècle  ;  mais  bientôt 
nous  aborderons  cette  question,  à  la  fois  si  grave   et  si  intéressante.  Un 


*^-    .?Ùl.:^ 


Arcachon  vers  1857.  —  Allée  de  chênes,  d'après  un  dessin  de  M.  le  docteur  Lales(|ue. 

autre  problème,  plus  spécial  à  Arcachon,  puisqu'il  concerne  l'avenir  mari- 
lime  de  son  vaste  bassin,  appelle  notre  attention. 

Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  seulement  que  l'on  songe  à  créer  à  Arcachon 
un  port  de  refuge,  si  utile  sur  la  longue  ligne  de  rivage  des  Landes. 

La  mobilité  des  bancs  sablonneux  obstruant  le  chenal  apporte  au  projet 
une  difficulté  immense. 

Même  la  pêche,  avant  l'emploi  des  bateaux  à  vapeur,  y  était  souvent 
entravée.  Il  faut  lire,  dans  les  Variétés  bordeloises^  le  tableau  saisissant  des 
périls  où  s'exposaient  les  pêcheurs  du  peuf/ue  (c'est-à-dire  la  pêclie  en  hanle 
ou  pleine  mer)  et  ceux  de  la  seine^  ou  se/ine,  qui  ne  s'aventuraient  pas  bien 
loin  au  delà  des  côtes,  mais  devaient,  naturellement,  sortir  du  bassin. 


1.  Tome  III,  édition  Féket,  1876,  pages  314,  31y  et  suivantes,  333  à  337  et  suivantes. 
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Malgré  tout,  on  désirait  créer  un  port,  et  peut-être  les  travaux  eussent- 
ils  commencé,  sans  les  événements  qui  devaient  marquer  la  fin  du  dix- 
huitième  siècle  et  le  commencement  du  dix- neuvième. 

Depuis,  le  projet  a  été  souvent  remis  en  avant,  notamment  en  1874. 
A  cette  date,  M.  Rodolphe,  lieutenant  de  vaisseau,  présenta  un  mémoire 
pour  la  création  d'un  canal  maritime  entre  Rayonne  et  Cap-Breton,  canal 
alimenté  par  les  eaux  de  l'Adour,  dont  l'embouchure  actuelle  eût  été 
fermée.  Ce  projet  complétait  celui  de  M.  Krantz,  pour  l'établissement  d'un 
autre  canal  reliant  Cap-Brelon  à  La  Teste  et  au  bassin  d'Arcachon. 


Une  vue  de  la  plage,  à  Arcacliofi. 

Un  dernier  travail,  plein  de  sentiments  patriotiques,  mais  d'exécution 
au  moins  bien  difficile,  proclame  la  possibilité  du  creusement  d'un  canal 
dit  des  Deux-Mers^  reliant  l'Océan  à  la  Méditerranée  el  alfranchissanl,  par 
conséquent,  nos  escadres  de  passer,  après  un  surcroît  de  navigation,  sous 
le  canon  de  Gibraltar*. 

Le  canal  proposé  aurait  son  point  terminus  à  Arcachon.  Tout  d'abord, 
trois  objections  frappent  l'esprit  :  la  fixation  des  passes  actuelles  et,  si  elle 
était  reconnue  im|)ossiblo,  la  création  d'une  nouvelle  passe  canalisée  ;  enfin. 


1.  Lorsque  nous  serons  arrivés  ù  Cap-Breton,  nous  relrouverons  un  dernier  projet  fort  bien 
étudié  et  1res  séduisant. 
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rabaissement  du  seuil  important  qui  sépare  la  baie  d'Arcaobon  du  bassin 
de  la  Garonne,  objections  bien  graves  et  dans  lesquelles  n'entre  pas,  mùmc 
au  simple  titre  de  souvenir,  l'opposition  puissante  que  Bordeaux  s'empres- 
serait d'attiser. 

Esl-il  donc  impossible  de  conquérir  sérieusement  à  la  navigation  com- 
merciale ce  magnitique  bassin?  lu  mémoire  de  M.  E.  Caspari,  publié  par 
le  ministère  de  la  marine,  répond  à  la  (juestion. 

Après  avoir  fait  lliistorique  des  modilications  diverses  a|)porlées  })ar 
les  marées  ou  les  sables  dans  le  régime  des  côtes  et  du  cbcnal  ;  après 
avoir  passé  en  revue  les  tra- 
vaux d'art  multipliés  :  à  Clier- 
bourg  et  à  Saint-Jean  de  Luz, 
«  où  pourtant  on  avait  un 
fond  de  roc  »,  à  la  Pointe  de 
Grave  et  à  Rayonne,  «  où  tant 
de  millions  dépensés  n'ont  pu 
conjurer  le  mal  »,  M.  Caspari 
écrivait  (1874)  : 


«  Les  dimensions  à  donner  aux 
travaux  et  les  profondeurs  qu'ils 
devraient  atteindre  :  plus  de 
trente  jnètres!  rexienneniadire... 
que  les  dépenses  seraient  dix 
fois  plus  considérables  pour  Ar- 
cachon  que  pour  Bayonne,  sans 
d'ailleurs  procurer  un  résultat 
certain... 

•   ...  Il  y  a,  néanmoins,  un  moyen  d'améliorer  les  passes  et  surtout  la  barre... 

«  Enlever  toutes  les  vases  situées  au-dessus  de  la  cote  de  plus  de  deux  mètres  dans 

Vintérieur  du  bassin On  obtiendrait  une  surface  triple  des  crassals  propres  à  la 

culture  de  l'huître,  et  les  vases,  riches  en  sel  et  matières  azotées,  deviendraient  un 
amendement  excellent  pour  les  terres  avoisinantes  ;...  les  nombreux  éticrs  '  du  bassin 
permettraient  de  les  mettre  à  bon  compte  à  la  disposition  des  cultivateurs... 

«  L'entrée  se  trouverait  certainement  améliorée  et  acquerrait  une  fixité  relative... 
En  tout  cas,  elle  deviendrait  meilleure.  La  variabilité,  du  reste,  n'offrirait  aucun  incon- 
vénient, à  la  condition  qu'un  balisage  fait  avec  soin  permit  de  se  passer  de  cartes  pour 
l'entrée » 

.Nous  ne  pouvons  entrer  dans  tous  les  détails  de  ce  très  remarquable 


A  Cawtiin 


Filadière  d'Arcachon. 


I.  Voir  volume  O'jIcs  Vendéennes. 

IV. 
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projet,  qui  deviendrait  trop  technique  pour  notre  cadre  ;  mais  une  remarque 
s'impose  :  la  simplicité  du  moyen,  la  modicité  des  dépenses  qu'il  entraîne- 
rait, les  services  certains  qu'il  rendrait  à  l'agriculture. 

C'est  moins  grandiose  d'apparence  :  en  revanche,  c'est  très  pratique, 
raison  péremptoire  pour  qu'un  tel  projet  soit  réalisé...  dans  un  avenir  pro- 
chain et  ne  dorme  pas  plus  longtemps  dans  les  cartons. 

Plusieurs  communes  importantes  bordent  le  bassin  :  Lège,  à  son  extré- 
mité nord,  lui  envoie  le  trop-plein  des  divers  étangs  du  littoral,  connu 
sous  le  nom  de  rivière  de  Lège.  Viennent  ensuite  Ares,  Andernos,  Lantox, 


Ares  (bassin  d'Arcaclion). 

AuDENGE,  Le  Teich,  Gujan,  La  Teste.  A  l'extrémité  sud-est,  la  Leijre, 
petit  fleuve  côtier,  l'unique  cours  d'eau  de  la  contrée  qui  mérite  une 
mention  spéciale,  s'épand  et  forme  de  vastes  marais,  avant  d'être  venu 
grossir  la  nappe  intérieure  du  bassin.  De  Lège  à  Audenge,  les  stations 
préhistoriques  sont  nombreuses.  On  en  a  découvert  une  dans  Vile  des 
Oiseaux',  petit  plateau  émergeant  du  centre  du  golfe  et  sur  lequel  les 
baigneurs  se  rendent  ])Our  savourer  les  huîtres  prises  sous  leurs  yeux  aux 
parcs. 


1.  M.  Dulignon-Desgrangcà. 
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La  sardine,  connue  ici  sous  le  nom  île  rot/an,  s'en^aj^e  dans  la  l)aie.  Les 
marins  de  (îljan  et  de  Mestras  la  pècheni,  ainsi  (|uc  les  autres  poissons, 
au  moyen  de  petites  embarcations  nommées  tilloles.  Les  marins  de  La  Test(ï 
praticiuenl  le  chalut,  a\ec  des  chaloupes  pontées  analofj;ues  à  celles  que  l'on 
voit  dans  les  perluis  saintongeois  *>!  en  (îironde.  De  ]>lus,  une  comi)agnic 
engage  quatre  bateaux  à  vapeur  dans  cette  indusliie. 


«  Cette  pèche  du  dehors  (dit  M.  Caspari),  dont  les  produits  se  cliillVcut  par  dt>s 
sommes  considérables,  est  des  plus  intéressante  au  ptuul  de  vue  de  riiilérèt  général. 
Elle  est  une  école  de  marins:  elle  exi>loite   une  partie   importante  de  nos  côtes,  qui 


'^m%. 


Bateau  de  pêche  à  vapeur  d'Arcachon,  traînant  son  clialut. 


n'est  pas  fréquentée  par  des  pêcheurs  d'autres  localités  et  où  le  poisson  est  abondant 
et  de  bonne  qualité. 

€  Ces  marins  ne  sont  pas  les  seuls  qui  fréquentent  le  bassin  :  quelques  caboteurs 
font  le  transport  des  pierres  et  des  matériaux  de  construction,  et  les  navires  affalés 
dans  le  fond  du  golfe  n'ont  souvent,  pour  suprême  ressource,  que  de  tenter  l'entrée 
d'Arcachon,  sûrs  d'y  trouver  un  abri,  s'ils  ont  pu  réussir  à  franchir  la  barre.   » 

On  voit  de  quelle  utilité  serait  l'amélioration  de  cette  barre  dan- 
gereuse. 

Les  renseignements  fournis  par  la  Statistique  des  Pêches  maritimes,  que 
publie  le  ministère  de  la  marine,  constatent  la  bonne  situation  des  pêcheurs 
du  quartier  et  l'augmentation  toujours  croissante  des  produits  (chaque  jour 
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plus  rémunérateurs)  de  la  pisciculture.  Cette  dernière  industrie  est  mainte- 
nant pratiquée  par  un  certain  nombre  d'intelligents  propriétaires,  qui  ont 
créé  des  réservoirs  en  utilisant  d'anciens  marais  salants  placés  sur  les 
étiers  du  bassin.  Arcachon,  comme  La  Teste,  voit  donc  l'avenir  de  ses 
marins  assuré. 

C'est  ici  le  lieu  de  mentionner  le  nom  d'un  ancien  maçon  d'Arcacbon, 
MiCHELET,  inventeur  de  l'enduit  actuellement  en  usage  pour  les  tuiles 
destinées  à  recevoir  le  7iaissain  des  huîtres.  Depuis  cette  époque,  1865, 
date  le  véritable  développement  de  l'industrie  ostréicole  du  bassin. 


Autre  vue  de  la  plage,  à  Arcachon. 


La  ville  des  bains  se  déploie  sur  une  étendue  d'au  moins  quatre 
kilomètres  le  long  de  la  rive  méridionale  du  golfe.  Les  collines  verdoyantes, 
abritant  la  ville  d'hiver,  lui  font  un  encadrement  plein  de  couleur  et  de 
grâce. 

Aussitôt  que  se  produisent  les  premières  chaleurs,  une  foule  élégante 
vient  prendre  possession  des  châteaux,  des  villas,  des  chalets.  Le  mouve- 
ment se  communique  un  peu  partout  dans  la  contrée  en  lui  apportant  un 
élément  de  fortune  nouveau  et  toujours  renaissant. 

C'est  dans  ce  milieu  si  favorable,  par  sa  position,  aux  études  mari- 
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times,  qu'a  été  fondée  une  société  scientifique  complant  aujourd'hui,  ;\  son 
actif,  des  travaux  vraiment  remarquables. 

Avec  ses  seules  ressources,  la  société  a  créé  de  toutes  pièces  un  musée, 
fort  bien  organisé,  un  aquarium  et  des  laboratoires  marins.  Ces  derniers 
ont  fourni  les  éléments  de  précieuses  découvertes,  et  leur  histoire  se 
compose  déjà  de  fort  belles  pai::es.  Ils  sont  nombreux  les  savants  qui  oui 
utilisé  leur  bonne  installation.  >L  de  Qualrefages  y  a  fait  de  superbes  élud 
sur  les  synaptes  et  les  annélides. 
à  la  Faculté  de  Bordeaux)  vint  à 
vertes  et  des  observations  impor- 
sence,    dans    le    bassin,    de    Yam- 


es 


«  Ce  fameux  et  paradoxal  animal, 
vertébré  sans  vertèbres ,  ce  poisson 
et  dont  l'organisation  tout  entière  fait 
dans  nos  systèmes  zoologiques.  » 


I  S 


M.  Paul  liert  (alors  ])rofesseur 
Arcachon,  où  il  til  des  décou- 
lantes, enlre  aiilres  sur  la  pré- 
phioxHs  lanceolatus  : 

long  de  2  il  G  centimètres,  cet  (Hrangc 
sans  encéphale  distinct,  sans  cœur 
une  exception  des  plus  remarquables 


Depuis, 
abondance  à 
jour  privilégié 
ralistes.  En 
bassin  a  fourni 
(ou  à  peu  près) 
découverts 
océaniques  de 
société  arca- 
l'heureuse  for- 
voir  prêter  son 
bien  comprise, 
ces    curieuses 


Le  phare  du  cap  Ferret. 


Yamphioxus  a  été  trouvé  en 
Arcachon,  qui  semble  un  sé- 
pour  les  natu- 
tout  cas ,  le 
les  premiers 
desamphioxus 
sur  les  côtes 
France,  et  la 
chonnaise  a  eu 
tune  de  pou- 
installation,  si 
à  l'étude  de 
captures. 


Grâce  à  elle  encore,  M.  Moreau  a  fait  des  recherches  physiologiques  sur 
la  torpille  électrique,  assez  commune  dans  les  eaux  du  bassin,  et  sur  le  rôle 
de  la  vessie  natatoire  des  poissons.  ^L  Fischer  y  a  écrit  des  Mémoires  sur  les 
cétacés  du  cjenre  ziphius.  M.  Chéron  y  a  poursuivi  des  recherches  sur  les 
céphalopodes.  Et  combien  d'autres  savants,  patients  chercheurs,  MM.  Des 
Moulins  et  Lafont,  Pérez,  Frank,  Gayon,  Dupetit...  C'est  un  regret  de  ne 
pouvoir  les  nommer  tous,  un  regret  aussi  de  ne  pas  enregistrer  leurs  tra- 
vaux. Du  moins  est-il  possible  de  constater  brièvement  le  rang  honorable 
pris  par  le  laboratoire  marin  d'Arcachon,   qui  est  un  des  approvision- 
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neurs  des  laboratoires  des  Facultés  de  Bordeaux,  comme  de  ceux  du 
Muséum  et  du  Collège  de  France,  ù  Paris. 

En  ce  moment  même,  on  y  étudie  une  actinie^  draguée  par  le  marin  du 
service  du  laboratoire,  actinie  qui  se  trouve  être  du  genre  de  celle  draguée, 
pour  la  première  fois,  par  M.  le  professeur  Marion  (de  Marseille),  à  bord  du 
Travailleur  ' . 

Voilà  plus  de  titres  qu'il  n'en  faut  pour  placer  à  un  rang  très  honorable 
la  Société  scientifique  d Arcachon  et  pour  désirer  que  tous  les  succès  possibles 
récompensent  le  zèle,  le  dévouement  de  ses  administrateurs. 

Mais  ce  qu'il  importe  de  faire  remarquer,  c'est  la  date  de  fondation  de 
la  Société  :  1863.  A  cette  époque  et  longtemps  encore  après,  le  laboratoire 
marin  arcachonnais  était  unique  en  Europe.  Aussi  en  1867  était-il  juste- 
ment signalé  au  monde  savant  comme  une  «  institution  générale  dont  la 
création  honorait  la  France  autant  que  la  Société  qui  l' avait  fondée  ». 

Plusieurs  années  s'écoulèrent,  puis  les  Allemands  fondèrent  la  station 
de  Naples,  qui  dispose  actuellement  d'un  immense  budget.  Enfin,  M.  Lacaze- 
Dulhiers  créait  le  laboratoire  de  Roscoff  ^  Nous  possédons  aussi  maintenant 
le  laboratoire  de  Concarneau  (Finistère)  et  celui  de  Banyuls-sur-Mer  (Pyré- 
nées-Orientales). 

C'est  au  cap  Ferret  qu'il  faut  se  rendre,  si  l'on  veut  se  faire  une  idée 
juste  des  changements  apportés  dans  le  régime  du  bassin  d'Arcachon,  depuis 
sa  formation.  Tout  d'abord,  remarquons  la  position  de  ce  cap,  placé  à  dis- 
tance à  peu  près  égale  de  Cordouan  et  de  l'embouchure  de  l'Adour.  Les 
passes  qu'il  commande  seraient  donc  un  refuge  très  apprécié  par  la  navi- 
gation du  commerce  et  même  de  l'État,  si  elles  étaient  plus  accessibles, 
plus  stables  dans  leur  profondeur. 

Mais  il  suffit  de  voir  s'engouffrer  avec  rage  le  flot  montant  au  milieu 
de  ce  fond  mobile,  pour  se  ranger  à  l'opinion  de  M.  Caspari  et  rester  fer- 
mement persuadé  que  les  travaux  d'art  ordinaires  n'auraient  pas  grandes 
chances  de  résister  à  tant  de  causes  de  destruction. 

«  Le  volume  d'eau  introduit  dans  le  bassin  d'Arcachon,  par  une  moyenne  marée 
de  syzygie,  est  déplus  de  430  millions  de  mètres  cubes.  Cette  masse  immense,  passant 

1.  Nous  empruntons  ce  résumé  à  M.  DuRi':GNE,  le  très  dévoué  secrétaire  de  la  Société  scienti- 
fique d'Arcachon. 

2.  Voir  volume  Côles  UrcUmncs. 
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et  repassant  par  un  ohonal  ivlativtMnonl  l'troit.  surloul  aux  onvirons  (I(>  la  hassi-  mer, 
produit  dans  les  olranulonionls  do  ce  chenal  des  vitesses  considérahli-s,  atlciiinanl 
o  milles  par  heure,  au  sud  dn  hane  du  Toulinguet.   » 

Comment  liilliM'  l'onlro  ces  forces  imiiéliieiises  (|iii  on!  modilié  el 
semblent  vouloir  modifier  encore  le  cnp,  tuilrerois  de  l)e;uicou|)  moins 
allongé  vers  le  sud?  Des  caries  dressées  avec  soin  prouvent  celle  asserlion. 

On  y  relève  des  dillerences  de  plusieurs  niilliei's  (h'  nièl res.  sans 
compter  des  aspects  tout  diirérenls  dans  le  régime  des  chenaux,  ainsi  (|ue 
la  disparition  ilune  Ile.  c(dle  de  Matoc,  soudée  aujoui'd'iuii  à  hi  terre 
ferme,  et  la  niodilicalion  d'un   petit  bassin  secondaire,   nommé  le  PUai. 


Autre  vue  de  la  plaide  d'Arcaclion. 


Et,  presque  sans  le  vouloir,  on  se  demande  s'ils  n'avaient  pas  raison 
les  écrivains  qui  voulaient  voir  dans  ce  promontoire  le  fameux  cap  Curian. 
Seulement,  s'ils  ont  vu  juste,  la  Leyre,  alors,  serait  venue  se  déverser 
directement  dans  l'Océan,  et  son  embouchure,  constamment  fouillée  ])ar 
le  jeu  des  marées,  eût  fini  par  former  le  bassin,  chose  difticilc  à  admettre, 
quoiqu'il  faille  se  souvenir  du  silence  gardé  par  les  anciens  géographes 
sur  le  vaste  golfe. 

Pourra-t-on  jamais  faire  lumière  complète?  En  attendant,  constatons 
la  physionomie  celtique  de  plusieurs  des  noms  d'écueils  ou  de  localités 
du  bassin  d'Arcaclion.  Par  exemple,  Arguin  et  TouU/ujuel  ne  viennent-ils 
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pas  en  droite  ligne  de  Bretagne,  province  avec  laquelle,  nous  apprend 
l'abbé  Baurein,  les  pêcheurs  du  pays  de  Buch  faisaient  de  nombreux  échanges? 
Ou,  plutôt,  ces  noms  ne  seraient-ils  pas  un  dernier  vestige  du  peuple  dont 
on  retrouve,  çà  et  là,  comme  en  Armorique,  les  sépultures  :  témoin,  à  Sainte- 
Hélène,  non  loin  de  Carcans? 

Une  splendide  journée  d'été  enveloppe  Arcachon  de  ses  rayons  d'or. 

La  marée  est  propice.  De 
tous  côtés,  sur  les  plages, 
on  entend  des  appels  joyeux. 
Le  Yachting-Club  ou  la  So- 
ciété DE  LA  VOILE  d'Arcachou  ' 
organise  des   fêtes.   Ou  en- 


core, des  excursions  sont 
projetées  pour  Vile  des  Oi- 
seaux et  pour  le  cap  FeiTSt^ 
d'où  la  vue,  si  l'on  a  gravi 
l'escalier  du  phare,  s'étend 
sur  les  confins  d'un  horizon 
immense. 

Les  barques  de  pêche 
se  mêlent  aux  yachts  de 
plaisance,  aux  bateaux  à 
vapeur,  aux  chaloupes,  aux 
tilloles.  Bon  nombre  de  ma- 
telots-amateurs vont  partir 
pour  leur  première  campa- 
gne^ tandis  que  d'autres 
peschayres,  moins  ambitieux, 
se  contenteront  d'aller  es- 
sayer une  récolte  de  coquil- 
lages ou,  dans  la  soirée,  une 

partie  de  Haille^  c'est-à-dire  une  modeste  pêche  au  flambeau,  s'ils  ne  se 

livrent  à  la  chasse  des  oiseaux  marins. 

Des  hauteurs  embaumées  et  fleuries  de  la  ville  d'hiver,  des  chalets. 


Une  allée  à  pic  dans  la  forêt  d"Arcaclion. 


\.  La  ville  possède  deux  sociétés  de  navigation  de  plaisance  :  Le  Yachting-Club,  Président 
M.  Demw  ;  Vicc-Présidenls,  MM.  Jantet,  le  Comte  Rapi' ;  Trésorier-secrétaire,  .M.  Meuzeau. 

La  Société  de  la  Voile  a  pour  Président  M.  R.  Gufflet,  pour  Vice-Président  M.  Pevuelongue, 
et  pour  Secrétaire-lrésorier  M.  Mauiuce  Larrunde. 
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enfouis  sous  \îi  verdure,  le  paysage  se  déroule  avce  maints  détails  imprévus. 
La  ville  des  bains  semble  dormir,  insouciante  et  belle,  sur  le  bord  des 
eaux,  peut-être  menaçantes  demain  1 

Les  embarcations  laissent  sur  le  Ilot  un  sillage  merveilleux  de  couleur 
et  d'éclat,  tandis  que,  des  divers  i)oints  de  l'iiorizon,  la  brise  marine,  adou- 
cie par  son  passage  sur  les  premières  plantations  des  dunes  littorales,  vient 
incliner  le  parasol  un  peu  rigide  des  ])ins. 

Sur  le  rivage,  au  milieu  des  allées  ombreuses,  des  milliers  de  prome- 
neurs se  retrouvent  en  IVaîcbe  toile! le  de  cami)agne. 

Mais,  d'où  montent  ces  clianis,  pénéiranis  eucore  malgré  la  distance? 


Pinasse  d'Arcachon. 


Ne  voyons-nous  pas  le  clocber  de  la  cbapelle  de  Notre-Dame  d'Arcaclion  ou 
des  Marins.  L'office  s'y  termine  pour  des  pèlerins.  Les  traditions  des  siècles 
se  rallient  ainsi  à  l'beure  présente. 


Puis,  en  reportant  sa  pensée  sur  les  catastrophes,  sur  les  transforma- 
tions diverses,  rapides,  subies  par  cette  contrée  aujourd'hui  si  riche,  hier 
si  désolée,  le  voyageur  sent  grandir  un  espoir. 

La  France  a  traversé  un  nombre  effroyable  de  mauvais  joui's.  Peut- 
être  devra-t-elle  en  supporter  beaucoup  d'autres  encore. 

Mais  elle  renaîtra  toujours  de  ses  ruines.  Elle  reprendra  toujours  sa 
place,  la  première  ! 

Car,  en  nul  pays,  le  travail  n'est  plus  honoré,  quoi  que  l'on  puisse  dire  : 

49 
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en  nul  pays,  surtout,  on  ne  retrouve  plus  d'éléments  de  vitalité  nationale, 
on  ne  fait  meilleur  usage  de  la  prospérité  conquise. 

Cette  vérité,  nous  allons  la  constater  à  chaque  pas  dans  la  région  des 
Landes  proprement  dites,  département  si  peu  ou  si  mal  connu  et  qui  mérite, 
à  tant  de  titres,  de  se  voir  mieux  étudié,  mieux  apprécié. 


Types  arcatchonnais. 


CHAPITRE  XXYIII 


LES    DUNES    ET    LEUR    FIXATION.   -    L'AVENIR    DU    PAYS    DES    LANDES 


Quel  pouvait  être  l'aspect  du  littoral  à  l'époque  de  l'occupation  romaine? 
Les  probabilités  sont  pour  la  rencontre  du  niveau  de  la  mer  et  de  la  forma- 
tion uniforme  des  sables  des  Landes.  Aux  approches  de  l'Océan,  quelques 
vallées  devaient  déboucher  dans  autant  d'inflexions  du  rivage.  Très  proba- 
blement faut-il  admcllre,  avec  M.  Elisée  Reclus,  une  défense  solide  des 
côtes  par  des  hauts  fonds  résistants  qui  joignaient  Biarril/  à  Cordouan,  ou 
encore  une  direction  différente  des  courants  littoraux.  Plutôt  même  l'un  et 
l'autre.  Quant  à  l'affaissement,  il  semble  être  très  certain,  mais  néan- 
moins doit  s'accomplir  avec  beaucoup  plus  de  lenteur  que  ne  le  pense 
M.  Delfortrie. 

En  tout  cas,  la  limite  du  rivage,  au  commencement  de  l'époque  histo- 
rique, doit  être  reportée  de  beaucoup  à  l'ouest  de  sa  situation  actuelle. 
Nous  pouvons  la  baser  sur  les  dimensions  considérables  des  arbres  arrachés 
aux  dunes,  et  qui,  pour  les  avoir  atteintes,  devaient  s'être  trouvés  loin  de 
l'influence  pernicieuse  de  l'air  salin. 

Quelle  que  fût  la  défense  de  la  côte,  une  simple  ligne  sablonneuse  la 
bordait  et,  comme  la  contrée  voisine,  possédait  des  forêts  où  le  pin  mari- 
time dominait.  Des  fours  à  résine  très  antiques,  des  poteries  romaines  et 
des  médailles  ont  été  rencontrés  dans  les  sables'. 

Les  populations  vivaient  à  l'état  presque  sauvage,  au  milieu  de 
ces  bois,  et,  vers  l'époque  historique,  se  servaient  encore  d'armes  en 
silex  ^ 


1.  M.  le  docteur  Lalesque  (d'Arcachon). 

2.  M.  Dulignon-Desgranges. 
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A  travers  ce  pays,  dénommé  Saltiis  Vasconiœ  par  les  auteurs  et  que 
Yarron  décrit  ainsi  : 

«  Terrains  que  le  propriétaire  ne  peut  cultiver,  à  cause  des  arbres  et  d'autres 
empêchements  de  même  nature  dont  ils  sont  encombrés  et  qui  les  rendent  impropres  à 
d'autres  fins  qu'au  pâturage  des  troupeaux....  > 


A  travers  ce  pays,  les  légions  trouèrent  deux  lignes  d'étapes  dont  elles 
ne  s'écartaient  guère,  puis,  le  long  de  la  côte,  des  marchands  formèrent 
quelques  comptoirs  pour  obtenir  des  peuplades  indigènes  les  matières 
résineuses,  leur  principale,  pour  ne  pas  dire  leur  seule  industrie,  et  celle 
qui  leur  valut  le  surnom  pittoresque  de  Picii  Bo'ii. 

Tout  était  donc  alors  forêts  de  pins 
ou  de  chênes. 

Plus  tard,  les  invasions  barbares  et 
l'expulsion  des  Romains  ne  se  produisirent 
pas  sans  ajouter  aux  phénomènes  naturels 
les  catastrophes  produites  par  la  main  de 
l'homme. 

Des  incendies  terribles  anéantirent  les 
forêts,  puisque  tous  les  arbres  fossiles  por- 
tent des  traces  évidentes  de  carbonisation*. 
En  même  temps,   sous  les  efforts  de 
l'Océan,  les  hauts  fonds  sont  à  demi  dé- 
truits, le  cordon  littoral  cède  et  les  flots 
achèvent  l'œuvre,  en  modifiant  la  direction  de  leurs  courants,  soit  par  suite 
de  cette  victoire,  soit  par  quelques  cataclysmes  souterrains,  dont  les  anna- 
listes du  temps  ont  noté  les  effroyables  effets. 

Plus  de  défense  du  rivage,  partant,  plus  de  travail  possible. 
Les  peuplades  émigrent  vers  l'intérieur  des  terres.  La  côte,  devenue 
vulnérable,  est  la  proie  des  eaux  qui  en  arrachent  de  larges  bandes,  les 
triturent  sous  leurs  impitoyables  remous,  les  rejettent,  les  reprennent,  les 
lancent  de  nouveau,  toujours  plus  désagrégées,  jusqu'à  ce  qu'elles  finissent 
par  former  les  dunes  mouvantes,  fléau,  désespoir  des  populations  riveraines, 
impuissantes  à  les  arrêter,  impuissantes  à  prévenir  l'ensablement  des 
ports. 

Anchises  disparut  ainsi;  tout  à  l'heure,  nous  chercherons  vainement 


Types  de  femmes  landaises. 


1.  M.  le  docteur  Lalesque. 


F8C  FOLLET,  sloop  d'Afcachon  . 
tLA<(.  cotre  3  tonneaux,  Bordeaux 


BAYiBD,  goélette  de  70  tonneaux 
Bordeaux. 


8APU0,  yacht  à  dérive  0  tonneaux,  Hoidcaux. 
l'aigl'illox,  y.iclit  de  9  lonneaui,  Arcachon. 
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le  port,  florissant  au  moyen  i\^e,  ilo  Mimizan,  et  Arcachon,  d'après  divers 
écrivains,  se  voyait  menacé  du  nicnic  sort. 

Pendant  plusieurs  siècles,  les  ri\a^es  du  ^oUc  de  (iascojjjnc  ne  jncscn- 
tèrent  aux  yeux  qu'une  suite  de  dunes  sablonneuses,  se  mouvani  sur  un 
espace  de  trois  cents  kilomètres  carrés  :  c'est  même  ce  cpii  nous  lail  douler 
qu'une  barrière  de  roches  ait  jamais  complètement  défendu  le  lilloial  du 
golfe,  ou  bien  il  fallait  alors  que  ces  roches  eussent  très  {xui  d'étendue. 
D'ailleurs,  sauf  quelques  hauts  fonds  isolés,  ne  rencontre-t-on  pas  le  terrain 
pliocène  immergé  à  une  énorme  dislance  de  la  cote  :  «  Dix  kilomètres 
devant  Cap-Breton  ;  vingt  kilomètres  devant  Arcachon,  cent  vingt  kilomètres 
devant  la  l*oinle  de  Grave  !  1   »  (11.  Delesse.) 

Nous  savons  bien  que  le  sable  des  dunes  a  été  proclamé  comme  ayant 
une  origine  exclusivement  neptunienne  :  soit!  alors,  seulement,  nous  deman- 
derons d'où  viennent  les  sables  arcachonnais,  vraies  mines  de  pierres 
précieuses  désagrégées  ? 

Enfin,  au  reste,  n'en  est-il  pas  de  même  partout  (en  ce  (pii  regarde 
les  dunes)  où  les  arêtes  vives  des  rochers  ne  viennent  pas  entraver  l'érosion 
constante  de  chaque  heure,  de  chaque  minute...  Joignons-y  rclfet  des 
modifications  déjà  décrites...  On  comprend  aussitôt  comment  les  sables 
finirent  par  constituer  un  terrible  danger. 

Au  seizième  siècle,  leurs  ravages  sont  déjà  indiscutables...  11  fallut 
attendre  le  premier  tiers  du  dix-huitième  siècle  pour  trouver  un  moyen 
efficace  de  les  combattre  ! 

Longtemps,  la  découverte  de  ce  moyen  et  l'honneur  de  ses  premières 
applications  ont  été  attribués  à  Nicolas  Brémontier,  inspecteur  général  des 
ponts  et  chaussées  (1738-1809).  Sous  l'influence  de  celte  opinion,  deux  monu- 
ments ont  été  élevés  :  l'un  à  La  Teste,  cippe  de  marbre  rose  pyrénéen, 
portant  l'inscription  la  plus  flatteuse  ;  l'autre,  un  buste  en  bronze,  se  voit 
au  rond-point  principal  de  la  ville  d'hiver  arcachonnaise. 

On  éprouve  toujours  un  véritable  malaise  quand  on  craint  d'amoindrir 
une  gloire  bien  consacrée.  Le  patrimoine  intellectuel  de  son  pays  ne  va-t-il 
pas  se  trouver  lésé  ? 

Rien  de  semblable  ici  ;  mais  un  acte  de  justice  à  accomi)lir,  des  travaux 
consciencieux  à  enregistrer. 

Tout  d'abord,   il   faut  savoir  que   le    long  des  rivages  infestés  par 
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les  sables,  de  nombreux  essais  de  fixation  avaient  été  mis  en  œuvre. 
Par  exemple,  les  habitants  du  littoral  landais,  depuis  Saint-Julien- 
EN-BoRN  jusqu'aux  dunes  de  Cap-Breton,  cultivaient  des  vignes  plantées 
dans  ces  mêmes  sables,  et  le  produit  des  vendanges  avait  une  véritable 
réputation.  Seulement  la  difficulté  de  voyager  au  milieu  d'une  contrée 
coupée  de  montagnes  mouvantes,  d'étangs,  de  marais,  sans  routes  bien 
frayées,  laissait  la  généralité  du  public  ignorante  des  procédés  de  culture 
employés  par  les  Landais. 

Pourtant,  qu'il  s'agit  d'obtenir  des  vignes  ou  des  arbres,  force  était 
de  commencer  par  la  fixation  du  sol  futur. 

Cette  remarque  si  simple  en  appelle  une  autre.  Le  pin  maritime, 
indigène  dans  le  pays,  puisqu'il  y  était  connu  dès  la  plus  haute 
antiquité  et  ses   produits  utilisés,   cet  arbre   précieux,   poussant  dans  les 

terrains   les   moins   fertiles, 
'    '    '      .J'^r^''         devait    solliciter    l'attention 

des  propriétaires  désireux  de 
sauver  leurs  héritages  de  la 
ruine. 

D'après    des    titres   au- 
thentiques, M.  Delfortrie*  fait 
honneur   à   Alain    de   Buat, 
Captal  de  Buch,  des  premiers 
essais  de  semis  sur  les  dunes. 
Exécutés    en   1734,    sur    la 
seigneurie  de  La  Teste,  ces 
essais  furent  couronnés  d'un 
plein  succès.  Trente-cinq  ans  après,  en  1769,  l'abbé  Desbiey  et  son  frère, 
entreposeur  de  tabacs  à  La  Teste,  fixaient  une  dune,  en  l'ensemençant, 
sur  leur  domaine  patrimonial  de  Saint-Julien-en-Born. 

Trois  années  s'écoulent  et  Amanieu  de  Buat,  fils  d'Alain,  adresse  une 
requête  à  l'effet  d'obtenir  que  les  dunes  dont  il  se  propose  d'immobiliser 
les  sables  par  ensemencement  soient  affranchies  du  droit  d'usage  et  de 
pacage. 

La  requête  était  urgente.  Le  pacage  et  le  parcours  des  troupeaux  dans 
les  sables  ensemencés  causant  toujours  les  plus  grands  dommages,  s'ils  ne 
détruisent  le  résultat  de  travaux  si  coûteux  et  si  pénibles. 


-■-L^U^ 


Un  puits  dans  les  Landes. 


1.  Les  dunes  littorales  de  Gascogne.  Extrait  des  actes  de  la  Société  Linnéenne  de  Bordeaux. 


I)K  LA  IIOCIIKLLK  A  IIKNDAYK  '^\Y^ 

Pou  après,  l'abbé  Desbiey  donuail  loclure,  à  l'Acadôinio  do  Hordeaux, 
d'un  mémoire  sur  ses  propres  essais,  que  le  succès  avait  couronnés. 

Août  1778  arrive.  Le  hai-on  ('harlkroi.k  ni:  \'illf.i\s  se  présente  à 
Arcacbon.  alin  iréludier.  muni  d'une  commission  ro\alc,  la  possibilité  de» 
transformer  le  bassin  en  port,  pour  l'escadre  militaire,  ainsi  que  l'ouveilure 
dun  canal  entre  le  même  bassin  et  Bordeaux. 

Ces  questions  ne  l'absorbèrent  pas  en  entier  ou  plutôt,  obseryatour 
sagace,  il  comprit  la  nécessité  d'y  adjoindre  la  lixation  des  dunes.  Les 
Mémoires  du  baron  de  Villers  sont  très  détaillés  et  constatent  ce  l'ait  aflli- 
geant  «  le  Captai  de  Bucb  avait  ensemencé  ses  dunes  en  cbènes  et  en  pina- 
das  '  ;  mais  les  babitants  les  incendièrent  !  !  !    » 

Des  bergers  imprudents  avaient  causé  le  mal.  Ce  n'est  i)as,  liélas  !  la 
première  fois  que  l'on  a  vu  et  que  l'on  verra  l'ignorance  ruiner  les  etVorls 
tentés  pour  son  propre  bien  ! 

En  terminant,  M.  de  Villers  proposait  au  gouvernement  de  faire 
quelques  essais  et  préconisait  môme  un  e?iseme)}cement  général. 

Or,  en  1784,  Brémontier  est  nommé  ingénieur  à  Bordeaux.  En  1787, 
Louis  XVI  lui  alloue  un  premier  crédit  de  25  000  francs,  et  c'est  en  1707, 
dix  ans  plus  tard,  qu'il  publie  son  premier  écrit,  intitulé  :  Mémoire  sur  les 
dunes.  Cliose  surprenante,  ce  mémoire  ne  parle  d'aucun  des  promoteurs  de 
la  fixation  des  dunes  par  l'ensemencement  !  ! 

Il  y  aurait  plus  encore,  affirme  M.  le  docteur  Lalesque  :  Brémontier 
passait  sous  silence  de  très  remarquables  travaux  exécutés  par  Pihhre 
Peyichan  jeune,  grand  propriétaire,  dans  la  vieille  foret  de  La  Teste,  dont 
il  était  l'un  des  syndics.  M.  Lalesque  appuie  ses  affirmations  par  la  publi- 
cation d'une  brocbure  contenant  des  extraits  de  la  correspondance  de 
l'ingénieur  avec  le  bourgeois  de  la  Teste  ^ 

Il  ajoute  le  détail  entier  des  premiers  essais  malheureux  de  Brémontier. 
La  question,  toutefois,  n'ayant  pas  besoin  d'être  plus  approfondie  ici, 
contentons-nous  d'avoir  indiqué  les  pièces  du  procès. 

Signalons  même  le  fait  rapporté  par  l'abbé  Delpeucu. 

En  novembre  1721,  quand  il  fallut  reconstruire  la  chapelle  de  Notre- 
Dame  d' Arcacbon,  c'est  dans  une  dune  plantée  de  pins  et  de  chênes,  \\\)\yAV- 

1.  On  nomme  ainsi  dans  le  pays  les  plantations  de  pins  maritimes. 

2.  Nicolas  Brémontier  et  Pierre  Peyichan  jeune.  —  Arcachon,  188G. 
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tenant  à  Guillaume  et  à  Pierre  Peyichan  de  Francon,  qu'elle  fut  trans- 
férée :  les  propriétaires  ayant  généreusement  donné  le  terrain.  Il  semble 
donc  que  la  famille  Peyichan  avait  depuis  longtemps  mis  quelques  dunes 
en  valeur. 

Certes,  il  est  désormais  prouvé  que  Brémontier  n'a  rien  inventé, 
en  fait  de  travaux  de  fixation  des  dunes  ;  loin  de  là.  Il  lui  reste  néan- 
moins le  mérite  d'avoir  usé  de  sa  situation  officielle  pour  pousser  l'État, 
seul  entrepreneur  ayant,  grâce  à  ses  ressources,  des  chances  réelles 
de  réussite,  à  appliquer  en  grand  un  système  dont  la  contrée  devait 
recueillir  un  si  large  profit,  une  si  heureuse  transformation  hygiénique 
et  sociale  '. 

Cela  n'est  pas  absolument  à  dédaigner.  En  stricte  justice,  on  peut 
donc  accorder  à  Brémontier  l'honneur  d'avoir  pris  part  à  cette  œuvre 
merveilleuse  :  la  rénovation  complète  d'un  vaste  territoire. 

II  a  été  à  la  peine,  laissons-lui  son  rang  à  l'honneur,  puisque  nous 
ne  pourrions  dire  sûrement  à  qui,  en  remontant  le  cours  des  siècles,  revient 
l'idée  géniale  des  premiers  ensemencements. 

Quelques  noms  se  présentent  à  la  reconnaissance  publique  ;  s'ils  n'ont 
pas  tous  la  même  valeur,  tous  ayant  coopéré  à  une  cause  vraiment  huma- 
nitaire, vraiment  nationale,  doivent  être  inscrits  dans  notre  mémoire,  car 
personne,  parmi  nous,  ne  saurait  être  insoucieux  de  voir  grossir  les  annales 
glorieuses  de  la  patrie. 

Chemin  faisant,  nous  apprécierons  mieux  encore  l'œuvre  commune. 

1.  C'est  justice  que  de  le  reconnaître  :  le  premier  et  le  second  empire  ont  très  activement  pour- 
suivi et  réussi  les  plantations  dans  les  Landes. 


CHAPITRE  XXIX 


LE    LITTORAL    DU    DEPARTEMENT    DES    LANDES.    -    ÉTANGS    DE    C  A  Z  A  U  X  -  E  T  -  S  A  N  G  U  I  N  ET 

DE    PARENTIS-ET-BISCAROSSE 


Désormais,  le  rivage,  toujours  profilé  en  ligne  droite,  ne  s'échancrera 
plus  que  pour  livrer  passage  à  des  ruisseaux  sans  importance  aujourd'hui  : 
leur  rôle  unique  étant  de  servir  d'écoulement  aux  nappes  d'eau  littorales. 
Néanmoins,  à  Mimizan,  à  Contis,  à  la  Huchette,  au  Vieux-Boucau ,  les 
brusques  écarts  de  ces  ruisseaux  ayant  été  entravés  par  des  jetées,  les 
pêcheurs  profitent  de  la  moindre  embellie  pour  aller  tendre  leurs  sennes  le 
long  des  côtes. 

Plus  tard,  si  les  jetées  parviennent  ù  se  maintenir  et,  conséquence 
alors  assurée,  entretiennent  une  certaine  régularité  dans  le  mouillage  de 
ces  ports  minuscules,  on  peut  espérer  y  voir  se  fonder  des  centres  de  travail 
régulier. 

Jusqu'alors,  on  ne  rencontrera,  sur  tout  le  parcours,  que  des 
postes  de  douanes,  où  l'arrivée  d'un  étranger  est  toujours  bien  venue. 
Les  journées  sont  si  longues,  si  monotones  au  milieu  de  ces  sables  et 
de  ces  pinadas  !  Les  distances  sont  si  grandes  entre  les  bourgs ,  les 
villages  ! 

Il  faut,  en  effet,  d'autres  pensées  pour  rendre  non  seulement  suppor- 
table, mais  intéressante,  une  telle  excursion.  Il  faut  songer  aux  efforts 
inouïs,  à  la  persévérance  qui,  d'un  désert  sans  ressources  apparentes  ou 
même  possibles,  a  créé  un  pays  suffisant  aux  besoins  de  ses  habitants.  Alors, 
cette  nature  sévère,  mélancolique,  se  pare  d'un  éclat  vrai,  et,  une  fois  de 
plus,  on  admire  lu  puissance  du  travail  tenace,  intelligent. 

L'étang  ou  plutôt  le  lac  de  Cazaux-et-Sa\guinet  forme  une  des  limites 
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des  départements  des  Landes  et  de  la  Gironde.  Sa  partie  septentrionale 
appartient  à  ce  dernier  :  elle  porte  le  nom  de  Cazaux  ;  sa  partie  sud  a  pris  le 
nom  de  la  commune  de  Sanguinet,  qui  le  touche  à  son  extrémité  orientale, 
mais  la  première  appellation  a  prévalu. 

Une  sorte  de  canal  naturel,  ou  craste^  permet  aux  eaux  de  se  déverser, 
au  nord,  dans  le  bassin  d'Arcachon.  Vers  le  midi,  un  autre  canal  met 
l'étang  en  communication  avec  celui  de  Biscarosse. 

Jadis,  un  pays  fertile  occupait  l'espace  recouvert  par  la  belle  nappe 
limpide  dont  le  nom,  dérivé  de  la  basse  latinité  *,  prouve  l'ancien  état  floris- 
sant. Thore  rapporte  que,  pendant  les  grandes  chaleurs  de  1803  et  de  1804, 
nombre  de  vestiges  d'habitations  du  vieux  village  furent  visibles,  par  suite 
de  la  baisse  des  eaux. 

Ombragé  de  tous  côtés  par  d'épaisses  forêts  de  pins,  découpé  en  un 
ovale  presque  régulier,  l'étang  présente  une  surface  de  quarante-huit  kilo- 
mètres de  circonférence.  Très  profond,  principalement  au  pied  des  dunes, 
il  se  trouve,  néanmoins,  à  une  altitude  supérieure  de  vingt  mètres  au  niveau 
de  la  mer.  Si  les  flots  venaient  à  s'ouvrir  un  passage  jusqu'à  lui,  son  dessè- 
chement s'opérerait  aussitôt. 

L'étang  de  Parentis,  ainsi  que  la  plupart  de  toutes  ces  nappes  lacustres 
littorales,  se  trouve  dans  les  mêmes  conditions  ;  il  n'y  a  donc  pas  absolu- 
ment lieu  de  s'arrêter  à  l'hypothèse  émise  que  ces  masses  liquides  sont 
d'anciens  golfes,  à  l'embouchure  fermée  par  les  sables. 

Une  levée,  plantée  d'arbres,  forme  un  petit  canal  conduisant  à  l'étang 
voisin.  Fréquenté  d'abord,  il  est  maintenant  délaissé  par  la  navigation,  la 
Compagnie  fondée  pour  le  défrichement  des  landes  de  Cazaux  n'ayant 
pas  réussi  à  se  maintenir.  Près  de  45  000  mètres  de  canalisation 
avaient  été  établis.  Les  points  extrêmes  se  trouvaient  à  La  Hume,  près 
Arcachon,  et  à  Sainte-Eulalie  ,  sur  l'étang  d'Aureilhan,  non  loin  de 
Mimizan,  qui  par  sa  rivière  ou  courant  offrait  un  second  débouché  vers 
la  mer. 

Peut-être  la  Compagnie  entreprit-elle  trop  de  choses  à  la  fois.  On  essaya 
la  culture  du  mûrier,  du  riz...,  mais  il  reste  bien  certain  que  l'avenir  de  la 
contrée  est  entièrement  dans  la  propagation,  dans  l'amélioration  constante 
de  son  régime  forestier. 

Un  petit  chemin  de  fer  économique  conduit,  depuis  longtemps,  de  La 

1.  Cazau,  ou  Cazaux,  vient  du  mot  casalc.  Dans  le  pays,  il  signifie  également  jardin. 
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Teste  à  Cazaux.  Pour  le  construire,  il  a  fallu  couper  des  dunes  qui  s'élèvent 
à  des  hauteurs  variant  de  cinq  à  trente  mètres. 

En  été,  l'aspect  de  ce  lac  est  charmant,  avec  ses  rives  ombreuses,  ses 
eaux  limpides,  brillantes,  sa  ceinture  de  sable  fin.  En  hiver,  les  chas- 
seurs s'y  donnent  rendez-vous,  car  les  oiseaux  marins  ou  de  passage  y  sont 
nombreux. 

On  peut,  à  pied,  franchir  la  dislance  qui  sépare  de  l'étang  de  Disca- 
rosse,  seulement  cette  distance  est 
de  plus  de  vingt  kilomètres,  avec 
de  hautes  dunes  à  escalader.  Heu- 
reusement, des  barques  et  un  petit 
bateau  à  vapeur  permettent  d'effec- 
tuer le  voyage,  sans  fatigue,  ou  plu- 
tôt avec  plaisir. 

Une  succession  de  tableaux, 
d'une  grâce  sauvage,  mais  capti- 
vante, se  déroulent,  soit  que  l'on 
s'avance  vers  les  dunes,  soit  que 
l'on  revienne  du  côté  de  la  cam- 
pagne ;  au  milieu  des  pinadas  tin- 
tent les  clochettes  des  troupeaux, 
et  les  grèves,  comme  la  pente  des 
monticules,  se  couvrent  d'une  flore 
variée,  parfois  très  rare.  Seuls  en 
France,  les  bords  de  l'étang  de 
Cazaux  voient  prospérer  la  belle  «^^^y^^- 
Lobélie  de  Dortmann.  ..^.î^^ 

Très     poissonneux,     quelques 
voiles  de  pêcheurs  jettent  toujours 

un  ton  vif  sur  le  fond  noirâtre  des  bois  de  pins,  et  les  oiseaux  de  mer  vien- 
nent baigner  dans  ces  eaux  claires  leurs  ailes  habituées  à  la  lutte  contre  les 
vagues  puissantes... 


A  \avL 


Vieille  femme  landaise. 


Depuis  l'hiver  de  1885,  l'étang  de  Cazaux  est  devenu  le  réservoir  d'eau 
potable  nécessaire  à  Arcachon,  dont  le  puits  artésien,  malgré  sa  grande  pro- 
fondeur, fut  presque  tari  au  cours  de  l'été  précédent. 

L'expérience,  mieux  que  toutes  les  analyses,  prouva  la  salubrité  de 
cette  eau,  à  peu  près  affranchie  d'apports  marécageux  :  les  lagunes  voisines 
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étant  peu  considérables,  mises  en  regard  de  la  masse  du  lac,  profonde 
de  23  à  25  mètres  et  d'une  superficie  de  plus  de  7  000  hectares. 

D'ailleurs,  il  est  certain  que  le  bassin  reçoit,  en  outre  des  eaux  super- 
ficielles landaises,  le  tribut  de  sources  souterraines.  Les  tranchées  faites 
pour  la  construction  de  l'aqueduc  d'Arcachon  ont  rencontré  des  nappes 
considérables.  D'ailleurs,  encore,  les  dunes  du  rivage  marin  sont,  comme 
toutes  les  dunes  en  général,  de  vastes  filtres  donnant  lieu  à  une  production 
d'eau  très  pure,  qui  vient  sourdre  en  tourbillons  le  long  de  la  côte  ouest, 
extrêmement  accore  *.' 

Arcachon  a  donc  eu  bien  raison  d'utiliser  pour  son  usage  un  réservoir 
si  favorablement  placé  ^  et,  en  supposant  quintuplées  la  population,  ainsi 
que  la  superficie  de  la  ville,  le  calcul  a  prouvé  que  la  consommation  de 
l'aqueduc  enlèverait  au  lac  seulement  l'équivalent  de  l'évaporation  normale 
provoquée  par  un  beau  jour  d'été  '  !  ! 

Si  les  marais  bordant  le  lac  de  Cazaux  sont  peu  étendus,  il  n'en  est 
plus  de  même  quand  on  approche  de  l'étang  dit  de  Biscarosse-el-Parentis . 

Des  lagunes  ou  marécages,  extrêmement  dangereux  et  très  considé- 
rables, terminent,  au  nord,  vers  Biscarosse,  ce  nouveau  lac,  dont  la  rive  la 
plus  centrale  appartient  à  la  commune  de  Parentis,  la  rive  orientale  à  la 
commune  de  Gastes,  et  la  rive  sud  à  la  commune  de  Sainte-Eulalie-en-Borx. 

La  forme  de  l'étang  est  triangulaire.  Sur  son  bord  occidental,  les  dunes 
plantées  se  prolongent  de  cinq  kilomètres  vers  la  mer.  Le  fermage  de  ces 
eaux  poissonneuses  atteint  un  prix  élevé.  Elles  n'offrent  pas  moins  de  dix- 
huit  mètres  de  profondeur  vis-à-vis  de  la  lète  ^  de  Lesbert  (côté  des  dunes), 
appartenant  à  Biscarosse. 

Quoique  grand,  populeux  et  assez  bien  bâti,  ce  dernier  bourg  ne  garde 
plus  de  son  ancienne  splendeur  que  les  écussons  des  familles  seigneuriales 
(placés  dans  l'église),  et  son  château,  bien  déchu,  mais  fier  encore  sous  ses 
tourelles  écrasées,  en  dépit  de  la  perte  de  son  grand  mail  aux  arbres  magni- 
fiques dont  il  reste  à  peine  quelques  spécimens. 

Le  château  primitif  ne  retentit-il  pas  au  douzième  siècle  des  chants  des 
troubadours  seigneuriaux,  Bertrand  de  Born  et  son  fils,  chants  si  pleins  de 
couleur  et  peignant  si  bien  à  la  fois  le  caractère  des  deux  poètes,  comme  les 
mœurs  de  l'époque  ? 

1.  Raide,  abrupte,  escarpée. 

2.  Yingl  et  un  mètres  au-dessus  de  la  ville. 

3.  Renseignements  donnés  par  MM.  le  docteur  Lalesque  et  Durègne. 

4.  Revoir,  pour  ce  mot,  le  chapitre  du  présent  volume  consacré  à  la  Forêt  de  la  Coiibre. 
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Parentis  possède  un  véritable  trésor  arlislicjue  :  un  christ,  grandeur 
naturelle,  sculpté  avec  une  rare  perfection  dans  une  bille  de  bois  dont  le 
volume  était  tel  qu'un  bras  seulement  se  trouve  rapporté. 

Par  malheur,  on  ne  s'est  pas  contenté  de  la  couleur  de  la  matière 
première.  Un  horrible  badigeon  recouvre  le  chef-d'œuvre  et  empêche  de 
l'admirer  comme  il  le  mérite. 

Sauf  quelques  chênes  et  ormes,  les  forêts  de  pins  aux  aspects  uniformes 
succèdent  aux  forêts  de  pins  ou  sont  traversées  par  des  landes  plates,  sans 
roches,  bien  dilVérentes  des  landes  bretonnes,  si  accidentées  et  parcourues 
par  de  jolis  ruisseaux. 

Très  marécageuse,  celte  partie  du  pays,  comme  le  pays  gascon,  ne 
possède  pas  de  rivières  proprement  dites,  mais  des  déversoirs  de  lagunes, 
au  lit  fort  incliné,  à  cause  de  l'altitude  des  étangs.  Il  semble  que  la  nature 
veuille  montrer  un  coin  de  son  travail  incessant  dans  la  période  de  pré- 
paration indispensable  à  l'enfantement  d'une  autre  œuvre. 

De  maigres  prairies,  des  champs  ensemencés  de  minces  récoltes,  rafraî- 
chissent quand  même  le  regard  saturé  de  la  vue  des  pinadas.  Depuis  près 
de  deux  siècles,  on  cultive  le  maïs,  en  plus  du  seigle  et  du  millet. 

La  faune  fournit  des  sangliers,  le  renard  pullule,  le  gibier  d'eau  arrive 
en  bandes  et,  sur  les  guérels,  chantent  d'innombrables  alouettes.  Sur  la 
lande  et  sur  les  dunes,  une  sorte  de  vipère  rouge  ou  d'aspic  se  montre 
parfois. 

Les  chevaux,  petits,  sans  beauté,  feraient  piteuse  figure  près  des  cou- 
reurs d'hippodromes,  mais  ces  derniers,  à  leur  tour,  ne  brilleraient  pas 
dans  un  pays  où  les  difficultés  de  locomotion  ne  sont  pas  encore  aplanies. 
Il  y  faut  ce  que  donne  la  race  indigène  :  patience  et  courage. 

Les  véritables  vaches  landaises  savent,  comme  les  vaches  de  pure  race 
bretonne,  auxquelles  on  les  mêle  souvent,  se  contenter  de  la  plus  faible 
pâture  et  donner,  en  retour,  un  lait  exquis.  Malheureusement,  les  ména- 
gères sont  trop  peu  expertes  dans  l'art  de  tirer  parti  de  cette  précieuse 
ressource.  Ainsi  que  les  fermières  vendéennes  *,  elles  devraient  bien  prendre 
des  leçons  en  Bretagne  ou  en  Normandie.  Les  troupeaux  de  chèvres  sont 
nombreux,  de  même  ceux  de  porcs,  très  fins  de  qualité,  et  fournissant  les 
excellents  jambons  d'Us  de  Bayonne. 

L'élève  des  abeilles  est  assez  prospère  dans  plusieurs  localités. 

1.  Voir  volume.  Cotes  Vendéennes. 
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Des  troupes  considérables  de  moutons,  donnant  de  bonnes  laines, 
vaguent  de  tous  côtés  sous  la  conduite  des  bergers.  Ici,  rappelons  un  fait 
inscrit  par  Tliore,  dans  sa  Promenade  sur  les  côtes  du  golfe  de  Gascogne. 

En  1801,  M.  Larreillet,  propriétaire  à  Ichoux,  osa,  fort  de  son  expé- 
rience, inoculer  la  clavelée  à  ses  bêtes  à  laine,  après  les  y  avoir  préparées.  Il 
réussit  au  delà  même  de  ses  espérances  et  parvint  à  faire  adopter  son  procédé 
aux  bergers  voisins. 

C'était  un  premier  pas,  et  à  ce  titre  il  ne  pouvait  être  oublié,  vers  les 
études  où  la  science  allait  bientôt  s'engager,  études  que  l'illustre  Louis  Pasteur 
devait  porter  à  un  si  rare  point  de  précision,  de  perfection. 

Notons,  avant  de  quitter  l'étang  de  Biscarosse-et-Parentis,  les  expé- 
riences faites  dans  plusieurs  parties  des  dunes  voisines. 

Ainsi,  certain  canton  de  la  forêt  de  Sainte-Eulal'ie-en-Born  a  reçu  des 
semis  et  boutures  ai  arbres  à  thé  ! 

Probablement  faudra-t-il  attendre...  longtemps  une  récolte  utilisable. 
La  tentative  n'en  mérite  pas  moins  d'être  signalée! 

Notons  encore  les  immenses  travaux  exécutés  sur  tout  le  rivage  de  la 
mer  pour  parer,  à  la  fois,  aux  érosions  des  terres  et  à  leur  ensevelissement 
sous  les  sables. 

C'est  une  œuvre  des  plus  difficiles,  des  plus  pénibles,  mais  l'Administra- 
tion des  Forêts  ne  se  décourage  pas  plus  que  ses  agents,  si  méritants*.  On 
peut  espérer  voir  tant  d'efforts  récompensés  et  les  améliorations  déjà 
obtenues  sont  très  grandes,  en  attendant  qu'il  soit  permis  de  les  regarder 
comme  absolument  à  l'abri  de  tout  retour  offensif  des  causes  destructives. 


1.  Toute  la  côte  est  protégée  parties  dunes  littorales  factices,  sans  lesquelles  seraient  compro- 
mises les  plantations  de  pins  maritimes.  Ces  dunes,  ainsi  que  nous  l'avons  vu  au  chapitre  précé- 
dent, appartiennent  à  l'inspection  de  l'Administration  des  Forêts.  Le  système  adopté  y  diffère  un 
peu  de  celui  employé  h»La  Coubre.  La  majeure  partie  des  travaux  a  été  exécutée  sous  la  savante 
direction  de  M.  Lamarque,  garde  général  à  Liposihey.  Nous  devons  à  M.  Lamarque  un  certain 
nombre  de  renseignements  intéressants. 


CHAPITRE  XXX 


A    TRAVERS    LANDES.  —  MIMIZAN 


L'étang  de  Biscarosse-et-Parenlis  se  déverse,  à  son  extrémité  sud,  dans 
un  canal  naturel  qui  a  pris  le  nom  de  la  commune  traversée  par  ses 
eaux  :  Coinçant  de  Sainte-Eiilalie\ 

Suivons-en  les  berges,  tout  de  suite  nous  pourrons  faire  des  remarques 
utiles.  D'abord  une  première  constatation. 

Les  agglomérations  d'habitants  sont  rares,  et  cela  se  comprend,  quand 
on  pense  à  ce  qu'était  le  pays  à  la  fin  du  dix-huitième  siècle,  mais  les 
bourgs  sont  propres,  bien  bâtis,  étendus,  respirant  l'aisance.  Tous,  ou  à  peu 
près,  possèdent  de  belles  maisons  de  campagne  appartenant  à  de  riches 
propriétaires  qui  ne  songent  pas  à  émigrer  vers  les  villes.  L'habitude  leur 
fait  trouver  des  charmes  à  ce  qui  nous  semblerait  être  un  véritable  exil,  et  le 
soin  de  vastes  possessions  absorbe  assez  tous  leurs  instants  pour  ne  pas  per- 
mettre à  l'ennui  de  venir  les  visiter.  La  chasse,  la  pêche  délassent  du  travail. 

Partout  il  faut  surveiller  les  exploitations  de  pins  et  de  chênes-lièges.  Le 
premier  de  ces  arbres  a  pour  principaux  ennemis  deux  insectes  lignivores, 
le  bostriche  et  l'hylésine  qui  les  minent  à  l'intérieur,  plus  la  chenille  pro- 
cessionnaire, s'attaquant  à  ses  aiguilles.  Une  autre  cause  de  destruction, 
c'est  le  parcours  du  bétail  dans  les  jeunes  semis  ;  enfin  les  incendies  causés 
soit  par  l'imprudence  des  nombreux  charbonniers  ou  des  pâtres,  soit  par 
les  ouragans  qui,  froissant  entre  elles  les  branches  résineuses  trop  sèches, 
déterminent  leur  ignition.  Aussi,  dans  tous  les  pinadas  laisse-t-on  de  larges 
espaces  vides,  appelés  ^«;"</e-/ew,  destinés  à  circonscrire  le  fléau,  s'il  vient 
à  se  produire. 

i.  Le  mot  Courant  est  employé  dan»  le  pays  pour  désigner  ces  canaux  naturels. 

IV.  51 
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Au  bout  de  vingt,  vingt-cinq  ou  trente  ans,  le  cultivateur  juge  si  les 
arbres  ont  la  force  nécessaire  pour  être  7'és'més.  Il  s'en  assure  par  une 
méthode  des  plus  simples.  Debout  contre  les  pins,  il  embrasse  chaque  tronc 
avec  un  de  ses  bras  et  s'il  n'aperçoit  pas  le  bout  de  ses  doigts,  l'arbre  est 
aussitôt  entaillé.  Les  quarres  ou  blessures  sont  pratiquées,  d'abord  presque 
à  fleur  de  terre,  puis  successivement  (pendant  sept,  huit  ou  dix  ans),  elles 
sont  élevées  de  vingt  à  quarante  centimètres  et,  selon  la  force  de  l'arbre 
ou  le  désir  du  résinier,  elles  sont  multipliées  sur  toutes  les  faces  du  tronc. 
C'est  alors,  tailler  à  pin  perdu.  L'arbre  sera  abattu,  puis  débité  pour  traverses 
de  chemins  de  fer,  poteaux  de  mine,  charbonnage,  bois  de  chauffage,  de 
boulangerie,  de  forge... 

Autrefois  on  se  contentait  de  creuser  un  trou  au  pied  du  pin,  et  la 
résine  s'y  amassait,  mais,  naturellement,  se  trouvant  mêlée  à  beaucoup  d'im- 
puretés, elle  exigeait  plus  de  manipulations. 

Un  Landais,  nommé  Hugues,  imagina  de  recueillir  la  sève  précieuse 
dans  de  petits  pots  de  terre,  semblables  aux  pots  à  fleur,  sauf,  bien  entendu, 
le  trou  de  drainage.  Fixé  par  un  clou  à  l'endroit  propice  une  lamelle 
de  fer-blanc  lui  forme  à  la  fois  une  sorte  de  toiture  et  une  rigole  qui 
y  amène  la  résine.  Il  suffit  ensuite  d'y  recueillir  cette  dernière  pour  la 
transformer  suivant  les  besoins  de  l'industrie. 

Comme  autant  de  perles,  chaque  goutte  de  sève,  coulant  des  blessures, 
se  solidifie  sous  l'ardeur  du  soleil  et  brille  de  l'éclat  des  pierres  les  plus 
variées,  les  plus  précieuses. 

Le  pin  maritime  produit  ainsi  de  la  résine  jaune,  de  la  poix  grasse, 
du  brai  sec,  de  la  térébenthine  brute  ou  rectifiée  à  l'état  d'essence,  du 
goudron  de  deux  sortes,  dont  l'un,  wowwwô,  goudron  de  gaz.,  est  aussi  estimé 
que  les  meilleurs  goudrons  de  Suède  ou  de  Russie.  On  désigne  sous  le 
nom  de  barras^  la  belle  résine,  blanche  comme  la  cire,  qui  se  iige  le  long 
des  entailles. 

Et  un  tel  arbre  croît  dans  des  terrains  où  bien  peu  d'autres  cultures 
donnent  des  produits  rémunérateurs  ! 

Cependant  il  faut  nous  hâter,  mais  non  sans  remarquer  les  caa  et  les 
hroos.,  chars  à  deux  ou  à  quatre  roues,   traînés  par  deux  bœufs  ou  deux 
mules,   invariablement  dénommés  Chouane  et  Marlïnn  (Jean  et   Martin) 
Altelées  de  la  manière  la  plus  piltorcsquc,  sous  une  sorte  de  joug  en  forme 
l'échelle  placée  transversalement,  les  mules,  tout  comme  les  bœufs,  vont. 


DE  LA  ROCHELLE  A  HENDAYE 


403 


concluitos  à  la  voix  par  lo  charretier,  qui  ne  cesse  presque  |)as  de  les 
encourager  ou  de  les  réprimander,  sur  un  ton  bien  compris  par  les  ani- 
maux. Le  charbon,  le  bois,  les  récoltes  sont  ainsi  transportés  à  d'énormes 
distances. 

Des  pasteurs  traversent  la  route,  montés  sur  des  tc/iam/ues  (échasses), 
pour  franchir  les  endroits  marécageux  ou  surveiller,  appuyés  contre  un 
arbre,  les  troupeaux  dont  ils  ont  la  garde.  Par-dessus  leurs  vêtements,  ils 
revêtent,  en  cas  de  besoin,  la  pelisse,  casaque  en  peau  de  mouton  et  la 


Dans  les  Landes. 


mandill^  cape  en  gros  drap,  à  capuchon  et  à  collet,  avec  ou  sans  glands. 
S'ils  vont  à  pied,  la  chaussure  sera  le  plus  souvent  les  esdops  et  esdoupettes 
(sabots  de  formes  variées).  La  coiffure  est  une  sorte  de  chapeau  à  demi 
pointu  ou  le  béret  basque  en  drap  bleu.  Les  femmes  portent  fréquemment 
un  capulet  semblable  à  celui  des  paysannes  pyrénéennes. 

Presque  tous  les  pâtres  tricotent  ou  s'occupent  de  sculpter,  au  couteau, 
des  colliers  en  bois  ornés  de  dessins  primitifs  et  destinés  à  soutenir  les 
arquets  canaouUes  (clochettes  des  bestiaux). 

Les  esquires,  avec  leurs  battaih,  sont  les  clochettes  des  troupeaux  de 
moutons,  clochettes  en  dents  de  chevaux  ou  de  mules,  arrondies  et  percées. 
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Il  y  a  aussi  des  jeux  complets  de  sonnettes,  avec  leur  tonalité  différente 
depuis  la  toumbe  et  le  truc  jusqu'aux /?ic«;'rfe^,  darottes  et  esquirottes. 

Nous  voyons  des  pêcheurs  préparer  les  bimiades  (nasses),  les  fouennes 
ou  hameçons  divers. 

Traverse-t-on  des  bourgs  en  fête,  au  moment  du  carnaval,  par  exemple, 
la  jeunesse  compose  des  orchestres  complets  avec  les  chioulets  (flageolets), 
les  tambourins,  les  tympanons,  le  daroun^  semblable  au  biniou  breton. 

Entre-t-on  dans  les  maisons,  toutes  bien  tenues  généralement,  on  verra 
encore  des  quenouilles,  des  fuseaux,  des  fusdioUes  pour  le  chanvre,  le  lin, 
la  laine.  Des  glaibes  ou  chandeliers  à  résine  en  fer,  en  terre.  Des  saley^ 
écuelles  en  bois  pour  manger;  des  cuillers  et  des  fourchettes,  aussi  en 
bois.  Un  autre  genre  d'écuelles,  les  roumatgés^  toujours  en  bois,  sont  per- 
cées de  trous  et  montées  sur  quatre  pieds  ;  elles  servent  à  égoutter  les  fro- 
mages. 

Les  pégas^  jntdiés  (cruches),  les  toupins  (pots  à  soupe)  sont  les  types 
principaux  d'une  infinie  variété  de  poteries,  où  les  modèles  romains  ont 
laissé  une  large  trace. 

Par-dessus  tout,  le  voyageur  éprouve  ce  grand  plaisir  de  pouvoir  cons- 
tater, avec  l'assainissement  du  sol,  l'amélioration  des  individus.  Les  fièvres 
endémiques  disparaissent  avec  les  cultures  persévérantes,  avec  l'écoulement 
donné  aux  eaux  stagnantes.  La  mortalité  diminue  partout  et  les  naissances 
sont  très  nombreuses.  Une  hygiène  mieux  entendue,  un  travail  bien  com- 
pris, la  mise  en  œuvre  de  toutes  les  ressources,  ont  produit  ce  changement, 
destiné  à  s'accentuer  encore  *. 

Mais  que  disons-nous  donc  ?  Ce  changement  n'a-t-il  pas  atteint  tout 
le  progrès  désirable,  au  moins  dans  le  canton  où  nous  sommes  arrivés? 

De  jolis  hameaux  se  présentent,  nombreux.  Leurs  maisons,  propres, 
bien  bâties,  entourées  de  jardinets  fleuris,  laissent  échapper  une  robuste 
population  enfantine,  fraîche  et  rose. 

Des  champs  presque  fertiles,  des  prairies  d'un  vert  superbe,  des  plan- 
tations de  chênes-lièges,  admirablement  tenues,  plusieurs  essences  fores- 
tières mêlées  aux  pins  ;  des  ruisseaux  faisant  mouvoir  de  petites  forges,  et 
des  moulins  allant  rejoindre  le  courant  de  Sainte-Eulalic  ou  tomber  dans 
le  courant  de  Mimizan.. . 

1.  Un  excellent  travail  de  M.  le  docteur  Emile  Raillard  (de  Dax),  sur  la  transformation  des 
Landes^  donne  les  chiffres  les  plus  consolants,  les  preuves  les  plus  indiscutables.  C'est,  sous  une 
forme  très  simplifiée,  le  meilleur  document  spécial  que  l'on  puisse  consulter. 
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Ce  dernier  nom  osl  une  révélalion.  Nous  sommes  sur  les  bords  de 
l'étang  d'AiRFJLHAN  ou  de  Mimizan,  beaucoup  moins  étendu  que  les  étan{i,s 
précédents,  auxquels  il  sert  de  déversoir.  Son  existence  est  signalée  dès  le 
treizième  siècle  '  par  l'octroi  du  roi  d'Angleterre,  à  Pierre  Analh  de  Podensac, 
de  la  permission  «  de  faire  construire  sur  f  étang,  ou  ailleurs,  entre  l" étang  et 
la  mer,  un  moulin  avec  autant  de  meules  qu'il  voudra  »  (!25  juillet  1281). 

Diverses  espèces  de  poissons  vivent  dans  ses  eaux,  et  ses  bords  ne 
laissent  échapper  aucun  miasme  particulièrement  pernicieux.  Il  a  pour  voi- 
sins les  petits  étangs,  ou  plutôt  les  mares  de  Sentias^  de  Petit-Jean,  de  Tire- 
lague.  asséchant  pendant  les  grandes  chaleurs.  Plus  près  des  dunes,  on 
trouve  l'étang  de  la  Mailloueyre^  formé  par  l'ancien  lit  du  courant.  Le  port 
delà  ville  devait  y  avoir  son  entrée...,  car  Mimi/an  possédait  un  port: 
divers  titres  irrécusables  l'afllrment  et  la  construction  d'un  pont  sur  le  cou- 
rant (1878)  vint  en  fournir  une  preuve  matérielle. 

Les  fouilles  mirent  à  découvert,  sous  plusieurs  mètres  de  sable,  une 
carcasse  de  barque  en  bois  de  chêne.  Quelques  années  auparavant,  une  vio- 
lente tempête  bouleversant  le  sol,  à  l'ouest  de  la  dune  iVUdos  ou  du  Dos^ 
des  carènes  de  navires  y  avaient  déjà  été  visibles  ! 

Les  historiens  et  chroniqueurs,  en  parlant  des  invasions  normandes, 
disent  que  les  pirates  prenaient  pour  points  de  débarquement  «  les  ports 
de  Cap-Breton,  de  Contis,  àe  Mimizan  ». 

L'office  de  saint  Galactoire,  évêque  de  Lescar,  martyrisé  au  sixième 
siècle,  sur  le  territoire  de  Mimizan,  désigne  positivement  des  flottes  de  bar- 
bares venant,  grâce  au  port,  ravager  chaque  année  la  Vasconie. 

Des  atlas  du  dix-septième  siècle  représentent  Mimizan  comme  «  un  port 
et  une  rade  de  refuge  ».  Un  extrait  de  la  carte  de  Béarn,  Bigorre,  Armagnac, 
Born,  Marensin  et  pays  circonvoisins,  pour  l'année  1712,  indique  à  Mimizan 
une  embouchure  assez  large,  assez  profonde  pour  donner  passage  aux  navires 
de  l'époque. 

Mimizan,  du  reste,  est  d'origine  fort  ancienne.  Les  titres  du  moyen 
âge  le  dénomment  souvent  Menisan,  Menusan,  Memizan,  et  une  remar- 
quable étude  sur  les  voies  romaines  ^  l'identifie  avec  la  station  Segosa^  de 


1.  Nous  empruntons  la  plupart  des  renseignements  historiques  sur  Mimizan  aux  travaux  si 
précis  et  consciencieux  de  M.  l'abbé  Départ,  curé  doyen  de  l'ancienne  ville.  Combien  il  serait  à 
désirer  que  de  pareilles  recherches  fussent  entreprises  partout  où  les  traditions  gardent  le  sou- 
venir des  faits  intéressant  l'histoire  du  pays.  Ce  serait  une  mine  de  documents  si  précieuse! 

2.  De  feu  le  docteur  Vielle  (18G6,  Revue  (V Aquitaine). 
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Y  Itinéraire  (TAntonin.  Que  celte  opinion  soit  ou  non  certaine,  un  fait  indé- 
niable subsiste.  Des  voies,  créées  par  les  légions  de  Rome,  aboutissaient  à 
Mimizan  ou  le  traversaient.  Il  y  a  plus  que  le  souvenir  populaire  conservé 
dans  ces  mots  camin  roumiu  (chemin  romain),  il  y  a  des  actes  décrivant 
<(  ie  chemin  de  Notre-Dame,  grand  chemin  qui  va  et  vient  de  Bias  à  Mimizan, 
chemin  qui  va  à  Bordeaux  »  ou  bien  «  le  chemin  royal  allant  de  Mimizan  à 
Arc  h  us  ». 

Impossible,  d'ailleurs,  de  confondre  ces  voies  avec  les  quelques  mau- 
vaises routes  tracées  dans  le  pays  ;  impossible,  encore,  de  ne  pas  tenir 
compte  des  transformations  causées  par  l'envahissement  des  sables  et  le 
refoulement  des  eaux  vers  l'intérieur  des  terres.  L'étang  d'Aureilhan  montre 
combien  elles  sont  profondes  et  relativement  proches  de  nous. 

Les  deux  Tues  du  Houns,  c'est-à-dire  des  débris  de  vieux  châteaux 
bâtis  sur  un  mamelon  ou  motte  féodale,  se  trouvaient  encore  bien  loin 
de  la  nappe  d'eau,  vers  1786.  En  1810,  ils  formaient  un  îlot  de  quatre- 
vingt-dix  à  cent  pas  de  tour  et  dominaient  d'environ  cinq  mètres  le  niveau 
des  plus  grandes  crues.  Maintenant  c'est  à  peine  si  les  ruines  émergent  de 
trois  mètres  ;  toutefois,  on  reconnaît  distinctement  les  fossés  qui  les  entou- 
raient ! 

Les  Tues  du  Houns  faisaient  partie  des  ouvrages  commandés  par  Char- 
lemagne  pour  fortifier  les  embouchures  de  fleuves,  de  rivières  offrant  des 
points  de  débarquement  faciles  aux  invasions  normandes.  Ils  formaient, 
avec  les  Mottes  de  Castelnau  et  de  Lanty,  une  ligne  demi-circulaire,  et  gar- 
daient entre  eux  une  distance  de  400  à  500  mètres. 

Mais  ces  dernières  mottes  ont  été  presque  nivelées.  On  les  distingue 
nettement  pourtant,  et  des  débris  de  tuiles  à  rebord,  ainsi  que  de  maçon- 
nerie romaine,  s'y  mêlent  à  d'autres  ruines. 

Ces  groupes  de  fortifications  ne  sont  pas  les  seuls  que  l'on  retouve.  Les 
Tues  du  Caste t,  à  un  demi-kilomètre,  sur  la  commune  de  Sainte-Eulalie,  s'y 
reliaient  avec  plusieurs  autres,  disséminés  dans  la  contrée  entière. 

Pourrait-on  aujourd'hui  discuter  leur  utilité?  Et  demain,  quand  toute 
trace  en  aura  disparu,  deviendrait-il,  pour  cela,  possible  de  nier  leur  exis- 
tence? 

Mimizan  dut,  avec  le  reste  du  pays,  se  voir  ruiner  par  les  invasions 
normandes  et  sarrasines,  et  par  les  luttes  guerrières  féodales.  Découragés, 
les  habitants  ou  périrent  ou  abandonnèrent  leurs  demeures.  Après  eux,  l'en- 
Iretien  des  monuments  cessant,  les  églises  construites  par  les  premiers 
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évangélisaleurs,  ou  reslaurées  par  leurs  successeurs,  ne  pouvaient  manquer 
de  tomber  en  ruines.   Oi'.    plus   lard,   quand  une   population   nouvelle   se 


'y'y 


Église  (le  Mimizan.  —  Aspect  de  son  porche  inlériciir.  —  A'ue  cxlérieure  de  l'édifice, 
avec  la  dune  qui  semble  le  menacer  encore. 

hasarda  à  reprendre  possession  des  terres,  les  églises,  rebâties,  virent  entrer 
ces  ruines  pour  une  bonne  part  dans  leurs  matériaux. 

Vers  la  fin  du  dixième  siècle,  Guillaume  Sanclic,  duc  et  comte  de  Gas- 
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cogne,  ayant  relevé  l'abbaye  bénédictine  de  Saint-Sever,  lui  accorda  de 
grands  biens,  parmi  lesquels  on  note  l'église  de  Sainte-Marie-de-Mimizmi. 
L'abbé  envoie  aussitôt  une  colonie  de  ses  religieux  s'établir  sur  le  champ 
de  bataille  qui  avait  vu  tomber  saint  Galactoire.  Tn  centre  florissant  ne  tarde 
pas  à  se  former  autour  du  nouveau  couvent,  et  Mimizan  devient  assez  impor- 
tant pour  qu'il  lui  soit  octroyé  des  lois  particulières,  ou  Statut,  bientôt 
enrichi  de  privilèges ^  faveurs,  franchises,  libertés,  par  les  rois  d'Angleterre, 
puis,  plus  tard,  par  les  rois  de  France. 

Il  est  à  peine  utile  de  faire  remarquer  la  valeur  d'une  telle  preuve.  Evi- 
demment, on  ne  se  fut  pas  occupé  d'une  station  insignifiante. 

Au  onzième  siècle,  Sainte-Marie-de-Mimizan  est  signalée  comme  un 
des  lieux  les  plus  importants  de  l'Aquitaine,  Sa  population  est  assez  nom- 
breuse pour  que  vingt-deux  mariages  puissent  être  célébrés  dans  la  même 
journée.  Il  est  souvent  choisi  pour  centre  de  réunion  des  seigneurs  de 
Gascogne,  enfin  il  est  doté  d'une  Sauvetat  fort  étendue,  délimitée  par  des 
croix... 

Des  jours  de  paix,  de  travail  protégé,  semblaient  donc  à  jamais  revenus. 

Les  compétitions  seigneuriales  qui  remplirent  le  moyen  âge,  les  rivalités 
entre  l'Angleterre  et  la  France  devaient,  par  malheur,  faire  de  nouveau 
succéder  la  ruine  à  la  prospérité. 

Les  phénomènes  naturels  ajoutèrent  à  ces  causes  d'anéantissement. 

La  mer,  rongeant  le  littoral,  secoué  d'ailleurs  par  de  violentes  com- 
motions, dues  peut-être  à  des  volcans  intérieurs,  la  mer  se  mit  à  rejeter 
des  masses  énormes  de  sables,  dont  la  marche  annuelle  atteignait  vingt 
mètres  ! 

C'en  fut  fait  de  Mimizan  !  !  A  qui  réclamer  secours  ?  Au  moment  où  cela 
eût  été  possible,  le  mal  devenait  irréparable...  La  ville  achevait  de  mourir, 
comme,  avant  elle,  son  port  avait  disparu  ! 

Lue  dernière  catastrophe  allait  la  frapper  dans  la  ruine  de  sa  belle 
église.  Le  clocher,  ancien  phare  bien  connu  des  navigateurs,  s'écroulait, 
entraînant  avec  lui  des  pièces  d'artillerie  (de  fabricalion  ancienne)  chargées- 
de  répondre  aux  signaux  des  marins. 

La  masse  entière,  s'abattant  sur  les  grilles  du  chœur,  causa  un  immense 
désastre  artistique,  (^es  grilles,  admirable  travail  représentant  des  scènes 
de  Y  Ancien  et  (hi  Nouveau  Testament,  ne  purent  résister  au  choc!...  Ce  ne 
fut  pas  tout.  Des  fresques  ornaient  l'église  ;  elles  durent  subir  un  grattage, 
puis  un  badigeonnage  !  !  ! 
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Le  monument  ne  se  releva  point  de  ces  ealaslrophes.  Mulilé,  il  n'a  plus 
qu'une  faible  partie  de  ses  dimensions  originelles.  De  ses  splendeurs  pas- 
sées, il  conserve  un  porche  de  8  mètres  de  longueur  sur  autant  de 
largeur,  donnant  accès  dans  le  sanctuaire  par  un  portail  intérieur,  formant 
une  baie  de  plus  de  deux  mètres  de  large  et  de  près  de  trois  mètres  de 
haut. 

Huit  colonnettes,  ditïérentes  en  grosseur,  y  reçoivent  des  archivoltes 
ornées  de  feuillages  ou  chargées  de  statues.  Le  champ  du  tympan  forme 
une  ogive  obtuse  et  s'en  trouve,  par  suite,  diminué  d'étendue.  L'ensemble 
du  portail  présente  sur  l'aire  du  tympan  V Adoration  des  Mages^  avec  des 
détails  intéressants  :  au  sommet  de  l'ogive,  un  agneau  sert  de  trône  au  Sau- 
veur. Sur  la  deuxième  archivolte,  Jésus,  assis,  un  livre  dans  la  main  gauche, 
est  abrité  par  la  porte  d'un  palais  composé  de  sept  pavillons.  11  se  tourne 
vers  six  personnages,  échelonnés  à  sa  droite,  et  semble  les  inviter  à  entrer, 
pendant  que  six  autres,  placés  à  sa  gauche,  se  désespèrent  :  Allégorie  des 
Vierges  sages  et  des  Vierges  folles. 

Les  douze  prophètes  occupent  la  quatrième  archivolte,  et  la  sixième 
représente  un  zodiaque  aux  signes  tracés  de  pleine  verve.  Des  cariatides  sou- 
tiennent les  retombées  et,  dans  les  rinceaux  comme  dans  les  moulures,  des 
tètes,  des  figurines  offrent  les  contrastes  les  plus  gracieux. 

Ce  n'est  pas  tout.  Au-dessus  du  porche,  un  retrait,  ménagé,  a  reçu  les 
statues  du  Sauveur  et  de  dix  des  apôtres,  les  deux  dernières  ont  été  placées 
à  droite  et  à  gauche,  sur  un  plan  inférieur. 

Des  traces  de  peinture  primitive  existent  encore,  recouvertes  par  les 
restes  du  badigeon  dont  l'œuvre  entière  fut  déshonorée,  achevant  de  compro- 
mettre ces  sculptures  faites  dans  une  pierre  tendre  et  fine. 

Les  plus  grandes  précautions  seraient  nécessaires  pour  mener  à  bien 
une  restauration  vraiment  utile,  ne  fût-ce  qu'au  point  de  vue  seul  de  l'art  : 
le  travail  devant  remonter  à  une  époque  assez  éloignée  et  constituant  un  legs 
intéressant  l'histoire  de  la  ville  disparue. 

Mimizan  représente,  actuellement,  un  bourg  bien  tenu,  tranquille,  sou- 
riant, mais  on  le  traverserait  après  lui  avoir  donné  un  simple  coup  d'œil 
approbateur,  s'il  ne  conservait,  toute  menaçante  encore,  on  le  croirait,  une 
preuve  de  la  cause  de  ses  désastres. 

Les  montagnes  de  sable  avaient  fini  par  le  louclier,  et  l'une  d'elles  vint 
s'accumuler  contre  l'église  ! 

La  destruction  eût  été  certaine  si  les  semis  de  pins  n'avaient  p;is  réussi. 
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Une  fois  bien  assurés,  on  trancha  dans  la  dune  pour  établir  le  chemin  vers 
la  mer  '. 

Il  produit  une  sensation  étrange  ce  passage  pratiqué  entre  l'escarpement 
sablonneux,  désormais  fixé,  et  la  pauvre  église  mutilée,  achevant,  elle  aussi, 
de  mourir^  si  on  ne  la  restaure  promptement. 

On  assiste,  semble-t-il,  à  la  première  période  de  l'une  de  ces  fréquentes 
convulsions  qui  changèrent  entièrement  la  face  du  pays,  et  il  semble  bien, 
selon  l'expression  d'Elisée  Reclus,  qu'un  cratère  éteint  a  laissé  déchirer  ses 
flancs. 

Les  sables,  arrêtés,  forment  maintenant  le  sol  d'une  superbe  forêt 
domaniale,  qui  les  contient  jusque  vers  leur  limite  extrême.  A  peine  cent 

mètres  la  séparent-ils  du  rivage;  seulement, 
au  fur  et  ù  mesure  que  l'on  avance,  les  arbres 
diminuent  de  hauteur,  de  grosseur.  Les  plus 
voisins  de  la  côte  s'élèvent  tout  rabougris, 

balayés  qu'ils  sont, 
chaque  jour,  par  les 
effluves  marins,  des- 
tructeurs de  la  force 
de  leur  sève. 


Pendant  ce  court 
trajet  de  six  ou  sept 
kilomètres,  l'intérêt 
ne  languit  pas  un  seul 
instant.  Le  chemin  longe  la  lète  ou  plaine  de  Cantegr ouille^  qui  conserve  un 
des  crouts  de  Saubelerre  ou  Saubetatge,  autrement  dit,  une  des  pyramides  de 
l'ancienne  Sauvetat  ou  Saiiceté,  lieu  d'asile  de  Mimizan. 

Il  était  très  étendu,  ce  lieu  d'asile,  et  proportionné  à  l'importance  de  la 
vieille  ville  ^  mais,  de  ses  pyramides,  que  surmontaient  des  croix,  sept  seu- 
lement se  voient  encore.  La  pyramide  de  Cantegrouille  est  la  plus  élevée,  la 
mieux  conservée  ;  quelques  autres  doivent  être  ensevelies  sous  les  sables. 
Des  blocs  de  minerai  de  fer  taillés  en  sont  la  matière.  Leur  forme  est 


ilimizan.  —  Pyramide  de  Sauvelé,  treizième  siècle. 


\.  TilORE  rapporte  que  la  (lune  eût  englouti  l'église,  si  un  habitant  de  Mimizan,  nommé  Texoires, 
n'avait  pris  soin  d'arrêter  sa  marche  envahissante  par  des  semis  de  gourbet,  heureusement 
réussis.  Texoires  fut,  semble-t-il,  le  premier,  dans  le  département,  qui  employa  ce  moyen  de 
salut. 

2   Voir  cotes  Bretonnes  et  Colea  Vendéennes,  pour  les  Minihys  ou  lieux  d'asile  bretons. 
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carrée  et  diminuant  de  grosseur  vers  le  sommet,  où  se  dressait  la  croi\.  La 
base  est  une  sorte  de  plinthe,  établie  sur  monticule. 

Placées  à  une  distance  d'environ  neuf  cents  mètres  de  l'église  et  laissant, 
entre  elles,  un  intervalle  variant  de  deux  cents  à  quatre  cents  mètres,  l'im- 
menso  polygone,  ainsi  tracé,  constituait  un  asile  dont  l'inviolabilité  faisait 
partie  des  privilèges  du  monastère  bénédictin. 

Il  suflit  de  se  souvenir  de  l'état  de  la  France,  comme  du  reste  de  l'Ku- 
rope,  pour  comprendre  les  bienfaits  de  l'institution  des  Sauvetés.  Elles  don- 
naient une  sanction  réelle  à  la  Trêve  de  Dieu,  la  complétaient,  l'empêchaient 
de  devenir  illusoire,  et  apparaissaient  ce  qu'elles  étaient  véritablement  : 
Tunique  refuge  où  les  opprimés  pussent  espérer  trouver  aide,  secours,  pro- 
tection. 

Après  ce  retour  vers  la  vie  morale  du  passé,  les  yeux  sont  attirés 
par  l'imposant  contour  de  la  dune  iVUdos  ou  du  Dos^  énorme  montagne  de 
sable,  maintenant  verdoyante,  et  qui,  selon  une  tradition  tenace,  a  enseveli 
la  première  église  de  Mimizan.  Rien  n'est  venu  confirmer  cette  tradition, 
rien  non  plus  ne  la  dément,  car  les  sables  ont  causé  bien  d'autres 
ruines  ! 

Un  joli  pont  de  pierre  permet  de  traverser  le  Courant,  véritable  petite 
rivière  assez  profonde,  recevant  plusieurs  gros  ruisseaux  et  se  jetant  à  la 
mer  par  une  pente  rapide.  Elle  roule  sur  un  lit  iValios,  ce  sous-sol  ferrugi- 
neux des  Landes,  ù  grains  si  résistants,  et  n'a  pu  l'aplanir  partout,  ce  qui, 
en  plusieurs  points,  la  force  à  se  précipiter  en  cascalelles  ou  à  entourer  des 
îlettes. 

Çà  et  là,  une  ferme  ornée  d'arbres,  un  moulin,  un  champ,  l'ombrage 
de  la  forêt,  puis...  les  sables  blanchâtres  et  fins  du  rivage,  portant  sur 
leur  cime  une  rangée  de  chalets  destinés  aux  baigneurs  de  la  contrée. 
Tout  près  de  là,  sous  l'abri  des  derniers  pins,  une  petite  chapelle  a  été 
élevée. 

Sur  le  revers  des  dunes,  trois  appentis,  couverts  de  chaume,  reçoivent 
les  trois  pinasses,  c'est-à-dire  les  trois  embarcations,  à  fond  plat  permettant 
aux  pêcheurs  de  se  hasarder  à  jeter  leurs  filets  sur  une  étendue  atteignant 
un  demi-kilomètre  au  plus  en  largeur  ! 

Les  courants  ayant,  ici,  une  direction  et  une  vitesse  très  dangereuses, 
l'estacade  en  bois  construite  au  débouché  de  la  rivière  empêche  celle-ci  de 
progresser  vers  le  sud,  direction  commune  à  tous  les  cours  d'eau  landais, 
mais  une  bâfre  sablonneuse  y  est  en  formation. 

Voilà  ce  qui  reste  de  l'ancien  port  renommé  !... 
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Une  forêt  le  sépare  du  bourg,  débris  de  vieille  cité  florissante  ;  trois 
misérables  pinasses,  redoutant  le  moindre  coup  de  vent,  représentent  les 
navires  marchands  de  jadis,  et  une  mince  rivière,  qu'il  ne  serait  pas  possible 
de  remonter,  murmure  au-dessus  des  bassins,  des  quais  de  la  rade,  à  jamais 
comblés  !  ! 

Librement,  ici,  les  pensées  mélancoliques  se  font  jour.  La  plage,  quoi- 
que belle,  est  à  grand  peine  maintenue  par  des  dunes  littorales  factices, 
œuvre  précaire  surveillée  avec  soin.  La  côte  entière,  nous  le  savons,  est,  de 
même,  protégée  depuis  la  pointe  de  Grave  jusqu'au  delà  de  FAdour  !  ! 

Oh  I  comme  on  comprend  l'invocation  des  marins  gascons  demandant 
à  Dieu  de  les  préserver  : 

«  Bu  cantit  (chant)  de  la  sirène, 
((  De  la  queue  de  la  baleine , 
<(  Et  du  clocher  de  Mimizan  » 

Les  sirènes,  comme  les  baleines,  ont  depuis  longtemps  disparu  du 
golfe  de  Biscaye;  mais,  si  le  clocher  de  Mimizan  n'est  plus  guère  visible  du 
large,  sa  côte  dangereuse,  sans  refuge,  reçoit  toujours,  hélas  !  des  épaves  de 
naufrage,  couvertes  bientôt  par  le  taret  destructeur,  existant  dans  ses 
eaux. 

Et  l'on  passe  de  longues  heures  à  méditer,  sans  qu'une  seule  voile  vienne 
poindre  sur  le  vaste  horizon  ! 

Comment  en  serait-il  autrement?  L'industrie  des  pêcheurs  est  trop 
incertaine  sur  ce  rivage,  dont  les  périls  forcent  les  grands  navires  à  prendre 
la  route  du  plein  large. 

Mais  cette  solitude  même  possède  un  charme  profond  qui  bientôt  enve- 
loppera doucement  le  cœur. 

En  rêvant  au  passé,  le  présent  se  montre  meilleur  et  l'avenir  plus 
assuré.  L'homme  a  vaincu  de  gigantesques  obstacles,  son  travail  a  reçu  une 
large  récompense.  La  vie  circule  où  depuis  longtemps  régnaient  le  deuil  et  la 
mort... 

Courage  donc,  courage  toujours!  C'est,  avec  l'aide  de  Dieu,  le  seul 
appui  qui  ne  saurait  faillir  ! 


CHAPITRE  XXXI 


LES   ÉTANGS   DE   S  A  I  N  T  -  J  U  L  I  E  N  .    -    DE    LÉON.    —   DE    MOISAN.   —   LE   VIEUX    BOUCAU 
L'ÉTANG    DE   SOUSTONS.    —    L'ÉTANG    BLANC     —   L'ÉTANG    NOIR 


Dans  le.  Pilote  des  côtes  ouest  de  la  France^  M.  Bouqiiel  de  la  (irye 
émet  l'opinion  que  rensemencement  des  dunes  n'empêchera  pas  la  formation 
de  nouveaux  monticules,  toujours  de  plus  en  plus  élevés,  sous  lesquels 
les  premiers  finiront  par  disparaître.  Cela  serait  non  seulement  probable, 
mais  certain,  si  le  manque  de  vigilance  mettait  en  oubli  l'expérience 
acquise.  Mieux  vaut  espérer  ou  plutôt  croire  que  les  fixations  continueront 
d'empiéter  peu  à  peu  sur  la  mer,  au  lieu  de  se  laisser  gagner  par  elle. 

L'espérance  est  bonne  à  entretenir,  quand  on  poursuit  l'exploration 
de  cette  contrée,  où  chaque  pas  rappelle  des  révolutions  géologiques  dont 
il  est  possible  de  retrouver  la  trace. 

Entrons  à  Bus,  ou  Biaz,  la  première  agglomération  importante  au  sud 
de  Mimizan,  Elle  fut,  vers  1760,  recouverte  d'un  tel  océan  de  sable  que  son 
église  et  de  beaux  domaines  furent  ensevelis!  Thore,  en  1810,  vit  les 
sommets  desséchés  des  ormes  entourant  l'église  et  put  s'entretenir  avec 
plusieurs  des  propriétaires  ruinés.  Lorsque  l'on  travailla  à  fixer  les  dunes, 
on  trouva  des  traces  de  forêts  de  chênes  '. 

Le  bourg  de  Saint-Julien,  que  nous  rencontrerons  ensuite,  est  plus 
éloigné  de  4  kilomètres  du  rivage  qu'il  ne  l'était  d'abord...  Ce  rivage, 
où  les  baleines  échouaient,  après  avoir  été  très  florissant,  est  devenu  un 
désert  ! 

1.  Tassin.  Rapport  sur  les  dunes  landaises  (1801). 
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Entre  l'étang  de  Saint-Julien,  très  pittoresque,  et  la  belle  forêt  de 
CoNTis,  aux  arbres  superbes,  on  voit,  à  deux  mètres  en  contre-bas  du  tablier 
du  pont,  le  carrelage  d'une  ancienne  chapelle  de  l'Ordre  de  Saint-Jean  de 
Jérusalem  *. 

De  vastes  forêts  de  chênes  sont  également  ensevelies  partout  !  ! 

Qui  pourrait  croire  aujourd'hui,  si  des  titres  certains  ne  le  prouvaient, 
qu'un  port,  celui  de  Contis,  occupait  une  baie  placée  un  peu  au  nord  de 
l'embouchure  de  l'étang  Saint-Julien,  dont  le  déversoir  a  pris  le  nom  de 
courant  de  Contis?  Une  petite  station  de  pêche  y  a  été  établie,  mais  ne 
semble  pas  avoir  le  moindre  avenir. 

Toujours  en  avançant  vers  le  sud,  l'étang  de  Lit  a  submergé  le  château 
de  Navarre^  seigneurie  des  Mauléon.  Lit,  d'ailleurs,  avait  aussi  un  port, 
comme  celui  de  Samans,  aujourd'hui  devenu  marais.  Du  port  de  Terre- 
Baston  étaient,  jadis,  expédiées  des  barques  de  charbon  pour  Bayonne  et 
pour  La  Rochelle  !  !  ! 

Saint-Jean  de  Vielle,  Saint-Girons  de  List,  Le  Tue  de  Chou  ont  disparu. 
Sur  ces  rivages,  la  vigne  était  cultivée  comme  elle  l'est  encore  à  Messanges, 
et  les  premiers  navigateurs  de  l'ouest  y  venaient  trafiquer  activement  !  !  ! 
Les  auteurs  anciens  nous  laissent  entrevoir  quelle  était  l'importance  de  ce 
trafic. 

L'étang  de  Léon,  à  peine  fermé  depuis  trois  siècles,  présente  plus  de 
mille  hectares  de  surface  :  les  sables  ayant  presque  comblé  le  canal  ou 
courant  d'Uchet,  appelé  aussi  de  ia  Huchette  !  !  ! 

Ainsi  qu'il  arrive  de  la  généralité  des  étangs  littoraux,  celui  de  Léon 
ou  Saixt-Léon,  ou  simplement  Lon,  est  borné  par  de  vastes  marais  et,  du 
côté  de  la  mer,  par  les  forêts  domaniales  de  pins. 

Le  bourg  est  bâti  à  cinq  ou  six  cents  mètres  en  arrière,  au  sommet  d'un 
coteau  saillant,  presque  abrupt,  du  milieu  d'une  plaine  sans  relief. 

Des  chênes-lièges  énormes,  au  tronc  superbe,  contre  l'ordinaire  de  ces 
arbres,  et  très  élevés,  alimentent  une  fabrique  de  bouchons. 

Le  premier  écorçage  du  chêne-liège  se  fait  à  vingt  ans  ;  peu  estimé, 
on  l'emploie  pour  les  bouées,  les  flotteurs  de  pêche  ou  autres  objets  de 
mince  valeur.  Le  second  écorçage  se  pratique  vers  trente  ans  :  il  sert  à 

1.  Dompnier  de  Sauviac. 
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l'industrie  dos  boiulions  ;  enfin,  vers  quarante  ans,  l'arbre  donne  son 
meilleur  produit. 

L'éeoree  provenant  du  Var  (on  la  travaille  également  à  Léon)  est  la  plus 
estimée  :  celle  du  pays  est  légèrement  trop  blanche,  (pioique  d'un  grain 
très  tin  aussi. 

Par  une  sorte  de  privilège  dû  au  sol  ou  à  l'air  favorable,  sans  doute, 
les  plantations  de  chènes-lièges  de  Léon  prennent  un  aspect  infiniment 
plus  beau  que  celles  dont  bientôt  les  premières  lignes  se  présenteront  à 
nos  yeux. 

Les  miasmes  paludéens  empestaient  jadis  la  contrée.  Il  n'en  est  plus 


Exlrèmité  de  l'élang  de  Léon  (Landes). 


ainsi  :  les  progrès  de  la  culture,  comme  ceux  de  l'hygiène,  et,  partant,  la 
santé,  vont  chaque  jour  en  s'améliorant. 

On  récolte  du  seigle  et  du  maïs,  ce  dernier  est  la  base  de  la  méture, 
sorte  de  pain  d'un  usage  général  dans  les  Landes  comme  dans  les  Pyrénées. 


Traversons  Messanges,  où  commence  la  culture  de  la  vigne,  qui  donne 
de  très  beaux  produits.  Les  vins,  dit  de  sables^  car  les  ceps  croissent  en 
pleines  dunes,  sont  estimés  et  font  concurrence  à  ceux  du  Vieux-iJoucau, 
de  Soustons,  de  Cap-Breton. 

Une  légère  inflexion  de  la  côte  a  pris  l'appellation   de   Cap-Mohaii, 
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du  nom  d'un  étang  voisin,  qui  fut,  au  seizième  siècle,  le  théâtre  de  la 
plus  étrange  des  aventures. 

Alors,  le  fleuve  Adow^  avait  son  embouchure  au  Vieux-Boucau  et  l'étang 
faisait  simplement  partie  du  port.  Le  capitaine  Moïsan  y  avait  jeté  l'ancre, 
attendant  tranquillement  de  terminer  l'arrimage  de  sa  cargaison. 

Tout  à  coup  (octobre  1579)  survient  un  exprès  de  ses  armateurs,  qui 
habitaient  Bayonne.  Ils  prévenaient  le  capitaine  que  l'Adour  avait  repris 
son  ancien  lit  ;  en  conséquence,  force  était  de  presser  le  départ  du  navire; 
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Les  dunes  du  Vieux-Boucau  près  le  bord  de  la  mer  (Landes). 

La  nouvelle  laissa  Moïsan  parfaitement  incrédule...  mais,  presque  en 
un  instant,  les  eaux  lui  tirent  défaut  !  ! 

Lorsqu'il  voulut  reprendre  la  passe,  elle  se  trouva  impraticable,  sinon 
pour  les  toutes  petites  barques  !  ! 

Le  navire  demeura  donc  échoué  et  ses  débris  témoignèrent  longtemps 
de  la  cruelle  mésaventure  du  capitaine,  comme  de  son  fâcheux  entête- 
ment M... 

Nous  marchons  toujours  au  milieu  de  sables  de  moins  en  moins  résis- 
tants, très  propres,  par  conséquent,  à  continuer  l'œuvre  néfaste  des  dunes 


i.  Thore.  Promenade  sur  (escales  du  (jolfe  de  Gascogne. 
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aujourd'hui  fixées.  Aussi,  mal^iv  soi,  ne  peut-on  s'emp(Vhei*  de  rcgreller 
que  Henri  IV  ait  cru  devoir  repousser  la  demande  l'aile  par  les  milliers  de 
Maures,  chassés  d'Kspaj;ne,  de  venir  s'établir  dans  les  Landes  '. 

Ces  proscrits  ne  sollicitaient  rien  que  la  permission  d'habiter  un  pays 
menacé  et  de  le  transformer  par  leur  travail  énergique.  Si  l'ollVe  l'ut  bien 
réelle,  comment  Sully,  le  ministre  perspicace  et  zélé,  ne  l'appuya-t-il  pas? 
L'avenir  agricole  tle  la  France  le  préoccupait  beaucoup,  cependant  ! 

Par  malheur,  sans  doute,  des  considérations  politiques  se  mirent  à  la 
la  traverse  du  projet.  Les  Landes  durent  attendre  et  voir  se  consommer  la 
ruine  d'une  bonne  partie  de  leur  territoire,  enseveli  sous  des  montagnes 
sablonneuses  atteignant  00,  70,  75  et  jusqu'à  89  mètres  de  hauteur  -. 


Sur  la  rivière,  au  Vieux-Uoucau. 

Nous  arrivons  aux  dunes  arides  du  Vieux-Boucau,  humble  bourgade 
aujourd'hui,  mais  qui  pendant  un  instant  a  joui  d'une  véritable  prospérité 
maritime. 

Anciennement  appelé  Pkch  ou  Pletch,  c'est-à-dire  grève  ou  plarje^  \\w 
phénomène  inouï  allait  changer  sa  fortune. 

Contrarié  dans  son  cours  par  les  sables  et  ne  pouvant  forcer  leur  bar- 
rière, l'Adour  envahit  les  terrains  situés  au  nord  de  son  embouchure.  11  lui 
fallut  pousser  jusqu'à  plus  de  trente  kilomètres  la  déviation  de  ses  eaux  !  Le 
port  nouveau  prit  le  nom  A'Albret  ou  de  Labrit. 


{.  Président  Hénaut.  Histoire  de  France,  tome  II,  page  G20. 

2.  C'est  la  dune  de  Lascours,  dans  ce  département,  qui  offre  une  pareille  altitude.  Nulle  part, 
en  France,  on  ne  trouve  la  semblable. 

JV.  li'-i 
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On  a  supposé  que  ce  fait  eut  lieu  en  1380;  mais,  d'une  enquête  datée 
de  1491,  il  semble  résulter  que  le  fleuve  n'avait  pas  alors  atteint  cette 
limite  et  se  déversait  à  dix  kilomètres  en  deçà.  Toutefois,  il  ne  dut  pas 
rester  longtemps  stationnaire,  puisqu'une  ordonnance  du  roi  Louis  XII,  de 
février  1511,  réglant  une  compétition  entre  Bayonne  et  Cap-Breton, 
maintient  la  juridiction  de  Bayonne,  sur  l'Adour,  depuis  Hourgave  jusqu'au 
Boucau  : 

«  La  rivière  nommée  l'Adour,  les  Gaves  et  la  Bidouze  (affluents  du  fleuve),  passant 
à  l'cntour  des  murailles  et  au-dessous  de  leur  ville  (Bayonne),  se  joignent  à  la  rivière 


Le  Vieux-Boucau,  vue  prise  de  la  mer  (Landes). 

de  Nive  et  vont  entrer  à  la  grande  mer,  au  lieu  appelé  Boucau,  qui  est  distant  de  la  ville 
de  sept  lieues,  par  lequel  Boucau  ont  accoutumé  venir  les  grands  navires,  et  les  mar- 
chandises en  ladite  ville  et  cité.  » 

Le  nom  de  Boucau,  appliqué  au  nouveau  port,  s'explique  de  lui-même  ; 
il  signifie  bouche,  ou  embouchure  *.  Pendant  près  d'un  siècle,  peut-être,  le 
Boucau  grandit  et  fut  le  point  obligé  du  commerce  bayonnais. 

Bayonne,  pourtant,  subissait  impatiemment  cette  éclipse.  Elle  appela  à 
son  secours  le  plus  célèbre  ingénieur  de  l'époque,  Louis  de  Foix,  l'architecte 
du  palais  de  l'Escurial  et  du  phare  de  Cordouan. 

Les   travaux  de   Louis  de   Foix  furent   couronnés    de  succès  -,  et  le 


1.  Du  mol  gascon  :  bucoo. 

2.  Nous  les  retrouverons  plus  ilétaillés  à  Bayonne. 
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20  octobre  1570  la  oapilale  ilu  Labourd  '  osl  loule  à  la  joio  do  voir  l'Adour 
outrer  dans  l'Océan,  à  trois  Ivilomètres  de  ses  murs.  La  nouvi^llc  onibouchuro 
prit  lo  nom  de  Boicai-Neif,  et  l'ancien  port  de  La])ril  ne  sera  plus  connu, 
ilésormais,  ijue  sons  ra])pellation  de  Vieix-Bouc^u... 

Avec  le  fleuve,  ce  dernier  port  perdait  tout.  11  lui  la  néanmoins,  et  sa 
population,  assez  considérable  pour  fournir,  au  milieu  du  sei/ièmc  siècle, 
une  levée  dedeitr  ce?its  matelots  destinés  à  la  marine  royale,  sans  compter 
un  nombre  égal,  embarqués  sur  les  navires  marchands,  sa  population  armait 


_yf..-.„t      c,. 


Étang  de  Soustons  (Landes). 

encore,  en  1627-1628,  «  vingt  pinasses  et  vingt  chaloupes  destinées  à  aller, 
sous  l'escorte  des  vaisseaux  du  roi,  s'emparer  de  l'île  de  Hé  et  participer  au 
siège  de  La  Rochelle  ». 

Une  supplique  adressée  (1630)  à  Louis  XIII,  par  les  habitants,  le  dit 
expressément  et  signale  «  les  notoires  sei%ices  »  rendus. 

Ce  fait,  malgré  tout,  ne  prouve  pas,  comme  on  l'a  écrit,  que  le  havre 
du  Vieux-Boucau  fût  encore  accessible  aux  vaisseaux  de  ligne,  même  étant 
données  les  moindres  dimensions  usitées  alors,  car  pinasses  et  chaloupes 

1.  Au  temps  de  la  division  par  provinces,  Bayonne  était  la  capitale  du  pays  basque  de  Labourd. 
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pouvaient  fort  bien  avoir  été  rejoindre  ou  attendre  les  vaisseaux  en  un  lieu 
convenu. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  pauvre  port  atteignait  la  fin  de  son  existence. 

Actuellement,  et  malgré  de  petits  travaux  exécutés  à  rembouchure  de 
son  canal,  il  n'a  pas  de  destinées  plus  hautes  que  de  servir  d'écoulement 
aux  nappes  lacustres  de  Soustons,  de  Y  Etang  Blanc  et  de  V  Etang  Noir. 

SoiJSTONS,  riche  et  grand  bourg,  aux  belles  maisons,  aux  coquettes  villas, 
se  développe  sur  la  rive  méridionale  de  l'étang  auquel  il  a  donné  son  nom, 
étang  prolongé  par  des  marais,  et  réservoir  de  plusieurs  petits  cours  d'eau. 
Tout  près,  on  trouve  Magescq,  l'ancien  Monsconwn,  selon  les  meilleures  pro- 
babilités, et  les  restes  du  Tue  de  la  Mothe^  que  l'on  a  supposé  avoir  été  for- 
tifié par  les  Romains.  Une  voie  romaine  passait  non  loin  de  là,  affirme  Thore  % 
traversait  l'emplacement  occupé  par  l'étang  de  Léon,  les  bourgs  de  Lit,  Mixe, 
Saint-Julien,  Mimizan,  les  étangs  de  Biscarosse  et  de  Cazaux,  pour  aboutira 
Boios,  la  ville  dont  l'existence  est  si  discutée... 

Ces  suppositions  n'ont  pas  été  pleinement  acceptées.  Elles  seraient,  au 
surplus,  sans  intérêt  pour  le  Yieux-Boucau  actuel  et  pour  Soustons, 
très  occupés,  le  premier,  de  ses  vignes  conquises  sur  les  sables  des 
dunes  ;  le  second,  de  ses  exploitations  de  chênes-lièges  et  aussi  de  ses 
vignobles. 

Quand  vient  l'été,  les  gens  du  pays  prennent  les  bains  de  mer  sur  la 
grève  du  Boucau,  en  dépit  de  ses  sables  fatigants,  des  trous  dont  elle  est 
jonchée  et  de  la  violence  des  courants  qui  la  balayent  trop  souvent. 

Trois  pinasses  sont  montées  par  les  pêcheurs  qui  se  hasardent  en  mer. 
Les  étangs  fournissent,  avec  moins  de  fatigue,  une  grande  abondance  de 
poisson  excellent. 

Le  pin  est  maintenant  presque  clairsemé  ;  cependant  il  reprend  sa  pré- 
pondérance sur  le  chêne-liège  aux  environs  de  V Etang  Blanc,  qui  fait  briller 
ses  eaux  limpides  entre  des  berges  à  peu  près  toujours  solitaires  ;  le 
chemin  en  étant  difficile,  on  se  trouve  forcé,  pour  le  bien  visiter,  d'em- 
ployer le  Invos  ou  char  à  bœufs.  C'est  encore  presque  le  seul  moyen  d'accéder 
au  petit  lac  voisin,  Y  Etang  No'w  ou  de  Seignosse.  Les  pins  des  dunes  littorales 
en  assombrissent  les  rives  plates,  légèrement  vaseuses,  et  ses  eaux  doivent 

1.  Il  lirait  ce  renseignement  du  Rapport  sur  les  dunes,  de  Tassin  (180b). 
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baigner  un  fond  tourbeux  ou  fortement  aliotique.  pour  avoir  contracté  la 
teinte  sombre  motivant  son  nom. 

A  Touest,  le  bruit  de  la  mer  trouble  le  silence  du  paysage,  à  peine 
animé  par  quelques  lial)ilalions  et  par  le  cloclier  du  bourg  de  Seignosse, 
situé  au  sud. 

Ce  fut  sur  la  grève,  en  face  de  Y  Etang  Bianc,  k  six  kilomètres  environ, 


Vieillard  landais. 

que,  paraît-il,  l'Adour  se  jeta  pendant  un  moment,  avant  d'aller  former 
le  port,  maintenant  ruiné,  du  Vieux-Boucau. 

Par  le  joli  bourg  de  Tosse,  par  Salbiox  et  Soorts,  à  travers  les  forets 
de  chênes-lièges,  nous  pourrions  nous  rendre  à  Cap-Breton,  limite  de  la 
navigation  maritime  des  Landes. 

Mais,  quoique  la  route  ait  été  longue  au  milieu  des  dunes  et  sur  les 
rives  des  étangs,  une  excursion  dans  la  ville  du  département  la  plus  rap- 
prochée du  littoral  ne  sera  pas  inutile. 


Dax,  il  faut  se  le  rappeler,  d'ailleurs,   devant  nous  fournir,  avec  ses 
sources  à  température  si  élevée,  sinon  une  preuve,  au  moins  une  hypothèse 
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très  vraisemblable  de  la  cause  d'une  grande  partie  des  bouleversements 
subis  par  la  contrée. 

Prenons  donc  la  route  de  Dax.  Le  détour  comporte  au  plus  vingt-huit 
kilomètres. 


l'n  phare. 


CHAPITRE  XXXII 


DAX    A    TRAVERS    LES    SIECLES 


Dans  son  ouvrage  sur  les  côtes 
du  golfe  lie  Gascogne,  Thore  aftir- 
mait  la  présence,  le  long  du  littoral 
entier  des  Landes,  et  en  particulier 
au  Vieux-Boucau  et  à  ('ap-Brclon,  de 
différentes  productions  volcaniques, 
apparues  une  trentaine  d'années 
avant  l'époque  où  il  écrivait,  c'est-à- 
dire  vers  1780,  par  conséquent. 

De  l'étude  attentive  de  ces  pro- 
ductions et  de  celle  de  difTérentes 
roches  disséminées  dans  la  contrée,  ^j 
le  savant  docteur  concluait  à  l'exis- 
tence de  volcans  sous-marins,  tant 
sur  les  côtes  du  Portugal  et  de  l'Es- 
pagne que  dans  la  chaîne  rocheuse 
immergée  de  la  baie  de  Biscaye.  11 
rappelait  ce  qui  se  passa  lors  du  terrible  tremblement  de  terre  de  Lisbonne, 
et  avançait  que  le  foyer  volcanique  causerait  peut-être  de  nouvelles,  de 
grandes  catastrophes. 

Une  chose  hors  de  doute,  c'est  que  fréquemment  Dax  a  été  troublée  par 
des  secousses  de  tremblements  de  terre  :  18  et  21  mars  1817 ,  25  décembre  1 821 . 

L'opinion  de  Thore  reçoit  une  sorte  de  conlirmation  par  la  présence 
des  sources  presque  bouillantes  jaillissant  du  sol  de  Dax,  depuis  la  plus 
haute  antiquité. 


Armes  de  Dax. 
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Que  ce  foyer  de  chaleur  soit  isolé  ou  relié  à  d'autres  centres  volcaniques, 
ou  soit  un  épanchement,  selon  l'opinion  la  plus  généralement  admise,  du 
<(  feu  central  du  globe  terrestre  »,  on  aurait  peine  à  le  déterminer  ;  mais 
ce  fait  existe,  il  doit  certainement  exister.  Rien  d'ailleurs  n'empêche  de 
croire  qu'il  restera  maintenant  sans  conséquence  fâcheuse  :  la  soupape 
naturelle  des  sources  suffisant,  espérons-le,  à  neutraliser  son  action  maligne. 

Nous  avons  dit  «  maintenant  »,  car  serait-il  téméraire  de  penser  que 
les  bouleversements  subis  par  le  littoral  du  golfe  se  rattachent  à  cette  même 
cause  ?  Que  l'on  se  souvienne  des  bruits  souterrains,  des  éboulements,  des 
ouragans  signalés  par  les  historiens  !...  Si  les  convulsions  ordinaires  aux 
volcans  y  étaient  peut-être  étrangères,  du  moins  rentrent-elles  dans  les 
probabilités  raisonnables. 

Les  sources  thermales  furent  bien  probablement  la  cause  déterminante 
de  la  première  agglomération  humaine  fixée  sur  ce  point.  On  a  même 
avancé  que  le  nom  de  la  population  primitive  viendrait  de  cette  circonstance 
et  serait  dérivé  des  mots  basques  :  tcu\  exhalaisons  ;  bayl^  chaudes. 

Que  les  linguistes  en  décident  ;  mais,  comme  le  dit  le  proverbe  italien 
connu  :  «  Si  ce  n'est  vrai,  du  moins  est-ce  bien  trouvé!  » 

Une  sorte  de  nuage  assez  facilement  reconnaissable,  flotte  souvent  au 
milieu  de  l'atmosphère  dacquoise.  On  le  voit  surtout  lorsque  l'on  arrive 
sur  la  rive  droite  de  l'Adour,  à  l'extrémité  du  pont  de  pierre  qui  relie 
le  faubourg  du  Sablar  à  la  ville.  Échancrant  la  rive  opposée,  un  ruisseau 
vient  tomber  dans  le  fleuve,  mais  sa  chute  est  accompagnée  de  tourbillons 
de  fumée  causés  par  la  différence  de  température  des  eaux  qui  vont  se 
confondre. 

Ce  ruisseau  n'est  autre  que  l'expansion  de  la  Grande  fontaine  chaude^ 
à  peu  près  toujours  en  ébuUition.  On  ne  saurait  tenir  la  main  sous  les 
rol)inets  qu'elle  alimente.  Plus  vive  encore  est  la  sensation  brûlante  causée 
par  une  petite  source  située  sur  le  quai  de  la  Marine. 

D'où  pourrait  provenir,  répétons-le,  une  telle  expansion  de  chaleur, 
expansion  connue  depuis  les  temps  historiques,  si  un  foyer  souterrain  en 
ignition  complète  ne  l'entretenait  ? 

Le  peuple  Tarhelle  ou  Tarhellïen  ne  pouvait  choisir  un  meilleur  habitat. 
11  trouvait  à  sa  disposition  une  eau  chaude  intarissable,  excellente  pour 
l'alimentation  et  pour  l'hygiène,  une  grande  forêt  giboyeuse,  un  fleuve 
poissonneux,  ouvrant  la  voie  au  négoce  futur. 
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Celle  silualion  heureuse  pla^a  1res  vile  les  Tarbelles  à  un  rauj;  élevé 
parmi  les  peuplades  gauloises.  Jaloux  de  leur  libeiié,  ils  aceueillent  avec 


Plan  de  la  vieille  ville  de  Dax. 


enthousiasme  Annibal,  le  redoutable  ennemi  de  Rome,  et  vont  jusqu'à  lui 
fournir  des  soldats. 

Crassus,  le  meilleur  des  lieutenants  de  César,  n'obtint  des  Tarbelles 
qu'une  soumission  imparfaite,  et  Messala  ne  fut  pas  beaucoup  plus  heureux. 

IV.  54 
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En  bon  politique,  Auguste  usa  de  flatterie  et  VAçuœ  Tarbellkm  devint 
Aquse  Augustse\  c'est-à-dire  une  des  villes  de  l'empire  possédant  de  grands 
privilèges  et  une  certaine  indépendance. 

Les  Romains,  ces  grands  bâtisseurs  de  thermes,  ne  pouvaient  négliger 
les  sources  chaudes  de  la  future  Dax.  Il  les  fréquentèrent  beaucoup,  et  Julia, 
la  fille  chérie  d'Auguste,  y  recouvra  la  santé  ! 

Une  porte,  détruite  aujourd'hui,  des  vestiges  de  voie  et  de  pont^  des 
ruines  de  riches  villas,  ornées  de  mosaïques,  donnent  tout  au  moins  une 
base  aux  traditions  populaires. 

Sous  l'empereur  Adrien,  l'Aquitaine  fut  divisée  en  trois  parties  et  Dax 
devint  le  siège  du  gouvernement  de  la  Novempopulanie,  c'est-à-dire  du  ter- 
ritoire de  neuf  peuples  voisins,  possédant  douze  villes  libres,  au  premier  rang 
desquelles  on  la  voyait  briller. 

Bayonne  ou  Lapurdum  n'est  pas,  alors,  mentionnée,  et  plus  de  mille 
ans  devaient  s'écouler  avant  que  Mont-de-Marsan,  le  chef-lieu  actuel  du 
département  des  Landes,  prît  naissance  !  !  ! 

Une  aussi  riche  et  puissante  cité  ne  pouvait  manquer  d'exciter  les 
convoitises  des  hordes  barbares. 

Les  Alains,  les  Suèves,  les  Vandales,  et,  après  eux,  les  Wisigoths  rui- 
nèrent Dax  ;  un  siècle  durant,  la  ville  fut  une  des  capitales  de  ce  dernier 
peuple  ;  puis  Clovis,  vainqueur  à  Vouillé,  réunit  l'Aquitaine  à  sa  jeune 
monarchie. 

Lors  du  partage  fait  entre  ses  fils,  la  Novempopulanie  passa  succes- 
sivement aux  trois  nouveaux  royaumes,  tomba  ensuite  aux  mains  des 
Vascons,  puis  revint  sous  la  domi-nation  de  Dagobert. 

L'invasion  sarrasine  fut  plus  cruelle  encore  que  toutes  ces  compétitions. 
Enfin,  Charlemagne  donne  un  peu  de  répit  à  la  malheureuse  contrée,  où  il 
séjourne  à  deux  reprises...  Répit  bien  court  !  En  842,  les  Northmen  appa- 
raissent et  longtemps  mettent  tout  à  feu,  à  sang. 

C'est  bien  loin  encore  d'être  la  fin,  puisque,  vers  1156,  Dax  subit  le 
joug  et  reçoit  le  contre-coup  des  caprices  de  ses  vicomtes,  en  guerre  per- 
pétuelle avec  les  comtes  de  Béarn.  Pourtant,  de  cette  époque  date  l'orga- 
nisation municipale  de  la  ville. 

1.  Du  mot  aquœ  furent  formés  les  noms  acq,  acqs,  axs,  dacqs,  enfin  Dax,  qui  a  prévalu, 

2.  Ce  pont  croula  seulement  en  1770  ;  on  le  démolit  complètement  en  1810. 
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Douze  gentilshommes  radminislraient  cl  valurent  à  Dax  le  surnom  de 
cité  des  nod/es.  Leur  autorité  taisait  contrepoids  à  celle  du  vicomte,  el  cha- 
cun d'eux  possédait  une  tour  où  il  détenait  ses  titres,  ses  trésors. 

Ouand  Éléonore  de  Guyenne,  héritière  de  la  totalité  de  1' A(iuilaine, 
devint  reine  d'Angleterre,  les  vicomtes  dacquois  essayèrent  aussitôt  de  se 
rendre  indépendants.  Richard  Cœur  de  Lion  ((ils  d'Éléonore)  les  réduisit  et, 
par  humanité  ou  par  politique,  traita  généreusement  la  ville,  ainsi  que  le 
pays  entier  des  Lannes  ^Landes).  Tous  les  rois  d'Angleterre  suivirent  cet 
exemple.  Henri  III  accorda  encore  de  grands  privilèges  à  Dax  el  l'institua 
capitale  d'une  sénéchaussée  (1:259). 

«  La  bourgeoisie  dacquoise  fut  même  appelée  à  juger  de  certains  con- 
tlits  entre  le  roi  d'Angleterre  et  celui  d'Aragon  '.  » 

Passagèrement,  Dax  avait  appartenu  à  IMiilippe  le  Bel,  mais  revint  bien- 
tôt à  la  couronne  anglaise. 

En  1335,  les  habitants  avaient  la  garde  de  leur  ville  ;  le  capdel  on  maire 
était  assisté  de y^/ra^jf,  qui  jouèrent  un  rôle  important  dans  les  États  géné- 
raux de  Guyenne,  et  firent  tenir  en  échec  même  le  puissant  Prince  Noir, 
quand  il  voulut  lever  les  impôts  au  détriment  des  franchises  accordées. 

En  1345,  les  Landes  qui,  déjà,  voyaient  leurs  députés  ne  prêter  ser- 
ment au  monarque  anglais,  duc  de  Guyenne,  qu'après  que  ce  dernier  avait 
fait  serment  lui-même  de  respecter  les  privilèges  du  pays,  obtinrent  encore 
une  Ordonnance  établissant  le  maire  et  lesjurats  de  Dax  juges  des  appels  de 
toute  la  Gascogne. 

Il  y  avait  plus.  Dans  les  actes  des  notaires,  l'année  était  désignée  par  le 
nom  du  maire  en  charge,  comme  l'ancienne  Rome  le  faisait  par  le  nom  de 
ses  consuls  I 

Ainsi,  la  ville,  aujourd'hui  bien  calme  et  presque  dédaignée  par  les 
touristes...  oublieux  du  passé,  tenait,  sur  la  scène  politique  du  moyen  âge 
entier,  la  place  brillante  qu'elle  avait  conquise  aux  époques  gauloise  et  gallo- 
romaine. 

Bien  entendu,  Dax  était,  depuis  longtemps,  fortifiée.  Cela  lui  permit  de 
résister  à  Charles  VII  ;  il  lui  fallut  toutefois  se  soumettre  :  le  Dauphin,  le 
futur  Louis  XI,  ayant  donné  un  furieux  assaut'.  Cette  résistance  ne  fut  pas 

1 .  M.  le  docteur  Bartiie  de  Sandfort  :  Dax  pittoresque  et  thermal. 

2.  D'autres  historiens  ne  parlent  pas  de  l'assaut  donné  par  le  Dauphin  cl  en  laissent  tout  l'hon- 
neur au  roi;  mais  probablenrienl  contribuèrent-ils  l'un  et  l'autre  à  réduire  la  ville. 
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comptée  à  mal.  Charles  maintint  tous  les  privilèges  anciens,  Louis  XI  égale- 
nient.  Ce  dernier  traversa  deux  fois  Dax,  en  1462,  lors  de  son  voyage  à 
Bayonne  et  à  Béhobie  '.  Il  restaura  le  château. 

Plusieurs  fois,  lors  de  la  tenue  des  États,  les  députés  dacquois  se  firent 
honorablement  remarquer,  et  ce  fut  grâce  aux  fortifications  de  la  ville  que 
les  Espagnols  ne  purent  ravager  (1522)  le  pays  des  Lannes. 

Les  annales  de  Dax  enregistrent  plusieurs  visites  royales.  François  P'"  y 
passe  en  revenant  de  captivité.  Charles-Quint  y  est  admirablement  reçu 
lorsque  son  chevaleresque  rival  lui  permet  de  traverser  la  France... 


.  ^.^^rc- 


Restes  des  remparts  de  Dax. 


Un  épisode  sanglant  obscurcit,  pour  la  ville,  le  règne  de  Henri  11.  C'est 
l'impôt  du  sel,  cause  d'une  révolte  terminée  par  l'impitoyable  Montmorency, 
qui  renouvelle  les  atrocités  commises  à  Bordeaux  et  ailleurs.  Cependant,  peu 
après,  Dax  était  dotée  d'un  présidial. 

Les  guerres  civiles  recommencent  et,  pour  comble  de  malheur,  la  peste 
décime  les  habitants,  sauf,  paraît-il,  «  ceux  qui  logeaient  autour  de  la  fon- 
taine chaude  ». 


1.  Où  il  se  rendait  pour  juger  un  différent  existant  entre  les  rois  d'Aragon  et  de  Castille. 
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(.liai'les  IX  c[  (".alluM-ino  do  Méilicis  passeront  pai*  I)a\.  Trois  ans  pins 
lard  (1570),  les  habitants  avaient  le  courage  d'onVir  bataille  an  lamenx 
Monlgommery,  qui  eherohait  à  surprendre  la  ville,  et  voyaient  la  victoire 
couronner  leurs  elVorls  (11  juin  1570).  Tue  procession  lut  instituée  en 
reconnaissance  du  succès,  l^ile  avait  lieu  annnellemenl  au  joui'  anniversaire. 

.Marguerite  de  .Navarre  lit  un  assez  long  séjour  à  Dax,  qu'elle  dota  d'im- 
portants travaux;  Henri,  son  époux,  devenu  roi  de  France,  confirma  solen- 
nellement tous  les  privilèges  de  la  ville.  Par  malheur,  nous  l'avons  vu,  il 
rejeta  l'olTre  faite  par  les  Maures  de  venir  défricher  le  vieux  pays  des  Lannes 
alors  menacé  par  les  dunes. 

L'importance  de  Dax  était  toujours  grande,  malgré  la  perte  de  sa 
citadelle,  démolie  par  Louis  XIII  (16!2!2),  afin  d'enlever  une  place  forte  aux 
calvinistes,  qui  s'y  étaient  réfugiés.  En  1645,  la  mairie  fut  créée  «  perpé- 
tuelle »,  en  faveur  du  «  sieur  Borda,  qui  l'avait  achetée  du  sieur  de  La 
Lan ne  ». 

A  cette  époque,  des  fêtes  militaires  se  célébraient  le  jour  de  la  Saint- 
Jean,  «  en  mémoire  de  ce  qu'un  pareil  jour  la  ville  avait  été  trois  fois  prise 
par  les  Anglais  et  reprise  trois  fois  parles  habitants  ».  La  fête  militaire  s'ap- 
pelait le  triple  combat  o\\  la  toupiade^  c'est-à-dire  combat  à  coups  de  pots . 

«  Il  y  avait,  au  milieu  de  la  rivière,  une  tour  carrée  construite  en  bois,  qu'on 
appelait  le  Castelet....  Il  y  avait,  à  vingt-trois  pieds  de  haut,  un  plancher  où  se  trou- 
vaient les  défenseurs  avec  un  dépôt  de  pots  en  terre  cuite,  faits  exprès  pour  ce  jeu.  Un 
parapet  de  deux  pieds  dominait  ce  plancher.  Les  joueurs  étaient  choisis  et  partagés,  les 
uns  pour  l'attaque  du  Castelet,  les  autres  pour  sa  défense  :  les  plus  vigoureux  faisaient 
l'attaque  ;  ils  se  tenaient  dans  des  bateaux  et  lançaient  des  pots  plus  petits  que  ceux 
qu'on  leur  envoyait.  Ils  étaient  vêtus  à  la  légère,  le  bras  gauche  libre,  armé  d'un  petit 
carquois  (probablement  un  bouclier),  avec  lequel  ils  paraient  les  coups.  Les  pots 
devaient  se  briser  sur  ce  carquois.  Ces  jeux  se  faisaient  dans  les  fêtes  publiques  et 
avaient  le  double  avantage  d'amuser  le  peuple  et  de  maintenir  les  hommes  dans  une 
constitution  robuste  '.  » 

De  nouvelles  visites  royales  ou  de  grands  personnages  allaient  mettre 
Dax  en  fête. 

Mazarin  y  passa  deux  fois  (lG59j  pour  les  négociations  du  Traité  des 

I.  M.  Barlhe  de  Sarulforl,  qui  publie  ceUe  note  de  M.  IlEcnjR  Sehhes  (noie  empruntée  an  bnl- 
letin  de  la  Société  de  Borda],  ajoute  :  «  On  a  retrouvé  dans  l'Adour,  en  draguant,  de  nomijreux 
pots  en  terre,  d'une  forme  particulière  qui,  d'après  M.  Serres,  ne  peuvent  être  que  des  pots  ayant 
servi  à  ce  jeu  et  qui  portaient  le  nom  de  «  loiipiados  »  comme  le  jeu  lui-même.  IMusicnrs  de  ces 
projectiles,  dans  lesquels  M.  Cu.uu.ts  IJH.\fji;EiiAYE  (de  la  société  archéologique  de  Bordeaux)  a 
voulu  voir  dta  phialœ  à  feu  yréyeois,  sont  déposés  au  musée  de  Borda. 
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Pyrénées.  Le  20  avril  1G60,  le  roi  d'Angleterre  vient  voir  la  Fontaine-Chaude. 
Dix  jours  après  lui,  arrive  Louis  XIV,  qui  se  rend  à  Saint-Jean-de-Luz  pour 
épouser  l'infante  d'Espagne,  Marie-Thérèse.  Un  grand  concours  de  princes, 
de  princesses  et  de  gentilshommes  afflue. 

Le  24  octobre  1679,  Marie-Louise  d'Orléans-Bourbon,  nièce  de  Louis  XIV, 
déjà  reine  d'Espagne  par  procuration,  s'arrêtait  à  Dax,  avant  d'aller  retrou- 
ver son  époux  le  roi  Charles  II. 

En  1701,  c'est  le  successeur  de  ce  dernier  monarque,  choisi  par  lui- 
même,  Philippe,  duc  d'Anjou,  petit-fds  de  Louis  XIV,  qui  visite  Dax,  en 
allant  prendre  possession  de  son  nouveau  royaume.  Le  jeune  prince  (il  était 


^■f  i;?-s>^:j>ii  . 


Vue  de  l'ancien  château,  démoli  en  1891. 


à  peine  Agé  de  dix-sept  ans)  eut,  dit-on,  «  la  curiosité  de  faire  sonder  la 
Fontaine-Chaude,  considérée  comme  un  gouffre  dont  on  ne  saurait  trouver 
le  fond,  et,  mille  brasses  de  cordes  n'ayant  pas  suffi,  on  renonça  à  l'entre- 
prise ». 

Il  faut  croire  ou  que  les  mesures  se  trouvèrent  mal  prises  ou  que, 
depuis  lors,  la  fontaine  a  singulièrement  produit  de  boues. 

«  Car,  en  1882,  la  Société  de  Borda  a  constaté  que  l'eau  chaude  est  fournie  par  deux 
griffons  situés  à  deux  mètres  au  plus  l'un  de  l'autre,  sourdant  à  travers  un  lit  de 
cailloux  roulés,  formant  leur  fond  sur  un  plan  élevé  d'environ  3"\i29  au-dessus  du  niveau 
de  la  mer.  Le  niveau  moyen  du  béton  intérieur  du  bassin  de  la  source  était  de  6'", 94, 
la  profondeur  exacte  du  gouffre  au-dessous  du  niveau  moyen  de  l'eau,  le  bassin  étant 
plein,  est  de  4'", 71.  >> 
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Donc,  si  l'eau  a  pris  la  plus  grande  partie  de  sa  température  au  «  Feu 
central  terrestre  »,  comme  le  supposenl  bon  nombre  de  savants,  il  existe  une 
étrange  disproportion  entre  la  longueur  des  siphons,  puisant  le  calorique 
dans  les  entrailles  du  globe,  et  celle  des  grillons  recevant  ce  calorique  pour 
le  transmettre  aux  sources  qui  le  traversent  !  !  ! 

Onze  ans  après  le  passage  du  duc  d'Anjou,  devenu  IMiilippe  V  d'Espagne, 
Marie-Anne  de  Neubourg,  seconde  femme  de  Charles  II  et  sa  veuve,  arrivait 
à  Dax  «  pour  prendre  des  bains  ».  Mais  la  municipalité  avait,  semble-t-il, 
singulièrement  négligé  l'amélioration  de  la  voirie,  car  l'accès  des  fontaines 
était  fort  incommode  :  la  princesse,  en  conséquence,  abrégea  son  séjour. 

La  situation  de  Dax,  sur  la  grande  route  d'Espagne,  devait  lui  valoir 
encore  plusieurs  visites  royales.  Le  l^""  janvier  17^:2,  M"*^  de  Montpensier, 
liancée  au  prince  des  Asturies,  arrive,  suivie  d'un  brillant  cortège,  qui  ne 
la  quitte  pas  avant  son  entrée  à  Irun,  où  elle  est  «  échangée  »  contre  l'in- 
fante d'Espagne,  destinée  au  roi  Louis  XV. 

La  future  reine  de  France  avait  alors  six  ans  à  peine... 

Dix-neuf  mois  encore,  et  cette  enfant  reprend  le  chemin  de  son  pays  :  le 
mariage  de  Louis  avec  Marie  Lec/inka  ayant  été  décidé.  Elle  retrouve  à 
Dax  l'ambassadeur  envoyé  par  son  père  et  rencontre  de  nouveau,  à  Irun, 
sa  belle-sœur  de  Montpensier  qui,  veuve  après  une  bien  courte  union  avec 
le  prince  héritier  espagnol,  ne  peut  plus,  en  face  des  difficultés  survenues, 
rester  dans  sa  patrie  adoptive. 

Moins  d'un  siècle  s'écoule,  laps  de  temps  marqué  par  les  plus  consi- 
dérables, les  plus  extraordinaires  événements.  Dax,  comme  le  reste  du 
pays,  en  a  subi  le  contre-coup.  Dépouillée  de  ses  privilèges,  même  de  son 
évêché  (transféré  à  Aire-sur-l'Adour,  antique  résidence  du  roi  golh  Alaric), 
elle  n'est  plus  qu'un  chef-lieu  d'arrondissement,  la  prééminence  départe- 
mentale ayant  été  accordée  à  Mont-de-Marsan,  ville  d'hier,  comparée  à  la 
notoriété  de  la  cité  des  Tarbelles  !... 

Pourtant,  elle  recouvre  un  peu  d'animation,  la  pauvre  cité  spoliée,  car 
nous  sommes  en  avril  1808,  et  Napoléon  va  la  traverser  pour  se  rendre  à 
Bayonne  où  l'attendent  Charles  IV,  roi  d'Espagne,  et  ses  fils.  Trois  ou  quatre 
semaines  passent  et  l'empereur  sera  rejoint  par  Joséphine,  encore  dans  tout 
l'éclat  du  rang  qui  lui  échappera  si  peu  de  temps  plus  tard  ! 

La  même  année,  Charles  IV  et  sa  famille  arrivent  à  Dax  en  prison- 
niers, abondannant  forcément  l'Espagne  à  Napoléon,  qui  y  établit  son  frère 
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Joseph jetant  ainsi  la  France  dans  une  des  plus  cruelles  aventures  du 

règne,  aventure  terminée,  le  ^^  juin  1813,  par  la  défaite  de  Joseph,  qui  se 
réfugie  au  château  de  Poyanne  (près  de  Dax). 

L'armée  de  Wellington  entrait  au  même  moment  dans  le  pays  basque 
français,  et  le  maréchal  Soult  établissait  à  Dax  le  parc  d'artillerie  de  réserve 
de  son  armée 

L'histoire  contemporaine  s'ouvrant,  reportons  notre  souvenir  vers  les 
hommes  célèbres  donnés  à  la  patrie  par  la  ville  antique. 


Femme  de  Dax. 


CHAPITRE  XXXIII 


LES    OACQUOIS    CELEBRES.  —  DAX    MODERNE 


Arborils,  fameux  rhéteur  romain  du  Iroisième  siècle,  eul  riioiiiunir 
d'être  choisi  pour  précepteur  de  trois  des  frères  et  d'un  (ils  de  rempercur 
Constantin.  Il  mourut  à  Byzance,  devenue  la  hrillanle  Conslanlinople,  cl, 
suprême,  éclatant  hommage,  l'empereur  voulut  faiie  transporter  son  corps 
à  I>a\,  où  vivaient  encore  ses  parents. 

Ausone,  le  célèbre  poète  bordelais,  était  neveu  d'Ar])orius.  Saint  Paulin, 
l'ami,  le  compatriote  du  poète,  tenait  à  Dax  par  sa  nu're'. 

L  ne  longue  suite  de  siècles  se  succèdent,  pendant  lesquels  nombre  de 
gentilshommes  dacquois  font  retentir  la  contrée  de  leur  nom.  Mais  uiu; 
illustration  plus  réelle  devait  briller  sur  Dax,  en  la  personne  du  clievalicr 
Charles  de  Borda  ('né  le  4  mai  1733).  Entré  dans  la  marine,  il  devint  assez 
promptement  major  général  du  comte  d'Estaing  et  s'occupa  beaucoup  de 
reculer  les  bornes  de  l'art  nautique.  Membre  de  l'Académie  des  sciences  et 
du  Bureau  des  longitudes,  il  étudia  la  résistance  des  fluides,  douiia  lu  Ihéorie 
des  vents,  ainsi  que  l'excellente  Méthode  des  doubles  pesées  ;  fut  un  des 
créateurs  du  système  métrique  et  contribua  à  l'établissement  de  l'Ecole  des 
constructions  navales.  Sa  mémoire  ne  sera  point  oubliée,  car  la  marine  lui 
doit  le  cej'cle  à  réflexion,  destiné  à  mesurer  en  pleine  mer  la  hauteur  des 
astres.  La  flotte  française  a  voulu  appeler  Borda  l'un  des  navires  instruc- 
teurs de  ses  futurs  ofticiers,  et  Dax,  justement  fière  d'un  tel  fils,  a  fondé 
une  société,  déjà  très  estimée  pour  ses  travaux,  sou^  le  j)atroniige  de  son 
nom  glorieux.  Sur  l'înitiative  de  M.  Millée-Lacroix,  maire  d(;  Dîix,  une 
statue  a  été  élevée  à  ce  savant,  sur  la  place  de  riIotel-de-\' ille.  Le  bronze  dû 

1.  M.  le  docteur  Barthe  de  Sandfort. 
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au  ciseau  de  M.  E.  Aube,  statuaire  de  grand  talent,  est  une  œuvre  d'art 
magnifique.  Borda  est  représenté  debout,  dans  l'uniforme  d'officier  de 
marine,  la  tête  penchée,  pensive  et  studieuse,  vers  l'instrument  dont  il  est 
l'inventeur  et  qu'il  tient  de  la  main  gauche.  Borda  mourut  en  1799,  à  Paris. 

Issu  d'une  famille  qui  administrait  Dax  depuis  1644,  Jacques-François 
DE  Borda  d'Oro,  fut  nommé  maire  de  la  ville  à  vingt  et  un  ans,  par  obten- 
tion de  lettres  de  bénéfice  d'âge. 

C'était  un  très  remarquable  minéralogiste,  estimé  de  l'Académie  des 
sciences,  qui  le  nomma  son  correspondant.  On  lui  doit  la  découverte  de  la 
pouzzolane  des  Landes  (1738-1804). 

Darracq  appartenait  à  une  excellente  famille  de  Dax.  Ses  goûts  le  por- 
tèrent à  solliciter  une  place  à  l'École  des  mines,  où  il  fut  nommé  répétiteur. 
Dans  cet  emploi,  modeste  en  apparence,  son  mérite  réel  perça  et  il  devint 
l'ami  des  Vauquelin,  des  Thénard,  des  Chaptal. 

Jean-Baptiste  Grateloup  (1767-1815)  fut  un  très  habile,  un  très  estimé 
graveur. 

Le  docteur  Jean-Baptiste  Thore  était  originaire  du  Gers,  mais  Dax  devint 
sa  ville  d'adoption.  Il  s'y  établit  et  se  donna  avec  ardeur  aux  travaux  d'his- 
toire et  des  sciences  naturelles  concernant  la  région  entière.  La  Flore  lan- 
daise et  la  Promenade  sur  les  côtes  du  golfe  de  Gascogne  *  sont  des  sources 
précieuses  d'informations,  dans  lesquelles  il  serait  puéril  de  relever  cer- 
tains passages  entachés  du  goût  déclamatoire  de  l'époque. 

Thore  a  laissé  aussi  des  manuscrits  d'un  grand  intérêt.  11  avait  été  le 
plus  zélé  des  promoteurs  de  l'introduction  de  la  vaccine  dans  les  Landes. 

Plusieurs  généraux  ayant  marqué  dans  les  fastes  guerriers  du  premier 
Empire  étaient  dacquois.  Parmi  eux  brillent  surtout  : 

Ducos,  le  défenseur  de  Longwy  en  1815. 

Laffitte,  créé  baron  après  sa  conduite  à  Eckmiihl,  se  distingua  encore 
pendant  la  terrible  campagne  de  Russie  ;  il  put  revenir  à  Dax  et  mourut 
maire  de  l'un  de  ses  faubourgs  (Saint-Vincent  de  Xaintes  ou  de  Saintes),  le 
9  septembre  1839,  quelques  jours  avant  l'achèvement  de  sa  soixante-cin- 
quième année. 

Augustin  Darricau,  né  à  Tartas,  avait  eu,  parmi  ses  ancêtres,  un  gou- 
verneur de  Dax  (1499)  et  un  sénéchal  des  Landes.  11  gagna  tous  ses  grades 
sur  les  champs  de  bataille  de  l'Italie,  de  l'Allemagne,  de  l'Espagne,  et  vint 

i.  Publiée  en  1810. 
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mourir  à  Da\,  \c  ()  mai    1810.   «  Son  cœur,  ivnlVrmc  dans  uno  urno    est 
placé  contre  un  pilier  de  la  nef  de  la  cathédrale  '.  » 

Hoc.F.R  Drcos,  né  à  L)a\  en  IToi-,  où  il  exerçait  la  profession  d'avocat, 
fut  nommé  député  à  la  Convention,  puis  membre  du  Directoire,  enlin  troi- 
sième consul,  avec  Sieyès  et  le  futur  premier  Empereur,  puis  sénateur  et 
comte  de  l'Empire. 

En  1814,  il  revint  dans  sa  ville  natale;  mais,  exilé,  il  part  pour  L'im, 
où  il  meurt  d'un  accident  de  voiture  (1810).  On  montre  encore  sa  maison, 
située  rue  Saint-Pierre. 

On  souhaiterait  retrouver  des  traces  nombreuses  de  la  splendeur 
antique  de  Dax,  mais  les  vieux  monuments  ont  disparu  avec  l'enceinte 
fortifiée,  dont  il  reste  à  peine  un  ou  deux  fragments,  couronnés  par  de 
magnifiques  platanes. 

Le  château,  élevé  sur  des  fondations  gallo-romaines,  n'était  pas  dénué 
de  belles  proportions.  Transformé  en  caserne,  après  avoir  servi  de  demeure 
aux  marquis  de  Poyanne,  gouverneurs  de  la  ville  pendant  deux  siècles 
entiers,  il  a  été  démoli,  en  1891,  pour  faire  place  à  un  établissement  bal- 
néaire. La  cathédrale  date  du  milieu  du  dix-septième  siècle. 

Le  titre  de  cathédrale  remonte,  pour  l'église  dacquoise,  aux  premiers 
temps  de  l'évangélisation  des  Gaules.  Le  faubourg  dit  de  Saint-Vincent,  à 
cause  du  martyre  de  cet  apôtre  zélé,  conserva  le  siège  épiscopal  jusqu'en 
1050,  année  où  l'évêque  Raimond  estima  devoir  le  mettre  à  l'abri  derrière 
les  remparts  de  Dax.  Il  choisit  une  église  dédiée  à  Notre-Dame  et  remontant 
au  septième  siècle.  Ce  monument  fut  rebilti,  vers  1240,  par  les  Anglais,  qui 
élevèrent  une  enceinte  gothique  sur  la  vieille  nef  romane.  L'édifice  croula 
au  mois  de  janvier  1646,  et  il  fallut  songer  à  le  reconstruire,  ce  ù  quoi 
ron  s'occupa  aussitôt.  Un  premier  plan  fut  dressé  ;  son  existence  est 
incontestable  :  elle  vient  détruire  la  croyance  générale  attribuant  ce  projet 
à  Vauban^. 

L'ordre  ionique  domine  dans  ce  monument  aux  belles  proportions, 
mais  bien  froid  dans  son  ensemble  et  très  peu  orné,  sauf  par  une  grille 
en   fer  forgé,   d'excellent  travail,   entourant  le  chœur.  Cependant  le  côté 

<.  Docteur  Barthe  (le  Sandfort. 

2.  M.  le  flocteur  Barlhe  de  Sandfort  élablit  des  dates  précises  :  Vauban  avait  quatorze  ans  au 
moment  où  le  plan  fut  adopté.  Tout  au  plus,  donc,  pourrait-on  prétendre  que  l'illustre  ingénieur 
donna  un  avis,  lors  des  remaniements  introduits  dans  l'édifice,  eu  1G61. 
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occidental  possède  encore  un  magnifique  portail,  non  complètement  restauré, 
dit  des  Douze  apôtres,  le  sujet  des  sculptures  qui  le  couvrent  étant  les 
Apôtres  recevant  la  doctrine  du  Sauveur. 

M.  Léon  Pallustre,  savant  archéologue,  estime  ce  portail  comme  étant 
le  seul  monument  du  genre,  datant  du  treizième  siècle,  qui  existe  au  sud 
de  la  Loire.  Cette  page  sculpturale,  il  faut  l'avouer,  rend  encore  plus  nue, 
plus  froide,  l'église  qui  a  succédé  à  celle  dont  elle  faisait  partie. 

Une  ou  deux  maisons,  entre  autres  l'hôtel  ayant  appartenu  à  la  famille 
de  Borda,  peuvent  aussi  fixer  un  moment  l'attention,  quoiqu'elles  offrent  un 
mince  intérêt  architectural. 

En  réalité,  la  merveille  de  Dax,  c'est  la  Fontaine  de  la  Nèhe,  dite 
Fontaine- Chaude,  enfermée  dans  un  bassin  carré,  avec  portique  toscan  et 


pi^^  '■'j"™p''h^iiniiifi!B,|nimm|pij;;;^p^ isr i^ ^^ 
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La  fontaine  chaude  à  Dax. 

ouvertures^  grillées,  munies  de  robinets.  Cette  nappe  bouillonnante  de 
834  mètres  de  surface,  oscillant,  en  volume,  de  465  à  506  mètres  cubes, 
fournit  plus  de  1 1200  mètres  cubes  d'une  eau  atteignant 64  degrés  centigrades 
de  clialeur  !...  Lorsque  la  fontaine  a  pris  son  niveau  le  plus  élevé,  elle  débite 
!2  4:29  mètres  cubes  par  jour  ;  on  estime  à  un  miliion  de  calories^  la  force 
perdue  toutes  les  vingt-quatre  heures  !  Des  sondages  tout  récents  faits  à  la 


1.  On  sait  que  les  physiciens  dénomment  calorie  la  quantité  de  chaleur  nécessaire  pour  élever 
d'un  degré  centigrade  la  température  d'un  litre  d'e^u. 
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base  lia  \)\c  d'V.Au/c.  au  pietl  nuMm*  do  la  lour  de  horda,  oui  auuMU'  le  jail- 
lissement à  un  niMie  au-dessus  du  sol  d'une  innneuse  colonne  d'eau  eliaude, 
doiil  le  débil  el  la  lenipéralure  se  rapproehenl  de  ceux  de  la  ibnlaine  chaude. 
On  se  demande  quanti  l'induslrie  el  la  Finance  françaises  voudroni  bien 
exploiter  ces  immenses  richesses  thermales,  non  seulement  dans  un  but 
thérapeuticiue,  mais  aussi  dans  le  sens  économique.  Que  mamjue-t-il  à  hjix 
pour  qu'on  y  installe  d'ores  et  déjà  une  de  ces  immenses  seri'cs  (|iii  l'ont 
aujourd'hui  rorg:ueil  de  la  Bel^iciue,  où,  pai-  un  admirable  ren\(Mseni(Mit 
des  lois  de  la  nature,  le  tra\ail  de  l'homme  ollVe  à  l'ieil  ébloui,  pendani  les 
rudes  frimas  de  l'hivc!'.  le  spectacle  d'une  incessante  production  de  pri- 
meurs de  toute  nature?  (Note  du  D""  Moray.)  C'est  donc  une  bien  j;rande 
imi)ré\oyance  de  la  part  de  la  ville.  En  attendant,  la  poijulation  (|)rincipale- 
ment  les  boulangers)  bénélicient  de  l'état  de  choses  actuel.  Chacun  \a 
remplir  aux  robinets,  continuellement  ouverts,  cruches,  seaux  ou  bar- 
riques. 

Des  découvertes  de  voûtes  bâties  sur  pilotis,  de  monnaies,  de  baignoires, 
et  une  enceinte  circulaire,  pavée  de  mosaïques,  surtout  la  présence  de  fortes 
couches  de  béton  destinées  à  consolider  le  sol  du  marais  primitif,  laissent 
supposer  que  la  source  de  la  Nêhe  était  aménagée  pour  les  thermes  impé- 
riaux romains,  quoique,  d'ailleurs,  il  soit  actuellement  imi)ossible  de  i)ré- 
ciser  l'emplacement  des  célèbres  Ifccins  de  marbre  dont  parlent  Oïhénarl 
et  une  foule  d'autres  écrivains.  Le  sol  est  de  beaucoup  exhaussé,  et  les 
travaux  de  captation  des  sources  ont  réduit  la  surface  de  la  Nèhe  au  seul 
orifice  de  ses  griffons. 

Cette  source  magnifique  contribue  certainement,  par  l'évaporation,  à 
adoucir  le  climat  déjà  très  doux  de  la  ville,  et  c'est  une  surprise  toujours 
nouvelle  que  de  voir  ces  eaux  limpides,  teintées  d'émeraudc,  gonfier  leurs 
bulles  légères  ou  se  couvrir  de  nuages  bientôt  dissij)és,  pour  se  reformel' 
l'instant  suivant. 

Plusieurs  autres  sources  sont  captées  pour  desservir  des  établissements 
médicaux,  où  sont  traitées  avec  succès  certaines  maladies  cruelles,  réputées 
incurables  :  rhumatismes,  sous  toutes  leurs  formes  insidieuses  et  entre 
autres  la  goutte. 

Les  eaux  dacquoises  se  divisent  en  plusieurs  groupes,  ayant  leurs  qua- 
lités distinctes.  Toutes,  ou  à  peu  près,  déposent  des  boucs  reconnues  d'une 
extrême  efficacité  en  médecine. 

Mais  cette  question  touche  à  des  faits  d'ordre  trop  spécial,  pour  que 
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de  simples  voyageurs  comme  nous  songent  à  l'aborder.  Mieux  vaut  renvoyer 
aux  consciencieux  ouvrages  où  elle  a  été  traitée  avec  une  autorité  si 
grande  '. 

Donnons,  toutefois,  un  regard  aux  Thermes  actuels.  S'ils  n'ont  pas  la 
splendeur  des  Thermes  romains,  leur  ensemble  est  des  plus  agréables  ;  cela 
suffit  pour  les  malades  qui  y  viennent  redemander  la  santé. 

En   plus   de   ses    sources   chaudes,    Dax   possède  des  salines  situées 


-  :^. 
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Les  Thermes  de  Dax. 

immédiatement  dans  l'un  de  ses  quartiers.  Un  propriétaire  essayait 
d'arriver  à  la  nappe  chaude  souterraine  ;  il  heurta  des  bancs  de  sel  gemme 
d'une  grande  pureté. 

Ces  mines  sont  aujourd'hui  exploitées  par  une  société  puissante  pour 
la  fabrication  du  sel  d'alimentation,  la  production  en  est  d'environ  12000 
tonnes  par  an. 


I.  Par  MM,  Serres,  Bartiie  de  Sandfort,  Dufau  et  plusieurs  autres. 
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Cette  trouvaille  précieuse  a  donné  naissance  à  la  création  d'un  magni- 
fique établissement  de  bains,  avec  casino  ;  lequel  a  été  élevé  sur  l'emplace- 
ment de  l'ancien  château  de  Poyanne.  M.  le  Président  de  la  République 
en  a  posé  la  première  pierre,  le  2i  mai  1891,  lors  de  la  visite  qu'il  a  faite 
à  la  ville  de  Da\.  On  y  traite,  comme  à  Salies-de-Béarn  et  avec  un  égal 
succès,  les  affections  lymphatiques,  la  scrofulose,  l'anémie,  etc.,  etc. 

C'est  le  samedi,  jour  de  grand  marché,  qu'il  faut  voir  Dax  pour  se  faire 
une  idée  juste  de  la  population  landaise.  Dans  un  des  bulletins  de  la  Société 
(le  Borda,  on  trouve  la  pittoresque  description  suivante  : 

«  L'aspect  de  Dax,  à  son  marché  du  samedi,  est  bien  fait  pour  frapper  et  intéresser 
l'observateur.  Ici,  comme  presque  partout,  on  trouve  les  deux  races  d'hommes,  la  race 
grasse  et  la  race  maigre,  et  ces  deux  types  ont  un  caractère  particulier  :  on  se  sent  en 
pays  roinain,  fortement  greffé  sur  le  pays  gaulois. 

«  Ce  n'est  pas  le  lieu  de  rechercher  lequel  des  deux  types  est  de  la  race  autochtone 
ou  de  la  race  conquérante  ;  mais,  en  voyant  ces  fortes  têtes,  aux  traits  arrondis,  au 
double  menton,  fièrement  porté  par  un  cou  vigoureux  sur  de  larges  épaules,  on  pense 
involontairement  à  Titus,  à  Vitellius. 

«  En  voyant  ces  fronts  fermes,  ce  nez  droit,  légèrement  aquilin,  dont  la  pointe 
redescend  vers  la  bouche,  le  maxillaire  inférieur  largement  dessiné,  ce  menton  arrondi 
qui  dénote  la  force  et  la  fermeté,  on  semble  voir  Nerva....  Rien  que  de  naturel  :  la 
Gaule  n'a-t-elle  pas  fourni  à  Rome  son  contingent  d'empereurs  ? 

«  Le  cou  presque  nu,  reposant  aisément  sur  la  blouse,  les  cheveux  courts,  la  figure 
rasée  complètent  le  type  et  marquent  la  tradition  romaine. 

«  Les  femmes,  auxquelles  l'habitude  de  porter  sur  la  tête  donne  une  souplesse  et 
une  élégance  particulières,  soutiennent  avec  grâce,  sur  leurs  épaules  bien  posées,  une 
tête  aux  cheveux  généralement  bouclés  ou  ondes,  qui  rappellent  les  profils  de  Julie,  de 
Faustine,  de  Salonine. 

«  La  forme  des  noms  est  restée  romaine,  et  quoi  de  plus  romain  que  le  goût  des 
Landais  pour  les  fêtes  publiques,  que  cette  passion  pour  les  jeux  du  cirque  ? 

«  Plus  on  descend  vers  le  Midi,  plus  ce  goût  est  dans  les  masses.  Mais  il  est 
douteux  qu'il  soit  nulle  part  aussi  répandu  que  dans  les  Landes,  où  la  moindre 
commune  a  sur  la  place  publique  ses  arènes  en  permanence,  comme  complément  de 
toute  fête  locale. 

«  Malgré  le  temps,  la  lutte  do  l'homme  contre  les  animaux  est  restée  dans  le  sang. 
Aux  combats  des  tigres  et  des  éléphants  ont  succédé  les  courses,  non  sans  danger,  des 
vaches  landaises  :  les  écarteurs  d'aujourd'hui  sont  les  descendants  adoucis  des 
belluaires  et  des  gladiateurs. 

«  Les  chars  sont  à  la  fois  gaulois  et  romains.  Le  cart,  avec  sa  couverture  de  toile 
attelé  de  deux  mules  aux  vives  allures,  le  cou  pris  dans  le  long  joug  carré  dont  la  forme 
rappelle  involontairement  la  cangue  des  Chinois,  n'est-il  pas  absolument  le  char 
gaulois  ?  En  forme  de  cornes  sont  les  barres  qui,  derrière  et  devant,  assemblent  les 
planches  formant  le  chariot,  comme,  de  nos  jours  encore,  l'Italien  porte  la  branche  ou 
la  petite  main  de  corail,  aux  deux  doigts  ouverts,  pour  se  garrer  (\w  jettatore. 
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€  Le  char  à  bœuf  est  peut-être  un  peu  moins  primitif  que  celui  des  montagnes, 
auquel  ses  roues  pleines  donnent  un  caractère  tout  particulier.  Mais  quand,  le  samedi, 
au  Sablar  *,  on  voit  des  séries  de  chars  ayant,  attaché  à  chaque  roue,  un  de  ces  bœufs 
de  l'attelage,  au  pelage  froment,  aux  cornes  élégantes  et  élancées,  le  corps  couvert  de 
Vapric  blanc  ou  bariolé,  patiemment  couchés  en  attendant  le  départ,  on  ne  peut 
s'empêcher  de  songer  à  ceux  si  bien  décrits  par  Tite-Live  et  par  César.  » 

«  Les  barques  de  l'Adour,  aux  deux  bouts  pointus  et  relevés,  rappellent  ces  piro- 
gues primitives  taillés  dans  un  seul  tronc  d'arbre,  dont  elles  sont  la  tradition  évidente. 


jMtelage  landais  de  mules,  sous  joug  carré,  sans  Irails. 

<  Ce  qui  rappelle  encore  les  pirogues,  ce  sont  ces  sabots  du  pays,  au  bec  haute- 
ment relevé,  comme  toutes  les  nefs  anciennes  jusqu'au  moyen  âge.  Etalés  en  file,  côte  à 
côte,  on  dirait  une  flotte  lilliputienne. 

«  Après  ces  barques  primitives,  les  poteries  de  Dax  ramènent  aux  temps  les  plus 
anciens,  aujourd'hui  qu'il  est  admis  que  les  formes  les  plus  primitives  ont  le  fond 
arrondi. 

«  Terminons  ces  rapprochements  par  les  élégantes  cruches  de  Saugnac  et  de 
(Cagnotte.  Si  gracieusement  portées  par  les  femmes,  elles  sont  absolument  romaines, 
comme  le  sont  aussi  les  brocs  du  pays,  dont  l'ouverture,  en  forme  de  trèfle,  était 
générale  dans  les  poteries  romaines  et  étrusques  -.  » 


1.  Quartier  de  Dax,  sur  la  rive  droite  de  l'Adour. 

2.  Comte  Alexis  de  Chasteignier,  Nous  devons  cette  communication  et  plusieurs  autres  à 
Tcxlrcmc  obligeance  de  M.  Emile  Tailleuois,  le  tout  dévoué  secrélairc  de  la  Société  de  Borda,  le 
jiumismalc  si  distingué  et  si  apprécié.  Il  est  impossible  d'apporter  plus  de  bonne  grâce  inlelli- 
genlc  dans  la  diffusion  des  excclleules  annales  de  la  Société. 


DK  LA  UOCllKLLE  A  IIKNDAYK  ,i45 

Lorsque  l'on  ii  vu  Dax  uu  jour  de  nuirclié,  ou  de  couronnement  de 
rosière  icarun  concours  annuel  a  élé  fondé  le  19  aoùl  1817,  i)ar  M.  dk  Lomni>), 
lorsque  Ton  a  vu  Dax  pendant  les  letes  locales  du  mois  de  septembre,  pen- 
dant les  courses  de  taureaux  renommées,  qui  attirent  dans  son  cirque  les 
populations  avides  de  ce  spectacle  émouvant,  on  ne  peut  plus  l'oublier. 

Kt,  véritablement,  le  plaisir  est  ^rand  de  coudoyer  cette  foule  aux  vives 
allures,  à  la  pbysionomie  bonnètc,  à  la  contenance  digne,  aux  costumes 
soignés. 

On  est  bien  au  milieu  d'un  peuple  travailleur,  d'un  peuple  méritant 
toutes  les  sympatliies  et  appelé,  par  suite  de  ses  (jualités,  au  meilleur  avenir. 

Puis,  quand  on  parcourt  cette  ville  si  admirablement  dotée  de  sources 
cbaudes  minérales  merveilleuses,  si  heureusement  placée  à  l'entrée  de  la 
fertile  Chalosse,  au  débouché  commercial  t\v\  Maransln  ',  le  pays  du  cliènc- 
liège,  du  pin  et  des  étangs  poissonneux,  au  seuil  des  Landes  proprement 
dites,  devenues  une  admirable  région  forestière,  on  sent  que  la  prospérité 
de  Dax. est  assurée  et  que,  comme  an  bon  vieux  temps  (souvent,  hélas  !  si  dur, 
mais  pour  elle,  fréquemment  heureux  encore) ,  la  })rospérité  ira  toujours 
croissant. 

Cette  conviction  jette  un  nouveau,  un  joyeux  retlet  sur  l'antique  cité. 
Ses  rues  en  paraissaient  plus  ensoleillées,  ses  maisons  mieux  bâties. 

Qu'importe,  après  tout,  les  défectuosités  architecturales  d'autrefois!  Les 
constructions  nouvelles  sont  mieux  comprises  ;  il  s'en  rencontre  un  grand 
nombre  que  le  luxe  moderne  ne  désavoue  pa^s,  et  dans  lesquelles  l'étranger 
touriste  ou  malade  trouve  le  confortable  nécessaire. 

De  plus,  des  trouées  judicieuses  dans  les  anciens  quartiers  ont  fait  abon- 
der un  peu  partout  l'air  avec  la  lumière.  Un  beau  jardin  public  confine  à  la 
cathédrale;  deux  ou  trois  places  spacieuses  ont  été  créées;  au  centre  de 
l'une  d'elles  s'é+ève  la  statue  du  savant  J.-C.  de  Borda,  inaugurée  solennel- 
lement le  :2i  mai  1891,  sous  la  présidence  de  M.  Caroot,  président  de  la 
liépublique,  en  présence  de  MM.  les  Ministres  de  l'Intérieur  et  de  la  Marine, 
des  députations  de  l'Institut  et  du  Bureau  des  Longitudes,  et  de  diverses  socié- 
tés savantes.  Un  large  boulevard  commence  près  le  faubourg  Saint-Vincent 
et  se  termine  sur  le  quai  de  la  Marine,  de  nombreuses  plantations  sont  pour- 
suivies avec  goût.  Un  second  boulevard  extérieur  conduit  de  l'établissement 

1.  Le  liUoial  du  département  sur  sa  plus  grande  partie  :  des  deux  mots  Maris  sinus  ;  il  y  a 
trois  siècles  que  cette  appellation  a  prévalu. 
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des  Baignots  à  l'avenue  de  la  Chalosse,  encadrant  la  zone  nouvelle  dans 
laquelle  se  construit  à  la  hâte  la  ville  thermale  nouvelle,  qui  prend  nais- 
sance aux  pieds  du  ravissant  coteau  du  Pouy  pour  s'étendre  jusque  vers 
les  anciennes  tourbières  aujourd'hui  transformées  en  riches  exploitations 
maraîchères. 

Les  grands  arbres  élèvent  de  tous  côtés  leur  cime  gracieuse  ;  TAdour 
enroule  ses  flots  brillants  et  purs  aux  cours  de  ses  berges,  doucement 
dessinées. 

Le  tableau  n'a  pas  un  éclat  triomphant  ;  il  a  mieux,  peut-être  :  la  grâce 
tranquille,  pénétrant  sans  secousse  au  fond  de  l'àme,  mais  sachant  se  rendre 
inoubliable. 


4^^^ 
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Sur  la  plage. 


CHAPITRE  XXXIV 


AUX  PORTES  DE  DAX.  -  LE  POUY  D'EAUZE.  -    TERCIS.  -  LE  CHÊNE  DE  QUILLACQ 
NOTRE-DAME-DE-BUGLOSE.  -  P  0  U  Y-S  A  I  N  T-V  I  N  C  E  N  T-D  E-P  A  U  L 


Le  faubourg  Saint-Vincent,  commune  séparée  de  Dax  au  temps  où  la 
ville  avait  encore  ses  murailles,  fut,  pendant  huit  cents  ans,  en  possession 
du  siège  épiscopal.  U  devait  sa  prééminence  ecclésiastique  à  la  vénération 
dont  on  entourait  le  lieu  du  martyre  de  saint  Vincent,  apôtre  et  premier 
évêque  de  la  contrée.  Les  étymologistes  ne  s'accordent  pas  sur  l'origine  de 
son  surnom,  mais  l'opinion  la  plus  vraisemblable  lui  donne  une  signification 
religieuse  :  Xainctes  ou  de  saintes,  c'est-à-dire  «  lieu  saint  ou  des  mar- 
tyrs ». 

Lorsque  la  très  vieille  église  fut  démolie  (1770),  on  trouva  dans  ses 
ruines  plusieurs  monuments  curieux,  entre  autres  les  tombeaux  des  pre- 
miers évêques.  Par  malheur,  ils  furent  recouverts  sans  que  l'on  eût  même 
l'idée  de  les  dessiner  et  de  relever  leurs  inscriptions  !  Cependant,  le  tombeau 
de  saint  Vincent  y  est  encore  visible.  Les  archéologues  assignent  la  pre- 
mière époque  carlovingienne  à  sa  cuve  en  marbre  blanc,  mais  le  couvercle, 
avec  sa  statue  d'évèque  gisant,  ne  peut  remonter  au  delà  de  la  fin  du 
douzième  siècle.  Sans  doute,  il  fut  un  hommage  à  la  sépulture  du  prélat 
martyr. 

Par  la  grande  route  plantée  d'arbres  que  l'on  trouve  immédiatement 
après  avoir  traversé  le  vieux  faubourg,  une  excursion  de  moins  de  7  kilo- 
mètres conduira  à  Tercis,  charmant  hameau  qui  fut  une  station  préhisto- 
rique considérable,  si  l'on  en  juge  par  l'immense  quantité  retrouvée  de  cou- 
teaux, de  pointes  de  lances  et  de  flèches  d'un  beau  travail. 

Plus  tard,  il  fut  une  station  gallo-romaine,  et  son  nom  viendrait  de  la 
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distance  qui  le  sépare  de  Dax,  dislance  autrefois  marquée  par  une  borne 
milliaire  placée  devant  la  cathédrale  :  Tert'ds  leucis^  c'est-à-dire,  trois  lieues 
gauloises^  représentées  par  les  six  kilomètres  modernes. 

Le  bourg  jouit  d'une  grande  célébrité  pendant  tout  le  moyen  âge.  Les 
gentilshommes  revenant  des  croisades  allaient  demander  à  ses  eaux  sulfu- 
reuses, chaudes,  chlorurées  et  sodiques  la  guérison  de  la  lèpre  et  autres 
maladies  contractées  en  Palestine. 

Ces  eaux  n'ont  rien  perdu  de  leur  très  remarquable  efficacité  ;  elles  sont 
seulement  mieux  aménagées  et,  par  suite,  rendent  de  réels  services. 

On  revient  vers  Dax,  qu'il  est  impossible  de  quitter  avant  d'avoir  gravi 
la  colline  du  Poiiy  crEailze\  berceau  de  la  ville  et  station  préhistorique 
établie  au  milieu  des  roches  de  basalte  dont  la  colline  se  trouvait  semée. 
Le  peuple  primitif  appréciait  déjà  les  propriétés  des  eaux  chaudes,  car  un 
couteau  de  silex  a  été  retiré  d'une  baignoire  naturelle,  formée  par  un  rocher 
calcaire,  à  une  profondeur  de  deux  mètres  au-dessous  de  l'alluvion  quater- 
naire ^ 

Sur  cette  même  colline,  dans  la  tour  que  l'on  y  voit  encore,  l'illustre 
Borda  faisait  ses  célèbres  observations  scientifiques  et,  en  quelque  sorte, 
déterminait  la  climatologie  locale.  Héritiers  de  la  famille  de  Borda,  les 
Lazaristes  ont  établi  dans  cette  charmante  position,  dominant  un  fort 
bel  horizon,  un  Sanatorium^  c'est-à-dire  un  lieu  de  repos  où  leurs  mission- 
naires affaiblis ,  soufi'rant  du  séjour  dans  les  pays  les  plus  lointains, 
recouvrent  la  santé  ou  tout  au  moins  un  soulagement  équivalent  à  la 
santé. 

On  revient  toujours  avec  empressement  au  point  culminant  du  Pouy 
d'Eauze  pour  jouir  du  panorama  qu'il  permet  de  découvrir.  La  ville  et  son 
faubourg  Saint-Vincent  paraissent  se  tapir  au  fond  de  l'ancien  marais  brû- 
lant, dont  les  sources  jaillissent  encore  de  toutes  parts. 

Sur  l'autre  rive,  le  faubourg  du  Sablar  escalade  un  monticule,  point 
d'intersection  conduisant  vers  les  Landes  et  vers  la  Chalosse.  Les  arbres 
semblent  plonger  leur  feuillage  au  milieu  de  la  nuée  blanchâtre  tourbil- 
lonnant au-dessus  de  la  Fontaine  chaude  et  se  disséminant  dans  le  ciel 
azuré. 

i.  Le  mot  Pouy  a,  dans  les  Laudes,  la  même  signification  ({wapuy,  en  Auvergne  ;  il  veut  dire 
élévation  rocheuse. 
2.  Docteur  Barthe  de  Sandfort. 
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BAS-RELIEFS    DE     l'aUSIDE    DE    S  AINT-P  AUL -I.EZ-D  A  X 

(D'après  un  dessin  de  M.  Hector  Serres,  de  Dax.) 
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Au  loin,  le  long  des  rives  de  l'Adour.  la  ligne  mouvante  du  llol 
jelte  un  éelair  erislallin. 

On  s'éloigne  à  regret.  Pourquoi  les  heures  sont-elles  si  courtes?  pour- 
quoi n'en  peut-on  tixer  l'éclat,  le  charme  fugitif?... 

Traversons  le  lleuve  pour  nous  rendre  sur  sa  berge  droite.  A  moins 
de  deux  kilomètres  du  faubourg  du  Sablar,  et  presque  en  face  du  Pouy 
d'Eauze,  végète  un  bois  toulTu,  inonde  pendant  l'hiver.  Dans  cette  sorte  de 
marais,  comme  en  plusieurs  autres  endroits  des  bords  de  l'Adour,  vit  en 
liberté  une  race  de  petits  chevaux  du  pays,  que  l'on  recherche  beaucoup 
pour  les  chon-ois  au  fond  des  mines  de  houille.  C'est  une  triste  fm  pour  les 
pauvres  bètes  ! 

Deux  cents  pas  à  peine,  en  droite  ligne,  nous  conduisent  devant  une 
merveille  naturelle,  un  chêne  absolument  étrange  d'aspect. 

Que  l'on  se  figure  un  tronc  de  neuf  mètres  de  circonférence  et  de  trois 
mètres  au  plus  de  hauteur^  faisant  saillir  hors  du  sol,  sur  un  développement 
de  vingt-cinq  mètres^  des  racines  géantes,  bosselées,  crevassées,  ridées,  con- 
tournées, semblables  à  d'énormes  serpents  engourdis.  Les  branches 
s'étendent  horizontalement,  grosses  comme  de  superbes  vieux  arbres. 
Trois  d'entre  elles  ont  une  longueur  de  plus  de  douze  mètres. 

Leur  ombrage  suffirait  à  abriter  plusieurs  centaines  de  visiteurs. 

Un  botaniste  belge  donne  à  ce  survivant  des  forêts  druidiques  une 
existence  antérieure  de  deux  mille  ans,  et  on  adopte  facilement  son 
opinion.  Ce  n'est  pas  tout.  Une  source,  descendue  des  collines  de  Saint- 
Paul-lez-Dax,  s'est  frayé  un  chemin  dans  le  fût  vermoulu  de  l'arbre  et  y 
forme,  à  la  fourche  des  maîtresses  branches,  une  fontaine  minuscule 
longtemps  réputée  miraculeuse. 

Aujourd'hui  encore,  on  suspend  parfois,  à  l'enlour  de  l'arbre,  des 
croix,  des  chapelets;  de  plus,  dans  la  nuit  du  23  au  24  juin,  on  y  vient  en 
pèlerinage,  vestige  persistant  des  croyances  celtiques. 

La  tradition  commence  à  s'affaiblir  ;  néanmoins,  elle  recouvra  toute 
sa  force  pour  se  soulever  contre  l'administration  des  forêts,  il  y  a  environ 
cinquante  ans,  le  jour  où  le  Chkne  de  Qlillacq  fut  menacé  de  destruction. 

On  l'a  respecté  et  il  faut  s'en  applaudir.  Véritable  merveille  végé- 
tale ,  on  doit  le  laisser  tomber  de  vieillesse.  En  attendant,  combien 
d'années  ou  combien  de  siècles  offrira-t-il  encore  son  robuste  dôme  de 
verdure  ? 
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Gravissons  la  côte  de  Sablar,  faubourg  où  se  transportaient  jadis  le 
Corps-de-Ville  de  Dax,  quand  des  personnages  de  distinction  voulaient 
entrer  dans  la  cité. 

Longtemps,  un  pont  de  pierre,  construit  par  les  Romains,  offrit  le 
passage.  Emporté  lors  de  la  grande  inondation  de  1770,  il  fallut  traverser 
TAdour  en  gahipes^  barques  peu  confortables.  Un  pont  de  bois  finit  par 
le  remplacer.  Incendié,  un  nouveau  pont  en  pierre  a  été  édifié. 

Le  faubourg  du  Sablar  est  le  quartier  industriel  dacquois.  On  y  trouve 
des  distilleries,  des  fabriques  de  bouchons,  de  tissus,  d'objets  en  paille, 
des  manufactures  de  chapeaux,  et  principalement  à' espadrilles  ou  espartilles, 
donnant  du  travail  à  une  population  très  nombreuse. 

Le  samedi,  on  éprouve  quelque  peine  à  circuler  de  groupe  en  groupe, 
mais  cette  animation  a  un  côté  pittoresque  bien  fait  pour  effacer  le 
léger  ennui  d'une  marche  devenue  difficile. 

Le  couziol,  c'est-à-dire  l'habitant  du  Maransin  (appelé  parent  à  Bor- 
deaux), arrive  d'énormes  distances,  ne  reculant  devant  aucune  fatigue 
pour  vendre  ses  laines,  ses  bois,  ses  charbons.  Les  gens  de  la  fertile 
Chalosse  apportent  des  fruits,  des  légumes,  des  volailles,  et,  au  milieu 
de  la  foule,  les  jolies  Landaises,  trouvent  l'occasion  de  faire  remarquer 
leur  bonne  grâce,  sous  un  costume  cependant  très  simple,  bonne  leçon 
pour  les  élégances  modernes. 

Un  second  pont,  celui  du  chemin  de  fer,  sépare  le  faubourg  de  la 
commune  de  Saint-Paul-lez-Dax. 

Au  milieu  de  grands  arbres  et  d'un  fort  joli  jardin  s'élève  la  vieille 
église,  précieux  monument  archéologique. 

Elle  possédait  une  spéhmque  ou  crypte  chrétienne,  renfermant  d'antiques 
tombeaux  en  marbre  dont  deux  sont  encore  exposés  dans  la  cour  du  pres- 
bytère. Des  peintures  murales  ornaient  le  chœur  et  la  nef  de  l'église 
(reconstruite  du  quatorzième  au  quinzième  siècle).  Elles  sont  malheureu- 
sement détruites. 

L'abside  est  surtout  remarquable  à  l'extérieur,  où  les  lignes  de  l'archi- 
tecture carlovingienne  sont  conservées.  Les  fenêtres  hautes,  étroites,  en 
plein  cintre,  sont  encadrées  de  colonnettes  entièrement  sculptées. 

Des  bas-reliefs  fort  curieux  ornent  cette  abside,  et  les  chapiteaux 
des  colonnes  ne  sont  pas  moins  remarquables. 

Tout  le  symbolisme  du  moyen  âge  passe  sous  les  yeux  charmés  de 


DE  LA   ROCHKLLE  A  HENDAYE 


iri8 


robsorvalour,  (|iii  lulmire  cet  ail  si  vrainionl  Ibii  el  vivant  dans  sa  sim- 
plicité naïve. 

Dix  kilomèlres  encore,  et  nons  voici  à  rextrémité  du  terriloire  de 
la  commune  de  Saixt-Vixcent-de-1*aul,  dans  la  section  dite  de  Buglosf.,  du 
nom  d'un  pèlerinage  très  suivi.  Le  hameau,  bien  construit,  possède  non 
seulement  l'humble  chapelle  primitive,  bàlie  en  l'honneur  d'une  statue 
miraculeuse  de  Notre-Dame,  mais  une  très  belle  église  moderne. 

L'industrie  du  fer  fait  vivre  ici  la  population,  comme  d'ailleurs   sur 


Entrée  de  l'église  moderne  de  Xotrc-Dame  de  Biiglose  (Landes). 


nombre  de  points  du  département.  Plusieurs  modestes  hauts  fourneaux 
sont  disséminés  aux  environs  de  Dax,  et  Buglose  en  possède  un,  appelé 
«  de  PoLY  »,  du  nom  ancien  de  la  commune. 

Il  est  très  bien  situé  pour  le  pays,  non  loin  de  l'Adour  et  sur  un 
autre  petit  cours  d'eau,  ayant  un  réservoir  naturel  inépuisable,  sous  la 
forme  d'un  étang.  Une  voie  ferrée  le  rattache  à  la  station  de  Buglose. 

On  y  occupe,  selon  les  besoins,  de  cinquante  à  cent  ouvriers.  Le 
minerai  arrive  d'Espagne,  il  est  travaillé  au  bois,  abondant  dans  la  contrée. 
On  y  exécute  de  la  fonte  pour  acier  et  des  pièces  en  fonte  ou  en  acier 
moulé  pour  machines  agricoles,  moulins  ou  autres  usages. 
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La  dernière  main  qu'il  y  a  lieu  de  donner  aux  pièces  s'exécute  dans  le 


Chapelle  des  Lazaristes  et  maison  natale  de  saint  Vincent  de  Paul. 


département  de  la  Loire.  Ces  forges  sont,  à  la  vérité,  peu  rémunératrices, 
mais  elles  n'en  constituent  pas  moins  un  élément  de  prospérité  pour  le  pays 
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Nous  venons  ilc  l'apprendre,  la  commune  portait  anciennement  le  nom 
de  PoiT.  Par  ordonnance  royale  du  3  décembre  1828,  elle  s'appela  Saint- 
Vincent-de-Paul,  et  c'était  justice,  puisqu'elle  a  eu  l'honneur  de  voir  naître 
l'Apôlre  de  la  Charité  au  dix-septième  siècle. 

La  maison  dite  de  Manquines  l'ut  témoin  de  cette  heureuse  naissance. 
Elle  a  été  reconstruite  avec  soin  tout  proche  le  magnilique  asile  bi\li  par  les 
Lazaristes  pour  les  vieillards  et  les  orphelins,  en  souvenir  de  leur  fondateur. 


N  v^.Ji 


Vincent  de  Paul. 


Le  chêne  qui  abrita  si  souvent  le  petit  pâtre  des  Landes  végète  encore 
devant  la  grille  de  la  belle  église  de  l'asile. 

11  est  doux  au  cœur  de  repasser  les  principaux  traits  de  la  vie  de 
l'infatigable  Apôtre,  en  contemplant  son  humble,  bien  humble  berceau... 


.Jamais  existence  fut-elle  mieux  remplie  !  Jamais  œuvres  répondant 
mieux  aux  tristesses,  aux  misères,  aux  aspirations  de  l'humanité  furent- 
elles  fondées  ! 

.Jamais  gloire  plus  pure  brilla-t-elle  d'un  plus  vif  éclat  ! 

.Jamais  charité  plus  ardente,  plus  féconde,  plus  active,  prit-elle  à  tâche 
de  consoler  toutes  les  douleurs  I 
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Les  larmes  viennent  aux  yeux,  larmes  rafraîchissantes,  effaçant  beau- 
coup de  souvenirs  mauvais,  lorsque  Ton  étudie  cette  àme  rayonnant  pour 
toujours  sur  le  monde,  car  elle  n'a  pas  seulement  proclamé  la  nécessité 
de  la  charité,  elle  l'a  rendue  visible,  forte,  désormais  indéracinable  ! 

Et  la  petite  maison  prend  soudain  les  proportions  d'un  vaste  temple 
où  trouvent  place  tous  les  protégés  du  «  Bon  Monsieur  Yincenl  !  » 

Gloire  sublime  du  pauvre  jeune  paysan,  devenu  le  conseil,  l'ami  des 
souverains  de  son  pays.  Elle  rayonne  aux  confins  de  l'univers  par  les  mis- 
sions, comme  dans  nos  villes,  dans  nos  villages  où  passent  les  Filles  de  la 
Charité. 

Les  Landes  n'auraient-elles  eu  que  ce  nom  béni,  fièrement  elles  pour- 
raient prétendre  à  l'un  des  premiers  rangs  sur  le  Livre  d'or  de  la  Patrie, 
car  ce  nom  veut  dire  la  charité  même...  et  l'humanité  saurait-elle  vivre 
avec  courage  sans  la  charité  qui  la  soutient,  qui  la  console  !  ! 


Four  à  chaux  sur  la  limite  des  Landes  et  des  Basses-Pyrénées. 


CHAPITRE  XXXV 


CAP-BRETON 


Ainsi  que  la  plupart  des  roules  du  déparlement  conduisant  vers  la 
mer  ou  vers  la  région  des  Landes  proprement  dites,  le  chemin  de  Dax  à 
Cap-Brelon  est  assez  monotone,  sauf  aux  environs  de  Saint-Vincent-de- 
Tyrosse,  grand  et  riche  chef-lieu  de  canton,  où  le  sol  présente  quelques 
ondulations  bien  venues  pour  le  plaisir  des  yeux. 

Plaisir  très  court...  La  ligne  uniforme  reprend  vile  possession  du 
terrain.  On  avance  entre  des  plantations  de  chênes-lièges  au  feuillage 
grisâtre,  triste,  aux  troncs  tordus,  demi-sanguinolents,  car  ils  suintent  une 
sève  presque  rouge,  et  comme  grelottants,  dépouillés  qu'ils  sont  de  leur 
écorce. 

Sérieuse  richesse  pour  la  contrée,  ils  alimentent  nombre  de  petites 
fabriques  où  les  bouchons  se  confectionnent,  soit  à  la  main,  soit  à  la 
mécanique,  où  tous  les  débris  de  liège  trouvent  un  emploi  utile. 

Des  pins  montrent  également  leur  beau  panache  vert  foncé,  mais  ils 
restent  plus  dispersés.  Entre  ces  arbres,  poussent  des  fourrés  de  houx,  do 
genêt,  de  gourbet,  de  toutes  les  plantes  qui  savent  étendre  leurs  racines 
dans  un  fond  sablonneux,  incapable,  semble-t-il,  de  nourrir  la  plus 
humble  des  touffes  d'herbe... 

Maintenant,  un  clocher  se  dessine  au  loin,  annonçant,  par  ses  propor- 
tions, un  bourg  important,  sinon  une  véritable  ville. 

Nous  approchons  de  Cap-Breton'  et  cette  double  apparence  s'accentue. 

1.  On  écrit,  le  plus  souvent,  ce  nom  en  un  seul  mot.  Pourtant,  il  y  a  beaucoup  de  partisans  «Je 
l'orthographe  que  nous  employons,  orthographe  conservée  à  l'égard  d'une  ile  de  la  Nouvelle- 
Ecosse  et  qui  semble,  en  vérité,  être  la  plus  rationnelle.  Cette  ilc  avait  été  découverte  par  des 
marins  landais  qui  lui  donnèrent  le  nom  de  leur  pays. 

IV.  38 
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Très  évidemment,  l'enceinte  habitée  a  été  fort  étendue,  le  nombre  des 
maisons  beaucoup  plus  considérable. 

Les  vieilles  chroniques  ont  donc  raison. 

Le  bourg  actuel  succède  à  une  ville  riche,  peuplée,  à  un  port  florissant, 
dont  le  clocher  de  l'église  était  le  phare  et  dont  les  marins,  connus  du 
monde  entier,  laissèrent  leur  nom  aux  découvertes  faites  par  eux  dans  le 
nord  de  l'Amérique. 

Il  y  a  plus  encore...  Nous  venons  de  parcourir  une  grande  étendue  de 
côtes  inhospitalières  à  la  navigation. 

L'établissement  même  d'un  simple  porl  d'échouage  y  semble  impos- 
sible ;  mais  ici,  au  milieu  des  dunes,  sur  ce  littoral  d'où  ne  s'élancent 
aujourd'hui  que  de  chétives  barques,  un  bassin  naturel,  à  profondeur 
énorme,  constante,  offre  non  seulement  un  refuge  excellent,  mais  tous  les 
avantages  promettant  un  avenir  assuré. 

Alors?? 

Feuilletons  les  vieilles  chroniques,  les  vieux  titres  :  ils  sont  très  nom- 
breux et,  si  nous  devons  lire  très  vite,  la  lecture,  pour  cela,  ne  sera  pas 
cependant  dénuée  d'intérêt  *. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à  méditer  sur  l'origine  du  nom  de  Cap- 
Breton,  ce  genre  de  recherches  étant  vraiment  oiseux,  quand  il  ne  s'appuie 
pas  sur  des  preuves  indéniables. 

Que  les  Romains  aient  eu  une  station  ici,  nous  le  croyons  avec 
d'autant  moins  de  peine  qu'il  y  a  des  probabilités  assez  concluantes 
pour  faire  de  la  Fosse ^  ou  gouffre  (le  Goiif  des  matelots  ou  l'ancien  port), 
l'embouchure  primitive  de  l'Adour.  La  découverte  d'une  voie,  de  ruines, 
de  vases  ou  amphores,  tend  à  prouver  le  séjour  des  conquérants  de  la 
Gaule  et  peut-être  à  expliquer  les  vers  souvent  cités  de  Lucain  «  sur 
le  gracieux  recourbement  des  vagues  de  l'Adour  avant  sa  perte  dans 
l'Océan  ». 

Un  exact  et  judicieux  chroniqueur  du  diocèse  «  d'Acçs  »,  Compaigne,  écrit 
que  l'année  930  vit  des  pirates  s'introduire  dans  le  pays   «   par  le  Cap- 

1.  Plusieurs  fois,  Cap-Breton  a  inspiré  de  beaux,  de  très  sérieux  et  solides  travaux.  Parmi  les 
défenseurs  du  bourg,  il  faut  compter,  au  premier  rang,  deux  de  ses  curés,  l'abbé  Bései.lère  et 
l'abbé  PUYOL,  dont  les  publications  sont  vraiment  excellentes  et  estimées.  Le  curé  actuel,  M.  l'abbé 
Gabarra,  marcbc  avec  distinction  sur  les  traces  de  ses  devanciers.  Nous  empruntons  à  ses  subs- 
tantielles brochures  :  Cap-Breton  et  son  ancien  port  ;  Une  alerte  à  Cap-Iireton,  les  principaux 
renseignements  historiques  contenus  dans  ce  chapitre. 
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Breton.  »  Il  no  l'ail,  snr  oe  j^orl,  auonn  commentaire,  le  jngeanl,  probable- 
ment, assez  connu. 

Dans  un  auhv  travail,  ht  Chronique  de  Bai/onne,  le  même  écrivain  cite 
un  acte  du  dou/ième  siècle,  portant  le  droit  de  l'abbaye  de  Lalionce  à 
recevoir,  annuellement  «  une  baleine  de  celles  que  l'on  prend  au  port  de  la 
Pointe,  »  c'est-à-dire  au  port  de  Cap-Breton'.  Le  mot  Pointe  élant  pris 
pour  désig;ner  rextrémité  de  la  rive  gauche  du  fleuve. 

L'ne  pièce  importante  des  Archives  de  Bayonne  intitulée  : 
«   Costume  eus  hostalatges  de  les  causes  de  ?narcaderie   »  (coutume  tie 
l'hostellaige  ou  louage  à  marchandise)  nous  apprend  que  : 


Kglise  de  Cap-Brclon  (Landes). 


«  Si  le  passadgeyre  o  la  pinassot  va  per  passadgc  de  Capbrcton  a  Baïone,  o  de 
Baïone  a  Capbreton,  negun  no  deu  pagar  saup  médailh  morlane  de  passadge  per  sa 
persone  ;  empero  si  augun  a  affreytat  a  treuers  losdilz  pinassot  o  passadgeyre,  lo  qui 
borra  passar  se  deu  auin  ab  aquet  que  le  costume  no  si  puyra  ajudar.  » 

«  Autrement  dit  «  Si  le  passager  ou  la  pinasse  va  du  passage  de  Capbrcton  à 
Bayonne  ou  de  Bayonne  à  Capbreton,  personne  ne  doit  payer  plus  qu'une  médaille 
morlane  de  passage  pour  sa  personne  ;  mais  si  quelqu'un  a  allreté  lesdits  passager  et 
pinasse,  celui  qui  voudra  passer  s'en  entendra  avec  lui  sans  que  la  coutume  lui  puisse 
venir  en  aide.   » 


1.  Dans  ses  Etudes  historiques  sur  la  ville  de  Bayonne,  M.  Jules  Balasque  confirme  aussi  l'cxis- 
tence  de  ce  port  et  en  puise  la  preuve  aux  meilleures  sources. 
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On  ne  pourrait  plus  aller  maintenant,  en  suivant  simplement  le  cours 
du  fleuve,  de  Bayonne  à  Cap-Breton. 

Dans  une  carte  des  Navigateurs  Bayonnaïs\  donnée  en  1186  et  1213, 
le  port  de  Cap-Breton  est  nommé  jusqu'à  cinq  fois  et  désigné  «  comme  un 
asile  SÙ7'  pour  les  navires  fuyant  le  gros  temps  ».  Mais,  déjà,  mille  tracas- 
series, mille  défenses  étranges  venaient,  de  la  part  de  Bayonne,  entraver  la 
navigation  et  surtout  la  pêche  à  Cap-Breton.  Bertrand  de  Podensac,  maire 
de  Bayonne,  en  1255,  ordonne  ceci  : 

«  Tout  pêcheur  de  mer  salée,  au  retour  de  la  pêche,  arrivera  avec  son  embarcation 
à  la  pointe^  devant  les  cabanes  du  côté  de  la  terre  de  Labourd.  Là,  il  pourra  vendre 
son  poisson  franchement  à  tout  marchand. 

«  S'il  veut  le  vendre  à  Bayonne,  il  pourra  l'y  apporter  franchement,  mais  s'il 
V apporte  et  le  vend  ailleurs,  il  perdra  poisson  et  embarcation.  L'embarcation  sera 
BRULEE  et  du  poisson  il  sera  fait  trois  parts  :  l'une  pour  le  seigneur,  l'autre  pour  les 
gardes,  la  troisième  sera  détruite  à  Bayonne...  » 

Ce  règlement  n'était,  du  reste,  qu'un  rappel  aux  vieilles  coutumes. 
Toutefois,  n'y  a-t-il  pas  lieu  de  s'émerveiller  que,  sous  de  telles  servitudes, 
les  pêcheurs  consentissent  à  se  livrer  à  leur  périlleuse  industrie  ! 

En  décembre  1294,  une  flotte  anglo-gasconne  vient  aborder  à  Cap- 
Breton  pour  aller  assiéger  Bayonne,  Dax,  Saint-Sever. 

Alors,  le  commerce  de  la  ville  est  si  considérable  que  les  négociants 
bayonnais  ont  voulu  y  établir  des  magasins,  des  comptoirs.  Plusieurs  d'entre 
eux  s'intéressent  à  la  culture  des  vignes  de  Bouret,  créées  dans  le  sable, 
vignes  dont  les  récoltes  devaient  susciter  les  plus  graves  querelles  entre 
Cap-Breton,  défendant  ses  droits,  et  Bayonne  voulant  s'arroger  tous  les 
privilèges  de  la  vente  des  vins  et  de  leur  transport.  Edouard  V^  d'Angle- 
terre, duc  de  Guyenne,  tranche  le  difl'érend  (1302)  en  faveur  des  Cap- 
Bretonnais  et  de  leurs  voisins  de  Labenne. 

Tous  les  titres  parlent  de  l'embouchure  de  la  Pointe  et  des  «  riches 
chargements  qui  y  arrivent  ».  Aussi  les  Bayonnais,  prenant  un  détour, 
s'attaquent  aux  pêcheurs,  qu'ils  maltraitent  et  dont  ils  détruisent  les  em- 
barcations. En  même  temps,  pour  devenir  maîtres  absolus  du  cours  du 
fleuve,  ils  parviennent  à  se  faire  concéder  (1335)  le  bailliage,  c'est-à-dire 
l'administration  judiciaire  de  Cap-Breton  et  de  Labenne. 

<.  M.  pARDKSsr?;.  CoUcclio))  des  Jms  maritimes. 
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Or,  six  ans  auparavant  (13:29),  Edouard  III  avait  donné  ce  bailliaj^e,  en 
récompense  de  ses  hauts  faits  d'armes  et  labeurs  incessants,  à  l'un  des 
ancêtres  des  futurs  barons  de  Cap-Breton,  au  chevalier  Pierre  de  Saint-Martin, 
son  écuyer.  Ce  bailli  était  donc  mort,  ou  les  Bayonnais  bien  puissants, 
pour  avoir  pu  lui  arracher  la  dignité  qui  le  constituait  défenseur  de  ses  com- 
patriotes ! 

Le  même  Edouard  III  déclarait,  en  1343,  le  port  de  Cap-Breton,  «  le 
plus  commode  de  la  côte  entière  et  le  seul  où  les  navires  puissent  facilement 
se  retirer  et  se  mettre  à  l'abri  ». 

Une  foule  d'autres  pièces  extraites  des  lîoles  gascons  ou  des  Archives 
bayonnaises  donnent  raison  à  ceux  qui  placent  jusque  vers  le  milieu  du 
quinzième  siècle  l'embouchure  de  l'Adour  à  Cap-Breton.  Bayonne  est  alors  une 
ville  des  plus  florissantes,  l'entrepôt  de  toutes  les  marchandises  du  sud-ouest. 

Cependant,  les  premières  années  du  quinzième  siècle  (de  14:20  à  1430) 
voient  s'accomplir  une  catastrophe  inattendue.  Après  une  tempête  inouïe,  les 
sables  s'interposent  entre  l'Adour  et  le  Goiif  :  le  fleuve,  n'ayant  pas  assez 
de  force  pour  s'ouvrir  une  issue,  roule  ses  flots  vers  le  nord,  et  bientôt  le 
nouveau  port  de  Labrit,  le  futur  Boucau- Vieux,  sera  formé. 

C'était  la  ruine  pour  Bayonne.  Toutefois  Cap-Breton,  grâce  à  sa  Fosse, 
conserve  son  port  ;  cela  résulte  d'un  document  trouvé  à  la  Tour  de  Londres. 
Charles  VII  posant,  en  1437,  les  préliminaires  d'un  traité  pour  l'évacuation 
de  l'Aquitaine  par  les  Anglais,  refuse  de  consentir  à  leur  laisser  «  la  côte  de 
Guyenne,  car  s'ils  gardaient  le  boucal  de  Cap-Breton  et  Calais,  autant  vau- 
drait pour  lui  n'avoir  rien  sur  l'Océan  !  » 

Les  textes  sont  formels.  A  maintes  reprises,  ils  parlent  du  port  de  Cap- 
Breton,  et  font  mention  des  impôts  que  les  Bayonnais  y  peuvent  percevoir 
sur  les  navires  étrangers,  impôts  confirmés  par  Louis  XI,  Charles  VIII, 
Louis  XII,  François  1". 

C'est  sous  Charles  Vlll  qu'une  commission  bayonnaise  est  élue  pour 
aller  faire  une  enquête  sur  la  côte,  en  vue  de  l'amélioration  du  havre. 

La  commission  donne  une  description  pleine  d'intérêt  de  la  Fosse  cap- 
bretonnaise  et  conclut  à  la  facilité  d'y  ramener  l'Adour.  Charles  approuve  et 
ordonne  de  «  rouvrir  le  boucault  au  lieu  du  Gouf  »  (1494). 

Ordonner  était  bien,  tenir  eût  mieux  valu  :  les  guerres  d'Italie  empê- 
chèrent de  trouver  l'argent  nécessaire.  En  1500,  Louis  XII  fait  commencer 
des  travaux  qui,  maladroitement  dirigés,  ou  peut-être  arrêtés  encore,  faute 
d'argent,  ne  donnent  pas  de  résultats. 
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Ces  travaux  étaient  entrepris  pour  «  le  bien  de  Rayonne  »  qui  dépéris- 
sait, Cap-Breton,  lui-même,  croissant  en  prospérité,  car  il  conservait  tou- 
jours son  port  où  arrivaient  d'Angleterre,  d'Espagne,  du  Portugal,  de  Bre- 
tagne, de  Bordeaux,  les  navires  cap-bretonnais  :  la  Marie,  le  Nicolas,  la 
Madeleine,  la  Sainte-Catherine,  le  Saint-Esprit,  leLionde  Bayonne. 

Une  telle  situation  enflamme  de  jalousie  les  Bayonnais  :  la  guerre  est 
déclarée,  guerre  sans  merci,  un  navire  et  des  barques  sont  brûlés  !  Les 
Cap-Bretonnais  ripostent  en  entravant  de  tout  leur  pouvoir  le  commerce  de 
Bayonne. 

Louis  XII  intervient  inutilement.  La  lutte  devait,  en  somme,  être  profi- 
table à  la  ville  la  mieux  située.  Cette  position  fut  encore  meilleure,  lorsque 
l'Adour  parut  vouloir  revenir  à  son  ancienne  emboucbure,  et  Cap-Breton 
garda  tout  son  renom. 

Mais,  depuis  longtemps,  un  grand  projet  tenailles  Bayonnais  : 
«  S'ils  pouvaient  régulariser  le  cours  du  fleuve  errant  et  en  ramener 
l'embouchure  tout  près  de  leur  ville  ?  » 

Les  sollicitations,  les  démarches  se  succédaient  sans  relâche  entre  les 
expéditions  contre  la  ville  de  Cap-Breton.  On  intéressait  de  grands  person- 
nages à  la  question  ;  finalement,  le  lieu  appelé  Trossoat  est  choisi  pour  creu- 
ser un  havre  nouveau.  Les  Cap-Bretonnais  veulent  s'interposer,  Louis  de 
Foix,  le  grand  ingénieur  de  l'époque,  n'en  continue  pas  moins  les  travaux 
ordonnés  et,  en  1578,  \e  Boucau-Neiif  est  créé  l 

Les  rivaux  n'ont  pas  désarmé  pour  cela.  Ils  désarment  d'autant  moins 
que  l'Adour  semble  devoir  renverser  ses  barrières  et  «  retourner  à  son  ancien 
lit  ». 

Les  Cap-Bretonnais  sentent  grandir  leurs  espérances,  quand  le  roi  de 
Navarre,  le  futur  Henri  IV,  vient  les  visiter,  qu'il  écrit  une  lettre  flatteuse 
aux  marins  de  la  localité,  lettre  précieusement  conservée  (1584)  et  qu'il 
reçoit  sèchement  une  députation  bayonnaise  aussitôt  accourue. 

Espérances  vaines  !  On  sait  quels  soins  devaient  bientôt  absorber  le  roi, 
obligé  d'accomplir  des  prodiges  d'activité,  de  politique  pour  conquérir  le 
royaume  de  France,  son  héritage. 

Ne  prenant  alors  conseil  que  de  leur  énergie,  les  Cap-Bretonnais  se 
résolvent  à  creuser  eux-mêmes  un  havre,  complément  du  ffouf,  et  leurs 
navires  continuent  à  partir  pour  Terre-Neuve,  la  Barbarie,  le  Portugal. 

Ainsi  ((  bravés  »,  les  Bayonnais  reprennent  une  guerre  sans  trêve,  où 
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ils  n'ont  pas  loiijours  lavanlaiiv,  car,  on  1()08,  Cap-Brolon  complo  oncoiv 
cent  capilffinos  do  nari/'e.s-,  cl  bionlùl  \auban,  chargé  par  Louis  Xl\'  d'oxaini- 
ner  les  points  du  iioll'o  de  Gascojîue  qui  se  prêtaient  le  mieux  à  rétablissement 
d'un  port,  déclare  (jue  u  /e  seul  lien  où  l'on  pouvait  croire  à  une  réussite  cer- 
taine était  Cap-Breton  ». 

Probablement  la  vérité  eut  triomphé,  mais  les  désastres  subis  pai-  la 
France,  à  celte  époque,  empêchèrent  tout. 

D'un  autre  eùté,  on  n'avait  pas  encore  idée  de  la  possibilité  de  lixer  les 
sables.  L'heure  de  la  décadence  irrémédiable  sonne  pour  Cap-Breton  !  ! 

Les  eaux  refoulées  des  étangs  et  de  la  petite  rivière  du  Boudifjaa  détrui- 
saient,   submergeaient   peu  à  peu  le  malheureux    bourg,   l'u  iuslaiit,  ses 
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La  jetée  de  Cap-Uretori. 


plaintes  furent  écoutées,  sa  détresse  prise  en  pitié,  on  travailla  à  le  sauver. 
Travaux  insuffisants  et  qu'il  eût  été,  pourtant,  si  urgent  de  mener  à  bien  : 
l'entrée  du  Boucau-Xeuf  de  Bayonne  devenant  «  si  difficile  qu'on  ne  peut  la 
tenter  sans  appréhender  presque  un  péril  évident  ;  sa  sortie  est  aussi  dan- 
gereuse, comme  le  prouvent  les  naufrages,  les  échouements...  ». 


Oui,  rien  n'était  ignoré,  ni  les  obstacles  de  la  nouvelle  embouchure  de 
l'Adour,  ni  les  avantages  présentés  par  la  Fosse,  toujours  fréquentée,  ni  le 
dévouement  des  marins  cap-bretonnais  à  la  cause  royale...  Seulement,  on 
entrait  dans  une  autre  période  de  misère,  de  troubles,  de  pénurie  d'argent, 
de  guerre...  Une  ville  comme  Bayonne  était  certaine  d'attacher  à  sa  cause 
des  défenseurs  qu'un  bourg  ruiné  ne  trouverait  pas... 
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Le  littoral  de  Gascogne  resta,  en  conséquence,  aussi  inhospitalier  ;  les 
derniers  vestiges  des  anciens  ports  landais  disparurent  sous  les  sables.  Le 
Vieu-Boucau  devint  un  souvenir,  le  Boucau-Neuf  continua  à  voir  «  de  fré- 
quents échouements  et  naufrages  »,  pendant  que  le  Gouf^  autrement  dit 
la  Fosse  de  Cap-Breton^  «  cette  baie  en  pleine  mer  qui  protège  les  naufragés 
au  jour  de  la  tempête,  et  conserve  la  vie  à  ceux  qui  viennent  se  réfugier  dans 
son  sein,  »  resta  inutilisée  ! 

La  délaissera-t-on  toujours  ainsi? 

Une  excellente  publication  va  répondre,  mais  elle  mérite  un  chapitre 
spécial.  Achevons,  auparavant,  cette  courte  excursion  dans  l'histoire  de 
Cap-Breton. 

Les  archives  du  bourg  landais  sont,  tout  comme  les  archives  de  Bayonne, 
une  mine  fort  riche  à  exploiter.  Les  unes  et  les  autres  prouvent  de  manière 
irréfutable  la  renommée  acquise  par  les  hauts  faits  des  marins  cap-breton- 
nais,  ces  hardis  pêcheurs  «  de  baleines  »,  ces  intrépides  explorateurs  de 
mers  inconnues. 

Comme  les  Basques,  ils  se  lancèrent  vers  le  Nord  américain,  dès  que 
les  colosses  poursuivis  essayèrent  de  trouver  un  refuge  au  milieu  des  glaces 
descendues  des  océans  polaires.  A  eux  aussi,  on  attribue  la  découverte  du 
Nouveau  Monde  :  les  Us  et  coutumes  de  la  mer  contiennent,  entre  autres 
choses  intéressantes,  ces  lignes  précises  : 


«  Les  grands  profits  et  la  facilité  que  les  habitants  de  CapBerton  (s^c),  près  Bayonne, 
et  les  Basques  de  Guyenne  ont  trouvé  à  la  pescherie  des  Balenes,  ont  servi  de  leurre 
et  d'amorce  à  les  rendre  hasardeux  à  ce  point  que  d'en  faire  la  queste  sur  l'océan,  par 
toutes  les  latitudes  du  monde  ;  à  cet  effet,  ils  ont,  cy-devant,  équipé  des  navires  pour 
chercher  le  repaire  ordinaire  de  ces  monstres.  De  sorte  que,  suivant  cette  route,  ils  ont 
découvert,  cent  ans  avant  les  navigations  de  Christophe  Colomb,  le  grand  et  petit  banc 
de  morues,  les  terres  de  Terre-Neufve,  de  CapBerton  et  Baccaleos,  le  Canada  ou 
Nouvelle-France,  oij  c'est  que  les  mers  sont  abondantes  et  foisonnent  en  balenes...   » 


Le  souvenir  de  ces  exploits  se  perpétue  dans  le  nom  donné  à  une  île  du 
golfe  Saint-Laurent  et  conservé  par  elle  :  Cap-Breton,  dépendante  de  la  Nou- 
velle-Ecosse. 

Les  marins  landais  ne  se  contentent  pas  des  profits  de  leur  industrie 
ils  se  montrent  aussi  bons  guerriers  que  pêcheurs  habiles.  En  1570,  on  les 
voit  partir,  au  nombre  de  cent  cinquante,  dans  six  pinasses,  «  pour  garder 
la  rivière  de  Bordeaux  contre  les  protestants  ». 
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Sous  les  onlres  des  ohevaliors  tlo  Mallo,  qui  possèdcul  ;i  ('ap-Brolou 
une  commanderio  et  une  église,  aujouririiui  détruite,  Vvg/iso  du  Bouret,  ils 
vont  de  même  lutter  eontre  les  Turcs,  ou  restent  clie/.  eux,  pour  défendre 
leur  pays  de  l'invasion  des  pirates. 

En  lo8T,  ils  se  protégeaient  des  allaques  «  d'une  compagnie  de  gens  de 
guerre  de  soixante  ou  quatre-vingts  arquebusiers,  qui  se  trouvaient  à  Sau- 
brigues  en  Gone  et  ravageaient  la  contrée  entière  ». 

Partout,  on  les  voit  braves  et  dévoués.  Le  7  septembre  1638,  le  i)rince 
de  Condé,  qui  assiégeait  Fontarabie,  est  mis  en  déroute  par  l'amiral  de  Cas- 
tille,  et  se  trouve  en  danger  de  périr.  «  Deux  ^wivow^  pinassier.'i  de  Cap-Dre- 


Rivière  de  Cap-Breton  (Landes). 


ton,  nommés  de  Campax  et  de  Libet,  »  s'élancent  au  milieu  du  feu  le  plus 
terrible,  sauvent  le  prince,  et  l'emmènent  sur  un  misérable  brigantin. 

En  1760,  les  Cap-Bretonnais  se  font  remarquer  partout  où  les  envoie  le 
sort  de  la  guerre,  et  tombent  au  premier  rang  ! 


Aujourd'hui,  Cap-Breton  attend  que  l'on  veuille  sérieusement  utiliser 
ses  avantages  maritimes.  Toutefois,  sa  laborieuse  population  ne  perd  pas  le 
temps  en  lamentations  vaines. 

Elle  s'occupe  de  l'exploitation  des  chênes-lièges,  si  prospères  dans  la 
contrée  ;  elle  cultive  des  vignes  produisant  de  bons  vins  dits  «  de  sables  », 
parce  que  les  ceps  croissent  en  pleines  dunes,   maintenant  à  peu  près 
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lixées.  De  plus,  grâce  à  l'opiniâtre,  à  la  généreuse  initiative  de  M.  le  baron 
Dii  Saint-Martin,  maire  de  Cap-Breton,  l'élevage  des  huîtres  a  fini  par  pros- 
pérer dans  l'étang  de  Hossego)\  reste  de  l'ancien  lit  de  l'Adour,  voisin  de  la 
Fosse. 

Importées  d'Arcachon,  les  jeunes  huîtres  trouvent  à  Hossegor  un 
milieu  si  favorable  que,  peu  de  mois  plus  tard,  elles  sont  devenues  «  mar- 
chandes ». 

Délicates  de  goût  et  atteignant  de  superbes  dimensions,  elles  com- 
mencent à  rémunérer  les  parqueurs. 

C'est  une  industrie  nouvelle,  une  ressource  sérieuse  destinée  à  se  déve- 
lopper, à  s'améliorer  encore,  avec  de  la  persévérance. 

La  pêche,  toujours  active,  grâce  à  la  présence  de  la  Fosse,  qui  permet 
aux  marins  de  sortir  le  plus  souvent  sans  danger,  donne  beaucoup  de  poissons 
très  délicats,  très  estimés. 

Enfin,  les  bains  de  mer,  renommés  depuis  longtemps,  sur  ces  plages  au 
sable  si  doux,  provoquent  l'arrivée  de  nombreux  touristes.  Les  chalets,  les 
villas  ordinaires  des  stations  estivales,  forment  maintenant  un  nouveau  bourg 
aux  portes  de  l'ancien.  Des  promenades  y  sont  créées.  La  berge  gauche  de 
la  petite  rivière  du  Boudigau  est  bien  entretenue  ;  on  y  a  placé  des  bancs 
ombragés  par  de  rustiques  tonnelles. . . 

En  continuant  la  route,  on  atteint  la  mer.  A  quelques  pas  de  la  jetée  en 
bois,  la  maison-abri  du  canot  de  sauvetage  de  la  Société  de  secours  aux  nau- 
fragés garde,  dans  une  niche,  une  belle  statue  du  quinzième  siècle,  ayant 
appartenu  à  une  confrérie,  fondée  en  149:2,  par  les  marins  de  Cap-Breton, 
sous  le  nom  de  Notre-Dame  de  Pitié. 

Cependant  le  vent  s'est  élevé,  la  mer  brise,  c'est  le  moment  favorable 
pour  contempler  la  Fosse. 


Le  bain  de  mer. 


CHAPITRE  XXXYI 


LA   FOSSE  DE  CAP-BRETON.    -  LE  CANAL   DES   DEUX-MERS 


Le  22  juin  li91,  une  commission  venant  de  Bayonne,  sur  Tordre  du 
roi  Charles  VIII,  étudiait  tout  le  pays  pour  reconnaître  le  lieu  le  meilleur 
où  creuser  un  havre,  celui  de  Lahrit  (depuis  le  Vieux-Boucau)  commençant 
à  devenir  difficile. 

Les  commissaires,  tous  gens  experts  et  instruits,  s'exprimèrent  ensuite 
de  la  façon  suivante  : 

«  ...  Arrivés  en  ung  lieu  nommé  le  gouf,  lequel  est  le  plus  perfont  lieu  de  la  mer 
qu'on  sache  de  cest  coste,  auquel  selon  la  commune  renommée  des  anciens,  ancienne- 
ment souloit  estre  lentrée  de  la  mer  de  la  rivière  de  Ladour  et  le  boucault  et  liavrc 
dudit  Bayonne...  Montés  sur  une  dune  pour  mieux  voir  le  pais...  un  phénomène  extraor- 
dinaire attire  lattention...  La  mer  rompoit  grandement  sur  les  bords  des  sables  par 
tous  les  quartiers,  excepté  tant  seullement  en  une  pièce  du  pais  durant  environ  demy 
lieue,  en  laquelle  pièce  elle  se  monstroit  bien  paisible...  c'est  le  gouf,  ainsy  nommé  à 
cause  de  la  grant  profondeur  de  leaue,  aussy  la  mer  ne  rompt  ne  tempeste  comme  fait 
ailleurs...  les  pécheurs  surpris  par  l'orage,  se  rendent  à  terre  aisément  et  sans  aucun 
péril  et,  de  fait,  deux  petits  bateaulx  à  pescher  étaient  alors  sur  le  rivage  retirés  à 
icelluy  Gouf,  refuge  contre  la  tempeste.  » 

La  description  est  complète,  et  elle  est  vieille  de  quatre  siècles  !  ! 
Comment  peut-il  donc  se  faire  que,  devant  une  chose  si  bien  constatée,  les 
Bayonnais  s'obstinèrent  et  entreprirent  cette  campagne  au  résultat  si  pro- 
blématique, si  coûteux,  de  la  création  du  Boucau-Xeuf  ? 

Les  dunes,  dira-t-on,  menaçaient  tous  les  travaux,  et  on  ignorait 
encore  l'art  de  les  fixer.  Mais  les  dunes  régnent  sur  tout  le  littoral,  jusqu'aux 
environs  de  Biarritz,  par  conséquent  au  delà  de  la  rive  gauche  actuelle  de 
l'Adour. 
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Il  y  a  pourtant  lieu  de  croire  que  si  Bayonne  avait  compris  son  véri- 
table intérêt,  Cap-Breton  fût  devenu  alors  son  havre,  sa  rade  et,  elle-même, 
le  point  d'entrepôt  du  commerce  le  plus  florissant,  au  lieu  de  se  voir  à  la 
merci  des  caprices  de  FOcéan,  remuant,  changeant,  augmentant  sans  cesse 
la  barre  du  fleuve. 

Mais  en  quoi  donc,  au  juste,  consiste  cette  célèbre  «  Fosse  ou  Gouf?  » 

Sauf  de  rares  exceptions,  la  côte  émergeante  de  la  Gascogne  entière  est 
formée  de  terres  facilement  désagrégées  par  le  flot.  La  nature  du  sol  sous- 
marin  est  autre.  De  grandes  vallées  s'y  dessinent  au  milieu  de  parois 
rocheuses  très  dures. 

La  plus  importante  de  ces  vallées  commence  à  cent  cinquanle  mètres  du 
rivage  de  Cap-Brelon.  Sa  largeur  y  est  alors  de  douze  cents  mètres,  progres- 
sivement étendue,  car,  ainsi  que  Fa  dit  M.  Puyol,  elle  rayonne  au  loin 
comme  «  un  éventail  ouvert  de  telle  manière  que,  le  manche  étant  à  Cap- 
Breton,  l'un  de  ses  côtés  s'appuie  sur  le  littoral  de  la  Bretagne,  l'autre  sur 
le  littoral  du  Portugal  ». 

Déjà,  sur  le  rivage  même  de  Cap-Breton,  les  profondeurs  sont  bonnes  : 
vingt  mètres  au  maximum  (sauf  quand  on  va  toucher  le  pied  des  dunes). 
Mais  dans  la  Fosse,  dans  le  Gouf,  elle  est  tout  de  suite  autrement  consi- 
dérable. 

Cent  sept  mètres  d'eau  sont  trouvés  sur  le  point  le  plus  élevé  de  la  vallée 
marine,  et  la  nappe  liquide  varie,  en  épaisseur,  jusqu'à  donnerun  sondage 
ï\.<à  trois  cent  soixante-quinze  mètres  l 

Il  est  facile  de  comprendre  comment,  dans  ce  véritable  gouffre,  l'Océan 
perd  tout  de  suite  son  agitation  :  les  murailles  de  roches  formant  obstacle 
aux  vagues  et  l'immense  profondeur  maintenant,  ou  plutôt  créant,  la 
stabilité  de  l'équilibre. 

Connue  depuis  des  siècles,  superficiellement  à  la  vérité,  la  Fosse, 
aujourd'hui,  a  livré  une  partie  de  ses  secrets  et  son  exploration  a  encouragé 
la  continuation  de  ces  féconds  travaux  de  recherches  sous-marines,  l'hon- 
neur de  la  France. 

Il  y  a  vingt-cinq  ans  environ,  le  capitaine  du  port  de  l'auillac  lisait  la 
Géographie  de  la  mer  du  célèbre  capitaine  de  la  marine  des  Etats-Unis 
Maury.  Une  telle  lecture  lui  donna  à  penser  que  l'étude  de  la  zoologie  océa- 
nique pouvait  aider  à  celle  de  la  météorologie  :  tout  se  tenant  dans  le 
monde,  et  les  phénomènes  de  l'atmosplière  lui  paraissant  être  en  rapports 
étroits  avec  ceux  des  mers,  ces  derniers,  d'ailleurs,  devant  se  ressentir  de 
ce  qui  se  passait  en  leurs  abîmes. 
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Le  jiulicieux  capilaiiio  du  poil  do  IVuiillac  iviissil  à  laiiv  paiiaiivr  sos 
idées  à  mi  liabile  ehimisle,  M.  Lftox  Périi-h,  aujourd'liui  ixolessiMir  à  la 
Faoullé  de  médecine  de  Bordeaux,  e(  tous  deux  eherelièi'eiil  1(>  mioumi  de 
réaliser  l'œuvre  générale  de  l'élude  des  mers. 

Plus  tard,  M.  le  marquis  de  Foliv,  eare'élail  lui,  coninuiuiciua  sa  manière 
de  voir  au  professeur  Agassiz,  au  docteur  Uaiud.  du  /iritish  Muséum,  et  à 
plusieurs  autres. 

Dans  l'entrefaite.  M.  de  Koiin  i)assail  du  port  de  Pauillac  à  celui  de 
Rayonne.  Tout  aussilol.  il  se  jugea  assez  favorisé,  et  l'était,  eu  elVel.  pour 
donner,  par  la  pratique,  une  ai)plication  sérieuse  à  ses  vues,  la  Fosse  de 
Cap-Breton  lui  otfranl  un  merveilleux  champ  inexploré. 


L'aviso  le  Travailleur,  construit  à  Hoclieforl. 


Le  résultat  des  recherches  et  sondages  ne  tarda  pas  à  émouvoir  le 
monde  savant.  Il  était  si  surprenant  que  les  Anglais  surtout,  jaloux  de  nous 
comme  toujours,  ne  voulant  pas  y  croire,  accoururent  à  Bayonne  cl  à  Cap- 
Breton.  Parmi  eux  se  trouvaient  GwyiN  Jeffreys  et  les  professeurs  de  géologie 
de  CAMBRmcE  et  d'OxFORD. 

Ces  recherches  avaient  prouvé  l'existence,  dans  la  Fosse  ca|)-bi'elou- 
naise,  d'un  grand  nombre  d'animaux  appartenant  à  des  espèces  jusque-là 
(croyait-on)  spéciales  à  la  faune  méditerranéenne  ;  entre  autres,  le  Lambrus 
Masséna,  crustacé  des  plus  curieux  par  sa  forme  très  caractéristique. 

Aussi  y  eut-il  doute  sur  rauthenlicité  de  découvertes  qui  se  j)ermet- 
taient  de  bouleverser  les  règles  scientiliques  établies  ! 

Bien  entendu,  M.  de  Folin  se  trouva,  lui,  encouragé  à  i)0ursuivre  ses 
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études  et,  fort  des  dragages  effectués  à  Cap-Breton,  il  demandait  (en  1880) 
un  navire  qui  devait,  sous  ses  ordres,  faire  une  campagne  zoologique  sous- 
marine. 

Par  bonheur,  la  demande  fut  accordée,  et  le  Travailleur  fit  une  explo- 
ration de  quinze  jours.  C'était  peu  en  apparence,  c'était  beaucoup  en  réalité  : 
l'exploration  ayant  donné  des  résultats  si  productifs,  si  féconds,  que  d'autres 
campagnes  furent  résolues. 

Celle  du  Talisman  a  eu  le  plus  mérité  des  retentissements.  La  faune 
marine  profonde  commence  à  être  connue  et,  sans  doute  possible,  on  sait, 
maintenant,  que  la  Méditerranée  ne  possède  à  elle  rien  en  propre,  les 
dragages  effectués  dans  l'Océan  ayant  ramené,  avec  maintes  espèces  nou- 
velles, toutes  les  espèces  considérées  jusqu'alors  comme  exclusives  à  la  mer 
intérieure  européenne. 

M.  de  Folin  obtenait  le  prix  de  sa  persévérance  et  la  Fosse  de  Cap- 
Breton,  désormais  célèbre,  prenait  place  dans  les  annales  de  la  science, 
comme  un  champ  fertile  en  découvertes  admirables. 

Était-ce  assez  pour  cette  baie  en  pleine  mer,  refuge  de  la  côte  entière, 
pendant  la  tempête  ? 

«  Non  !  ))  répond  M.  A.  La  Lalze,  docteur  en  droit  et  ingénieur,  auteur 
du  travail  intitulé  :  Un  port,  et  signé  de  deux  points  interrogatifs. 

Nous  avons  failli  ne  pouvoir  écrire  en  toutes  lettres  le  nom  si  origina- 
lement caché  sous  ces  deux  points.  Une  défense  formelle  nous  l'interdisait. 

Le  nombre  est  grand,  en  province,  de  ces  savants  modestes  qui,  absor- 
bés par  des  travaux  dignes  de  bénédictins,  n'ambitionnent  pas  même  de 
voir  leurs  œuvres  appréciées  en  dehors  du  petit  cercle  local  où  s'exerce  leur 
légitime  influence. 

Pourtant,  l'auteur  à' Un  port.,  défendant  une  aussi  bonne  cause,  ne 
pouvait  conserver  un  incognito,  fâcheux  en  somme'. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ouvrons  son  livre. 

M.  La  Lauze  commence  par  rappeler  les  travaux  persévérants  de  plu- 
sieurs des  curés  de  Cap-Breton  : 

Le  Gouf  et  l'Adour,  V Etude  sur  la  création  d'un  port  à  Cap-Breton.,  de 
M.  l'abbé  Puyol; 

La  Question  bayonnaise,  de  M.  l'abbé  Bessellère,  ouvrages  si  remar- 
quables, au  point  de  vue  maritime,  que  l'on  ne  saurait  parler  du  port  futur 
cap-brc tonnais  sans  les  consulter  ; 

1.  Unporl??  a  été  publié  à  Dax,  en  1883,  chez  Amédéc  Forsans. 
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Cap-Breton  et  .^on  ancien  port,  do  .M.  l'abbé  (îabmuw,  liisloii(|ii('  dos 
luttes  soutenues  eoiiliv  Bayoïme,  résumé  plein  d'enseigiieintMils  philoso- 
phiques et  sociaux. 

11  fallait  toutefois  préciser  les  moindres  points  de  la  discussion  :  ce 
court  exposé  d'une  question  aussi  complexe  a  été  donné,  par  l'auleur  à' Un 
port,  avec  une  simplicité  tellement  grande  ci  lumineuse  que  les  esprits  les 
moins  familiarisés  avec  les  choses  de  la  mer  peuvent  aussitôt  le  comprendre. 

M.  La  Lau/.e,  ensuite,  ne  niampie  i)as  d'enregistrei-  deux  l'ails  indiscu- 
tables : 

1*^  La  profondeur  constante  de  la  Fosse  :  les  sondages  opérés  depuis  un 
demi-siècle  ayant  donné  des  chilTres  invariables  ; 

;2'^  La  force  d'expulsion  de  la  t^sse,  opposée  à  renvaliissement  des 
sables. 

Tout  fond  dépassant  dix-  mètres  résiste  à  l'ensablement,  i)ar  cette  raison 
que  les  molécules  sablonneuses,  y  étant  tenues  en  suspension,  ne  peuvent 
briser  l'énorme  résistance  des  ondes  inférieures,  différant  par  leur  tempé- 
rature, par  leur  mouvement  propre,  des  conditions  des  couches  supérieures. 

Il  y  a  davantage  encore  pour  la  Fosse  de  Cap-Breton.  Los  parois 
rocheuses,  admirablement  disposées,  permettent  bien  à  l'Océan  d'y  pénétrer 
librement,  mais  comme  elles  descendent  à  de  grandes  profondeurs,  si  la 
lame  conserve  son  mouvement  d'oscillation  verticale,  elle  ne  peut  trouver 
facilité  pour  grossir. 

Voilà  pourquoi,  par  les  jours  de  danger,  si  fréquents  sur  la  cùte  de 
Biscaye,  on  voit  la  mer  grossir  «  d'une  manière  affreuse  sur  les  plateaux 
nord  et  sud  de  la  Fosse,  pendant  que  la  surface  de  la  Fosse  elle-même 
jouit  d'un  véritable  calme  ». 

Il  faut  bien  qu'elle  jouisse  de  ce  privilège,  car,  sans  cela,  comment  les 
chétives  embarcations  des  marins  de  Cap-Breton  pourraient-elles  se  hasarder 
à  sortir,  sans  guère  prendre  souci  du  temps  ? 

Ces  pinasses  à  fond  plat,  sortes  de  radeaux,  en  somme  peu  maniables, 
ne  résisteraient  pas  au  choc  incessant  des  vagues  démontées. 

Mais  la  Fosse  secourable  ne  connaît  pas  le  bouleversement  des  tem- 
pêtes. Qu'ils  l'atteignent,  et  les  navires  en  détresse  sont  sauvés.  Que  les 
pêcheurs  cap-bretonnais  se  contentent  de  la  parcourir,  en  y  jetant  leurs 
filets,  la  sécurité  sera  complète,  la  pêche  fructueuse. 

Pourtant,  ce  merveilleux  refuge  reste  sans  emploi,  alors  que  de[)uis 
l'embouchure  de  la  Gironde,  si  difficile,  jusqu'à  celles  du  bassin  d'Arca- 
chon  et  de  l'Adour,   plus  dangereuses  encore,  jusqu'à  Saint-Jean-de-Luz, 
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entretenu  à  grands  frais,  nos  navires  ne  peuvent  compter  sur  la  moindre 
escale,  même  précaire  ! 

Que  manque-t-il  donc  à  Cap-Breton  pour  attirer  sérieusement  l'atten- 
tion? Rien.  Une  plage  magnifique,  mesurant  près  de  deux  kilomètres  et  sur 
laquelle  la  mer  ne  brise  jamais,  présente  un  point  des  plus  favorisés  pour 
l'établissement  au  moins  d'un  port  de  pêche. 

Il  ne  faut  pas  oublier,  fait  remarquer  avec  raison  M.  La  Lauze,  que 
cette  plage  constitue  même  un  danger  pour  le  pays,  car  l'ennemi  pourrait 
y  aborder  sans  crainte  :  aucune  défense  ne  la  protégeant. 

Facilement  accessible,  la  Fosse  offre  ce  rare  bonheur  qu'aucun  fleuve 
limoneux  ou  sablonneux  ne  vient  s'y  jeter.  «  C'est  bien  une  véritable  baie 
naturelle,  non  sujette  à  des  perturbations,  comme  les  sondages  l'ont  prouvé. 
Un  port  établi  là  serait  le  vrai  port  en  eau  profonde^  rêvé  par  tous  les 
ingénieurs,  désiré  par  la  marine  entière,  qui  n'y  redouterait  aucun  danger, 
pourrait  y  entrer  comme  en  sortir  à  l'improviste,  et  trouverait  les  faci- 
lités nécessaires  :  bassins  naturels,  communications  promptes,  au  moyen 
d'un  raccordement  insignifiant  de  quelques  kilomètres  avec  le  chemin  de  fer 
du  Midi » 

Tout  est  là  et  semble  devoir  rester  inutilisé,  du  moins  sérieusement. 
Pourtant,  des  projets  remarquables  ont  été  présentés  et  si,  dominant  le  débat, 
le  grand  nom  de  Vauban  vient  plaider  pour  Cap-Breton,  il  est  impossible  de 
ne  pas  souhaiter  voir  que  l'on  reprenne  la  question,  tant  au  point  de  vue 
de  l'intérêt  commercial  du  pays  tout  entier  qu'à  celui  de  sa  défense  bien 
comprise. 

Car,  ne  l'oublions  pas,  une  idée  a  pris  corps  qui,  si  elle  était  réa- 
lisée, ferait  de  la  France  la  première  nation  maritime  militaire  de  l'Eu- 
rope :  cette  idée  a  pour  objet  le  Canal  des  Deux-Mers. 

On  ne  peut  la  regarder  comme  étant  d'origine  très  moderne,  puisque, 
sous  François  F'",  elle  germait  déjà  ;  les  malheurs  du  temps  l'étouffèrent 
à  peu  près.  Elle  parut  devoir  renaître  sous  Henri  IV,  mais  fut,  de  nou- 
veau, abandonnée  jusqu'au  jour  où  l'un  de  nos  plus  clairvoyants  ministres, 
Colbert,  la  réalisa. 

Quand  un  homme  intelligent,  énergique  et  dévoué  à  son  pays,  arrive 
au  pouvoir,  il  sait  toujours  trouver  les  collaborateurs  dont  il  a  besoin  pour 
assurer  la  prospérité  commune. 

Colbert  écouta  Pierre-Paul  de  Biquet.  Il  approuva  les  plans  du  grand  ingé- 
nieur, qui  sollicitait,  quoique  âgé  de  plus  de  soixante  ans,  le  fardeau  d'une 
entreprise  gigantesque  et  ne  craignait  pas  d'en  assumer  les  frais  énormes!  ! 
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Riquet  s'aiijoiiinil  François  Axdri'ossi.  ol  on  (iiiin/o  annôos  (U)()()-l()8l) 
un  canal  île  :2U)  Âi/omctres  roliail  la  Médilorranée  à  Toulouse,  e'esl-à-ilire 
à  l'Océan  :  le  lit  de  la  Garonne  olVranl,  depuis  la  grande  cilé  languedocijMiue, 
une  roule  commode  vers  les  rivaji,es  du  sud-ouest. 

Riiiuel.  iiélas  !  ne  i)ul  i)as  voir  achever  l'œuvre  i»ar  ia(iu(dlt>  il  a\ail 
doté  foule  une  région  d'une  source  nouvelle  de  richesses. 

La  postérité  ne  l'a  pas  oublié,  parce  que,  pour  l'époque,  le  canal  du 
Languedoc  ou  des  Deux-Mers  suftisail  largement  à  la  navigation  intérieure. 

Aujourd'hui,  avec  les  chemins  de  fer,  non  seulement  il  est  devenu 
moins  utile,  mais  on  criti(|ue  son  peu  de  j)rorondeur  et  ses  écluses  troj) 
nombreuses,  sans  rétléchir  aux  diflicultés  inouïes  qu'il  avait  fallu  vaincre. 

Ces  difficultés  seront  certainement  plus  grandes  encore,  (juand  il 
s'agira,  non  pas  de  permettre  à  de  faibles  barques  le  trajet  d'une  wwv  à 
une  autre,  mais  de  donner  au  nouveau  canal  projeté  les  dimensions  exi- 
gées par  le  passage  d'une  flotte  de  guerre! 

Ici,  IL  s'agit  de  rendre  la  France  maîtresse  absolue  de  ses  mouvements 

MILITAIRES,  EN  TEMPS  DE  GUERRE  ;  IL  s'aGIT  d'eMPÊCHER  QUE  SES  VAISSEAUX  SE  TROUVENT 
JAMAIS    DANS  l'iMPOSSIBILITÉ  DE   SE   CONCENTRER   SUR   UN   POINT   CHOISI  DE   l'OcÉAN   OU 

DE  LA  Méditerranée,  ce  qui,  étant  donné  la  traversée  du  détroit  de  Gibraltar, 

POURRAIT  arriver. 

Seulement,  dans  un  pareil  travail,  aucune  faute,  sous  peine  de  ruine 
complète,  ne  doit  se  produire 

Et,  dès  lors,  où  choisir  les  points  extrêmes  du  futur  canal? 

M.  La  Lauze  répond  :  a  Cap-Breton,  sur  l'Océan;  a  Port-Vendres,  sur  la 
Méditerranée. 

Mais,  objectera-t-on,  n'y  a-t-il  pas  entre  ces  deux  havres  une  dislancc 
d'au  moins  quatre  cents  kilomètres? 

Oui  et,  pourtant,  quand  on  a  étudié  le  travail  de  M.  La  Lauze,  rien 
ne  semble  impossible  dans  ce  projet;  au  contraire,  on  se  passionne  pour 
lui  et  l'on  trouve  tout  naturel  de  compter  sur  la  science  de  nos  ingénieurs. 
Riquet  ne  disposait  pas  des  moyens  mis  couramment  dans  les  mains  de 
nos   ouvriers,    il   n'en   vainquit  pas   moins   les   plus   immenses  obstacles. 

Au  reste,  l'idée  fait  son  chemin  ;  le  canal  des  Deux-Mers  est,  en  principe, 
accepté;  il  n'y  a  désaccord  que  sur  le  tracé  à  adopter.  Cette  question,  à 
la  vérité,  reste  la  principale,  et  d'elle,  naturellement,  naîtra  le  résultat  final  : 
heureux  ou  cause  du  plus  coûteux  désastre. 

L'estuaire  de  la  Gironde,  quoi  qu'on  puisse  dire,  présente  les  plus  dis- 
cutables  conditions.    Déjà,   il  offre  des  difficultés   aux  grands  navires  de 

co 
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commerce!...  Que  serait-ce  s'il  faUait  y  faire  entrer  les  lourds  vaisseaux 
de  guerre  !  ! 

Le  bassin  d'Arcachon  semblerait,  au  contraire,  être  tout  disposé  pour 
l'entreprise,  si  la  mobilité  des  passes,  l'impossibilité  à  peu  près  complète 
de  les  iixer'  ne  rendaient  inutilisables  cette  superbe  baie  naturelle. 

A  Cap-Breton,  au  contraire,  on  se  trouve  en  présence  d'une  rade  tou- 
jours accessible,  de  profondeur  invariable,  et  d'un  rivage  dont  les  dangers 
seraient  très  facilement  neutralisés. 

A  Port-Vendres,  le  havre  actuel,  situé,  lui  aussi,  en  eau  profonde,  peut 
être,  sans  difficultés  sérieuses,  mis  en  état  de  répondre  aux  exigences  de 
l'exploitation  du  nouveau  canal. 

Reste  à  creuser  la  tranchée,  et  voici  ce  que  dit  M.  La  Lauze. 

11  est  facile,  avec  la  carte,  de  comprendre  les  différences  existant  entre 
les  deux  projets. 

«  Le  canal  part  de  Cap-Breton,  pour  aboutir  à  Port-Vendres. 

1  Le  port  océanique  est  creusé,  à  Cap-Breton,  sur  le  prolongement  de  la  Fosse  et 
sur  l'emplacement  de  l'ancien  port  et  de  l'étang  de  Hossegor.  Profondeur  :  quinze  mètres 
dans  les  ports  ;  dix  mètres  dans  le  canal.  Écluse  de  six  mètres  et  bief  jusqu'à  Saint- 
Paul-lès-Dax  (en  face  de  Dax). 

«  A  Saint-Paul,  port  de  guerre,  absolument  à  l'abri  de  tous  les  projectiles  lancés 
par  navires,  puisqu'il  se  trouverait  à  35  kilomètres  de  la  côte. 

«  Au  sortir  de  ce  port,  deux  écluses  de  dix  mètres.  Le  canal  franchit  le  chemin 
de  fer  du  Midi,  longe  la  route  de  Paris  jusqu'à  Pontonx. 

«  A  Pontonx,  une  écluse.  Bief  jusqu'à  Mont-de-Marsax,  en  passant  près  de  Tartas. 

«  Le  tracé  rencontre  la  Midouze,  dont  il  emprunte  le  lit,  puis  s'élève  brusquement 
sur  les  collines  àWrmagnac,  à  son  entrée  dans  le  département  du  Gers. 

«  Arrivé  à  la  hauteur  de  loo  mètres,  le  canal  va,  d'un  seul  bief,  jusqu'au  Col  de 
Naurouze,  en  passant  par  Toulouse. 

«  Il  suit,  d'abord,  une  courbe  de  niveau  traversant,  à  l'altitude  de  loo  mètres,  le 
Plateau  de  Lantiemezan,  franchit  la  Baïse,  non  loin  de  Condom  ;  le  Gers,  près  de 
Lectoure  ;  YArratz,  la  Gimonne,  la  Save  et  le  Teuch,  et  arrive  au-dessus  de  Toulouse 
après  avoir  traversé  les  départements  des  Landes,  du  Gers,  de  Lot-et-Garonne,  de 
Tarn-et-Garonne  et  de  la  Haute-Garonne. 

«  Arrivés  à  ce  point,  les  deux  projets  se  confondent  jusqu'à  Narbonne. 

«  Mais,  à  partir  de  Narbonne,  le  tracé  (de  M.  La  Lauze)  suit  les  étangs  du  littoral 
et  entre  en  mer,  après  avoir  franchi  le  Tech,  pour  atteindre  un  débouquenient  de 
14  mètres,  dans  la  rade  de  Port-Vendres. 

«  Le  port  militaire  serait  à  Narbonne.  Un  simple  prolongement  de  la  jetée  de 
Port-Vendres  permettrait  de  convertir,  en  port  de  premier  ordre,  la  rade  actuelle. 

«  Les  petits  bâtiments  pourraient  prendre  la  mer  au  droit  de  Narbonne,  à  La 
Franqui,  à  La  Nouvelle,  àARLES,  àCETTE...  Port-Vendres  restant 7'eserué aux  gros  steamers. 

d.  Revoir  le  chapitre  consacré  à  Arcachon. 
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€  Les  deux  traces  se  rapprochent  beaucoup  en  un  point  situe  entre  Nkuac,  Condom 
et  Agen.  Mais  il  est  facile  de  voir  (juc  la  roule  vers  Cap-Hivtoii  est  plus  courli».  car  il 
faut  tenir  compte  des  quatre-vinyl-dùv-huif  kilonirlres  de  lesluaire  i;irondin. 

«  De  plus,  la  vitesse  serait  i'avoriséc.  dans  notre  projet,  par  le  long  bief  du  col  de 
Naurouze  aux  collines  d'Armagnac,  et  par  le  groupement  des  écluses  qui  donne  un 
espace  libre  de  800  kilomètres  ! 

€  L'alimentation  serait  assurée  par  les  rivières  du  plateau  do  Lainiomezan,  prises 
à  l'altitude  du  bief  supérieur,  et  qui  fournissent,  en  été,  plus  if  eau  que  la  Garonne  elle- 
même. 

e  Mais  l'avantage  immense  du  projet  repose  dans  le  (léhouquetncnl.  Toutes  les 
autres  éludes  renferment  des  erreurs  nombreuses  au  point  do  vue  des  déhouquements. 

«  Jamais,  en  admettant  les  déhouquements  de  Bordeaux  et  de  Naruonne,  on  ne 
pourra  obtenir  une  protondeur  supérieure  à  i'",oO.  Tout  au  conlraire,  le  débouiiuemont 
de  Port-Vendres  présente  une  profondeur  de  14  mètres,  et  celui  do  Cap-Hreton  peut 
atteindre  les  fonds  les  plus  considérables. 

«  En  résumé,  s'il  est  vrai  : 

«  l"*  Qu'un  canal,  dans  les  conditions  actuelles,  doive  avoir  10  mètres  de  fond; 

«  2°  Qu'aucun  moyen  n'existe  encore  pour  abaisser  les  barres  marines  ; 

€  3°  Que  la  profondeur  du  canal  n'est  rien  dans  le  cas  où  il  deviendrait  impossible 
d'entrer  dans  ce  canal  ou  d'en  sortir  ; 

«  Il  est  CERTAIN  que  tout  projet  indiquant  d'autres  débouquemcnts  que  ceux  de 
CAP-BRETON  el  de  PORT-VENDRES,  ne  pourra  atteindre  le  but  cherché  et,  par  suite, 
entraînera  d'immenses  frais  inutiles.  » 


J)e  plus,  des  voies  ferrées,  longeant  le  canal,  en  compléteraient  l'en- 
semble, car  il  faut  prévoir  la  nécessité  du  remorquage. 

Nous  le  croyons  fermement,  aucun  obstacle  ne  se  présente  dont  nos 
ingénieurs  ne  puissent  avoir  raison. 

Maintenant,  supposons  cette  ligne  adoptée,  entreprise,  terminée...  Quels 
en  seraient  les  avantages  ? 

Le  premier  de  tous,  c'est  que  nous  nous  trouverions  bien  maîtres  chez 
NOUS.  Le  second,  c'est  qu'une  grande  étendue  de  [)ays  fertile  rencontrerait  un 
débouché  nouveau,  une  animation  favorable  au  commerce,  à  l'industrie,  à 
l'agriculture.  Les  populations  des  régions  en  cause  le  comprennent  si  bien 
que  des  pétitions  nombreuses,  pressantes,  couvertes  de  signatures,  deman- 
dent l'adoption  définitive  d'un  projet  et  le  commencement  des  travaux. 

Le   troisième  avantage,  c'est  que  notre  littoral  serait  enfin   vraiment 

DÉFENDU  ! 

Avec  Brest,  à  l'extrême  pointe  occidentale  ;  avec  Lorient  et  Rociiefort, 
améliorés  ;  avec  Cap-Breto\,  devenu  avant  peu,  par  la  seule  force  des 
choses,  un  port  de  premier  ordre,  nos  rivages  de  l'Atlantique  n'auraient 
plus  rien  à  redouter. 
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Avec  Toulon,  à  sa  limite  orientale,  et  Port-Vendres,  vite  grandissant, 
à  sa  limite  ouest,  que  pourrait  craindre  notre  littoral  méditerranéen?  Et 
que  nous  importerait  si  l'Espagne  continue  de  garder  cette  plaie  vive,  cette 
menace  insolente  qui  s'appelle  Gibraltar  !  ! 

Les  objections  ne  manquent  pas.  D'abord,  un  plus  récent  projet  promet 
un  canal  de  près  de  10  mètres  de  fond  ;  mais  ses  pointes  extrêmes  sont 
toujours  Narbonne  et  Bordeaux  ou  sa  banlieue.  On  craint  ensuite  :  1°  qu'une 
barre  ne  se  forme  aussitôt  devant  le  nouveau  port  de  Cap-Breton  ;  2°  en 
jusant,  l'eau  y  manquerait  ;  3"  les  sables,  toujours  en  mouvement,  s'amon- 
celleraient vite  dans  les  passes  ;  4°  comment  parvenir  à  pousser  des  jetées 
jusqu'aux  approches  de  la  Fosse?  5°  ce  qui  se  passe  devant  l'embouchure 
de  l'Adour  ne  peut  manquer  de  se  produire  sur  un  point  quelconque  de  la 
côte  depuis  Grave  (Gironde)  jusqu'au  cap  Saint-Martin  (près  Biarritz). 

Peut-être  ces  craintes  sont-elles  fondées  ;  mais,  en  lisant  le  travail  de 
M.  La  Lauze,  on  se  sent  entraîné  et  les  obstacles  n'apparaissent  plus  comme 
étant  insurmontables,  loin  de  là  !  En  tout  cas,  une  étude  sérieuse,  appro- 
fondie de  ce  plan  est  indiquée  et,  pour  le  moins,  un  embranchement  sur 
Cap-Breton  en  serait  le  résultat.  Car  le  but  à  atteindre,  s'il  comble  une 
espérance,  ne  doit  pas  aboutir,  faute  de  soin,  à  un  insuccès  où,  avec  des 
sommes  énormes,  périrait  une  bonne  partie  de  notre  prestige. 

Pensons,  enfin,  aux  efforts  de  l'étranger.  C'est  ainsi  que  l'Espagne 
s'occupe  de  faire  un  excellent  port  au  Passage  :  cependant  la  France  ne 
semble  pas  s'émouvoir  d'une  telle  menace  pour  son  commerce  ! 

Aussi  est-il  bon  de  nous  rappeler  quelques  mots  de  l'introduction  du 
premier  volume  du  Littoral  de  la  France. 

«  Notre  pays,  assez  riche,  a-t-on  toujours  dit,  pour  payer  sa  gloire  et, 
hélas!  ses  désastres...  peut  trouver,  quand  on  le  voudra  sérieusement, 
la  saine,  la  fructueuse  rançon  de  la  paix,  surtout  lorsque  cette  rançon  fait 
entrevoir  l'aurore  de  la  délivrance.  » 

A  l'œuvre  donc,  mais  agissons  avec  une  sage  entente  des  questions 
à  résoudre.  Le  succès  est  à  ce  prix...  Prix  bien  minime,  si  nulle  faute 
n'est  commise  ! 


mi 


CHAPITRE  XXXVII 


ASPECT  DES  COTES  DU  DEPARTEMENT  DES  BASSES-PYRÉNÉES.  -  LES  ANCIENNES  EMBOUCHURES 
ET  L'EMBOUCHURE  ACTUELLE   DE   L'ADOUR.  —  LE  BOUCAU-NEUF 


Sur  ses  35  kilomètres  d'étendue,  le  rivage  des  Basses-Pyrénées  participe 
à  tous  les  aspects  des  côtes  visitées  depuis  la  Rochelle. 

Sablonneux  jusqu'au  delà  de  la  berge  gauche  de  l'Adour,  il  a  fallu, 
comme  dans  les  Landes,  le  doter  de  plantations  de  pins  maritimes.  Bientôt, 
j)0urlant,  les  derniers  contreforts  de  la  chaîne  rocheuse,  dressée  entre 
l'Espagne  et  la  France,  viennent  trouer  le  sol. 

Des  falaises,  abruptes  ou  découpées  en  golfes,  reçoivent  l'effort  de 
la  mer  :  c'est  Biarritz.  Peu  après,  les  rocs  s'effondrent  au  milieu  d'un 
ancien  marais,  à  Saint-Jean-de-Luz,  qui  forme  la  partie  orientale  d'une 
admirable  rade  semi-circulaire,  toujours,  par  malheur,  menacée...  Un 
nouveau  soulèvement,  et  les  plages  recouvrent  leur  forte  ossature  pour  se 
terminer,  sur  la  rive  droite  de  la  Bidassoa,  aux  belles  «  pierres  de  Sainte- 
Anne  »,  gardiennes  naturelles  de  la  frontière  française. 

Nos  intérêts  commerciaux  exigeraient  impérieusement  qu'un  port,  à 
l'entrée  et  à  la  tenue  faciles,  existât  sur  cette  limite  du  pays.  Jusqu'à 
présent  aucune  solution  n'a  été  trouvée,  il  ne  semble  pas  même  qu'elle 
soit  possible  :  l'Océan  gagnant  un  peu  partout  sur  ses  bornes  et  se  mon- 
trant violent,  armé  de  courants  redoutables.  On  suppose  même  qu'un 
courant  secondaire  se  détache  du  Gidf-Stream  *,  à  la  hauteur  du  cap  Finis- 
tère (Espagne),  pour  s'infléchir  dans  le  golfe  de  Gascogne,  où  il  produit  des 
remous  auxquels  on  attribue  la  formation  des  dunes  landaises.  La  théorie 
est  séduisante,  mais  nous  venons  de  voir  d'autres  causes  produisant  les 
mêmes  effets. 

1 .  Voir  le  volume  Côtes  vendéennes. 
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Nous  avons  déjà  constaté,  au  Vieux-Boucau  et  à  Cap-Breton,  comment, 
aidées  par  les  sables  que  la  mer  a  vomis,  qu'elle  vomit  chaque  jour,  les 
perturbations  les  plus  extraordinaires  se  sont  efîectuées. 

Ici,  nous  entrons  dans  une  région  non  moins  curieuse  à  explorer,  non 
moins  troublée  par  des  vicissitudes  contre  lesquelles  toute  l'énergie  de 
l'homme  peut  à  peine  espérer  un  succès  précaire. 

Nous  assistons  à  ce  fait  géologique,  encore  mal  expliqué,  d'un  fleuve 
roulant  une  masse  d'eau  assez  considérable  et  ne  pouvant,  néanmoins,  se 
frayer  une  route  bien  tracée  vers  l'Océan. 

Depuis  les  temps  historiques,  l'embouchure  de  l'Adour  a  changé 
plusieurs  fois  de  situation,  portant  avec  elle  la  ruine  ou  la  prospérité,  mais 
ne  parvenant  pas  à  obtenir  une  stabilité  durable. 

Le  Vieux-Boucau  est  tombé  dans  l'oubli,  d'où,  selon  toutes  probabilités, 
il  ne  sortira  plus.  Cap-Breton  attend  et  attendra  peut-être  longtemps  encore 
que  son  «  gouffre  »  soit  utilisé...  Bayonne  souhaite  voir  renaître  ses  jours 
de  marine  prospère.  Cette  belle  route  de  l'Adour,  pourrait-elle  donc  en 
arriver  au  délaissement  absolu? 

Récapitulons  en  quelques  lignes  les  diverses  anomalies  connues  ou 
probables  du  régime  du  fleuve. 

Selon  toute  vraisemblance,  l'Adour,  au  temps  des  Romains,  devait 
déboucher  dans  l'Océan,  sur  un  point  très  voisin  de  Lapurdum^  mainte- 
nant Bayonxe.  Les  conquérants  de  la  Gaule  étaient  trop  bons  stratèges  pour 
négliger  d'utiliser  une  position  importante,  ce  qu'ils  auraient  fait  si  le 
fleuve,  se  déversant  à  Cap-Breton,  ce  dernier  port  eût  été  sacrifié  au  profit 
de  Bayonne.  Plusieurs  textes  anciens  désignent  assez  nettement  cette  der- 
nière ville  et  son  port. 

Une  autre  considération,  déduite  de  l'examen  géologique,  est  exposée 
par  l'un  des  historiens  de  Bayonne,  M.  Poydenot. 

«  Il  est  impossible  de  ne  pas  considérer  comme  une  anomalie,  peut-être  unique  en 
géographie,  le  brusque  détour  fait  par  notre  fleuve,  presque  au  moment  de  toucher  la 
mer,  pour  décrire  un  angle  droit,  remonter  vers  le  nord,  parallèlement  à  la  mer,  et 
s'y  jeter  d'abord  à  3  lieues,  puis,  plus  tard,  à  7  lieues  au  delà  de  Bayonne...  En 
examinant  les  lieux,  on  est  frappé  de  voir  que  l'Adour,  à  partir  de  Bayonne,  incline 
légèrement  vers  l'ouest  jusqu'à  la  dune  de  Blancpignon,  qu'il  contourne,  ce  qui  replace 
le  courant  à  peu  près  dans  l'axe  suivi  par  le  fleuve  jusqu'à  Cap-Breton. 

«  Il  est  probable  qu'un  violent  ouragan  aura  fait  avancer  les  dunes,  et  notamment 
celle  de  Blancpignon,  qui  aura  formé  comme  un  véritable  barrage  en  travers  du  lit 
primitif  du  fleuve,  et  cette  cause,  jointe  aux  amas  de  sables  mouvants  que  la  même 
tourmente  aura  jetés  à  l'embouchure,  aura  déterminé  la  marche  du  fleuve  vers  le  nord. 
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»  ...  Il  est  à  remarquer,  d'ailleurs,  que  tous  les  cours  d'eau  qui  se  jelhMil  dans 
l'Océan ,  le  long  du  littoral  des  Landes,  ont  une  temlance  très  accusée  à  dévier  vt>rs  le 
sud.  On  croit  que  celte  propension  peut  être  déleruiinée  par  le  courant  du  littoral,  qui 
apporte  toujours  les  sables  du  nord  au  suil. 

((  Pour  qu'il  n'en  ait  pas  été  de  même  à  l'embouchure  de  l'Adour,  il  faut  bien  que 
des  phénomènes  extraordinaires  se  soient  proiluits,  quoiqu'ils  n'aient  laissé  de 
souvenirs  que  dans  la  tradition  constante,  qui  veut  que,  dans  les  temps  recidés, 
l'embouchure  de  l'Adour  ait  été  beaucoup  plus  au  sud  qu'elle  ne  l'est  actiielliMnenl.  » 

Les  liisloriens  qui  se  sonl  succédé  n'ont  pas  échiirci  la  (|nesliou,  jus- 
tement  pour  celle    raison   (|iie   la   Iradilion   a 
confondu    entre    eux    plusieurs    événenieiils, 
.\-'  plusieurs  dates.  Les  enquêtes  de  la  ('djand)re 

de  commerce  de  Bayonne  ne  doiineul  |)as  non 
plus  une  certitude.  On  peut,  néanmoins,  en 
comparant  divers  actes,  diverses  interpréta- 
lions,  arriver  à  dire,  sans  risquer  une  Irop 
I    I         ^      grosse  erreur  : 

1°  Que  r.Vdour,  au  tem|)s  de  la  dominalion 


^-^fe;5]^^i^^i^jC^"' 


Phare  et  jetée  du  Boucau  (près  Bayonne) 


romaine,  se  jetait  dans  la  mer  très  près  de  Bayonne  et  s'y  maintint  jusque 
vers  la  fin  du  douzième  siècle  ; 

2''  A  cette  époque  (fin  du  douzième  siècle),  un  cataclysme  refoula 
l'embouchure  vers  Cap-Breton  ; 

3^  Une  nouvelle  perturbation  changea  encore  le  cours  des  eaux  et  les 
rejeta  beaucoup  plus  au  nord,  vers  le  port  d'Albret  ou  de  Labrit,  connu 
depuis  .sous  le  nom  de  Vieux-Boucau  *  ; 

A"  Enfin,  au  seizième  siècle  (1578),  Louis  de  Foix  entreprend  de  rendre 
à  l'Atlour  une  route  plus  rationnelle,  et  il  y  parvient  après  avoir  failli  perdre 


1 .  Revoir,  à  ce  sujet,  les  chapitres  consacrés  au  Vieux-Boucau  et  à  Cap-lireton. 

IV.  61 
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le  fruit  de  tous  ses  travaux,  ainsi  que  bientôt  nous  le  verrons  en  suivant 
l'histoire  de  Bayonne  à  travers  les  âges. 

Depuis,  le  fleuve  a  conservé  sa  nouvelle  embouchure  :  un  gros  bourg.  Le 
Boucau-IVeuf,  s'est  élevé  sur  sa  rive  droite,  et  les  digues  à  claire-voie  permettent 
d'espérer  que,  cette  fois,  le  travail  gigantesque  sera  en  même  temps  durable. 


CÂ.^^Hrr,^  r/r        /  ^. -/.-,.• 
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Chaland  de  l'Adour. 


Reste  le  problème  de  la  darre  ou  banc  de  sable  obstruant  le  chenal, 
barre  vraiment  dangereuse  et  tenant  en  échec  la  science  des  ingénieurs, 
barre  toujours  renaissante,  car  si,  par  impossible,  on  arrivait,  pour  un 
moment,  à  en  neutraliser  les  effets,  le  moindre  coup  de  vent,  aidant 
l'action  des  courants  et  des  sables  mobiles,  la  rendrait  peut-être  encore  plus 
dangereuse. 

Elle  occasionne,  par  suite,  de  très  sensibles  pertes  à  la  navigation  et 
contribue  à  la  décadence  commerciale  du  port  bayonnais.  Sur  la  liste  des 
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grands  travaux  projetés,  ramélioration  de  l'Adoiir  lijj;iirail   pour  pivs  de 
quatre  millious. 

C'est  peu,  si  ou  a  la  certitude  de  remédier  au  mal  ;  c'est  beaucoup,  si  on 
ne  parvient  quà  le  pallier  1 

11  faut  voir,  même  par  un  jour  calme,  la  mer  bondir  siu'  le  banc 
du  tleuve,  pour  se  faire  une  idée  de  la  difliculté  des  abords  de  la  j)asse. 
Toute  Ihabilelé,  tout  le  sang-l'roid,  tout  le  dévouement  des  pilotes  de 
l'Adour  y  sont  parfois  inutiles.  Les  échouages  s'ajoutent  aux  écliouages, 
jetant  un  discrédit  nouveau  sur  le  port  de  Bayonne,  déboucbé  naturel 
d'une  contrée  qui  aurait  besoin  de  ne  pas  perdre  cette  voie  de  communica- 
tion. 

Cependant,  quelques  faits  semblent  démontrer  que  le  danger  a  été,  est 
encore  fort  exagéré.  Ainsi,  lors  de  la  dernière  guerre  civile  esj)agnole,  uii 
navire  de  guerre  anglais,  le  L'welfj,  entra  plusieurs  fois  dans  l'Adour,  soit 
pour  venir  cbercber  à  Bayonne  l'ambassadeur  d'Angleterre,  soit  pour  donner 
à  l'équipage  un  moment  de  relâche  de  sa  croisière.  Deux  autres  bâtiments  de 
même  nationalité,  dont  une  canonnière,  y  vinrent  également,  et  n'éprouvè- 
rent pas  plus  de  difficultés. 

L'Amirauté  anglaise  avait,  d'abord,  jeté  les  hauts  cris,  et  déclaré  impos- 
sible l'entrée  de  l'Adour  ;  puis,  sur  l'avis  favorable  donné  par  le  capitaine  du 
port  de  Bayonne,  alors  en  fonctions,  M.  le  marquis  de  Folin,  l'expérience  fut 
tentée  et  le  succès  y  répondit. 

Plus  tard,  un  négociant  en  grains  de  Bordeaux,  suivant  re\em|)le 
donné,  parvint  à  décider  des  amateurs  américains  à  lui  faire  leurs  expé- 
ditions par  bateaux  à  vapeur  jaugeant  jusqu'à  deux  mille  tonneaux.  L'entre- 
prise réussit  !  ! 


€  En  effet,  dit  M.  de  Folin,  à  moins  d'un  changement  dans  la  direction  du  chenal 
qui,  par  suite  de  grandes  crues,  peut  devenir  très  ohlique,  la  barre  n'est  plus  rien,  Depuis 
qu'un  remorqueur  peut  servir  à  l'entrée  et  à  la  sortie  des  bâtiments,  il  en  est  là  à  peu 
près  comme  ailleurs.  Ceci,  du  reste,  est  prouvé  par  la  statisti({ue  dos  naufrages, 
inférieurs,  en  nombre,  à  ceux  des  autres  ports  et  ne  causant  jamais  de  pertes  totales.  » 


Il  semble  donc  qu'une  tradition  flagrante  existe  entre  la  renommée 
du  chenal  de  l'Adour  et  ses  difficultés  réelles.  Ceci,  comme  beaucou[)  d'autres 
faits  déjà  mentionnés,  prouverait  la   nécessité   pressante,  absolue,  d'une 
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étude  nouvelle  de  plusieurs  de  nos  ports,  condamnés,  quoique  très  amélio- 
rables. 

Nous  ne  quitterons  pas  le  fleuve  sans  porter  notre  attention  sur  certains 
des  bateaux  dont  il  est  sillonné.  Un  guide  autorisé,  M.  l'amiral  Paris,  le 
savant,  le  dévoué  Conservateur  du  Musée  de  Marine  du  Louvre,  a  bien  voulu 
nous  donner  la  description  suivante  de  ces  modèles  spéciaux  à  la  région, 
modèles  qu'il  devait  à  l'obligeance  de  M.  le  marquis  de  Folin. 

«  Il  est  très  remarquable  de  trouver,  en  France,  et  à  la  fin  du  dix-neuvième  siècle, 
des  procédés  de  construction  aussi  spéciaux,  dans  leur  sorte  de  sauvagerie,  que  ceux 
représentés  sur  cette  planche.  On  croirait  voir  des  pirogues  du  Grand  Océan,  telles  que 
celles  qu'on  n'y  trouve  presque  plus.  C'est  ce  qui  en  rend  le  souvenir  très  intéressant. 

CHALAND    DE   l'aDOUR 

«  Ce  genre  de  pirogue,  nommé  «  chaland  de  l'Adour  »,  sert  à  passer  d'une  rive  à 
l'autre  pour  venir  à  Rayonne.  Il  est  ordinairement  peint  en  rouge.  Le  fond  du  bateau 
est  formé  de  trois  planches  e,  /",  g,  h,  tandis  que  l'avant^  et  l'arrière  b  sont  creusés 
dans  le  bois  plein  et  se  prolongent  par  une  partie  plate  f  l',  pour  que  les  points  de  la 
sole  ne  correspondent  pas  à  ceux  ab  et  cd.  La  pièce  ij  est  un  bordage  d'une  seule  pièce, 
surmonté  d'un  plat  bord  m  n,  qui  a  0™,06  de  haut  sur  0™,7  de  large.  Les  bancs  bb  sont 
soutenus  par  des  taquets  creusés  et  conservés  dans  le  bois,  ou  rapportés  et  cloués. 
Les  bordages  des  faces  et  des  côtés  sont  réunis  par  trois  couples  simples  en  trois  pièces, 
Les  tolets  des  avirons  sont  portés  par  des  blocs  t  t  engougés  pour  embrasser  le  plat 
bord  et  ils  sont  tenus  à  poste  par  des  clous  ou  des  chevilles  de  bois.  L'aviron  de  derrière 
se  place  entre  deux  tolets  t'  t'  pour  gouverner.  Le  màt  s'enfonce  dans  un  trou  c,  pra- 
tiqué dans  le  bois  plein  de  l'avant  ;  il  a  0'",06  de  diamètre  et  2"\60  de  long.  La  voile 
est  rectangulaire  et  unie  à  deux  vergues  longues  de  2"\60  et  espacées  de  1™,80. 

«  Les  dimensions  principales  sont  :  8'",83  de  long  ;  l'",35  de  large  et  0'",80  de  creux. 

BATEAU    DRAGUEUR    DE    l'aDOUR 

«  Ce  genre  de  gros  bateau  est  employé  dans  l'Adour  à  draguer  et  à  aider  les  navires 
pour  remonter  à  Rayonne  ou  sortir  de  la  rivière  ;  ils  élongent  ou  lèvent  les  ancres,  ainsi 
que  les  objets  lourds  qui  sont  au  fond  de  l'eau.  Ils  sont  peints  en  ocre  rouge  mêlée  à 
du  goudron.  La  croix  sculptée  de  l'arrière  et  en  relief  est  blanche,  ainsi  que  le  nom  du 
bateau.  Celui-ci  est  traversé  au  milieu  par  une  cloison  e  f  g  h,  à  laquelle  est  adossé  un 
bloc  bb,  percé  suivant  sa  longueur  pour  contenir  la  mèche  d'un  cabestan  h. 

«  Le  mode  de  construction  est  très  bizarre  et  n'a  de  similaire  nulle  part  ;  on  croirait 
qu'il  appartient  à  des  pays  sauvages  et  très  éloignés  de  l'Europe.  Les  figures  1,  2,  3  et  o 
font  voir  comment  les  planches  sont  unies  par  des  doubles  queues  d'aronde  (fig.  am- 
|)lifiée),  encastrées  dans  le  bois  et  tenues  par  des  clous.  Dans  le  pays,  on  les  nomme 
Adopes.  Les  bordages  de  côté  s'étendent  de  bout  en  bout,  tandis  que  ceux  du  fond  s'ar- 
rêtent tous  là  où  le  bateau  commence  à  relever  ses  extrémités  en  se  courbant.  La 
solution  de  continuité  qui  en  résulte  est  couverte,  à  l'intérieur,  par  des  bandes  de  bois 
ccc,  qui  sont  unies  par  des  clous  aux  extrémités  des  bordages.  Le  vaigrage  tient  à  peu 
près  lieu  de  membrure,  en  ce  qu'il  est  transversal  là  où  les  bordages  sont  en  long,  et 
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réciproquement.  L'angle  entre  les  côtés  verticaux  (>t  lo  fond  eu  forme  d'un.' seul.-  pièce, 
creusée  à  riierniinette  dans  le  bois  plein,  et  que  les  bouts  du  vaigraiiv  g  h  n"4.  viennent 
couvrir.  De  nombreux  clous  et  des  chevilles  de  bois  unissent  les  deux  couches  île 
planches  et  en  font  un  tout  solide,  par  un  procédé  entièrement  étranger  à  l'Europe  et 
dont  on  ne  trouve  même  pas  de  semblable  dans  lt>s  |»ays  lointains. 


liATEVr    NOMME    «     \l\U)    » 

Bateau  nommé  €  Le  liàlo  »  employé  sur  la  Aïiv,  affluent  de  l'Adour,  depuis  Bayonnc 
jusqu'à  Baïgorry  et  au-dessus.  La  dimension  varie  de  10  mètres  à  Iti  mètres,  sur  l'",15 
de  largeur.  Ces  bateaux  servent  surtout  aux  meuniers  ;  les  plus  grands  appartiennent 
aux  moulins  d'Ustaritz.  Ils  viennent  chercher  le  grain  à  Bayonne  et  y  rapportent  les 
farines,  en  franchissant  des  rapides  sur  plusieurs  points.  Les  parties  abc  des  extré- 
mités sont  d'une  seule  pièce  et  découpées  dans  un  morceau  de  bois  ;  le  bordé  est  à 
franc  bord,  la  membrure  est  simple  de  0"\06  à  0"'.07  carrés.  Les  bordages  des  angles 
sont  arrondis  pour  s'appliquer  à  la  membrure.  Quelques  planches  mobiles  servent 
de  vaigrage  et  la  cargaison  est  couverte  par  des  prélarts. 

«  Il  n'y  a  qu'un  seul  banc  sur  l'avant  ;  il  est  mobile  et  porté  par  des  taquets  cloués. 
Les  avirons  ont  3  à  4  mètres  de  long  et  passent  dans  une  estropc  s,  en  branchage, 
qui  perce  le  plat  bord.  Ils  poussent  rarement  de  fond,  à  cause  de  la  profondeur  de 
l'eau,  et  alors  ils  emploient  une  gaffe  terminée  par  une  fourche  en  fer.  Ils  marchent 
plutôt  à  l'aviron  ou  halent  à  la  cordelle.  Ces  sortes  de  pirogues  sont  peintes  avec  de 
l'ocre  rouge  mêlée  à  un  peu  de  goudron.  La  forme  de  ce  bateau  a  une  analogie  frap- 
pante avec  celle  de  la  pirogue  du  Calicut,  sur  la  côte  de  Malabar,  laquelle  sert  également 
au  transport  des  grains,  du  riz  et  dont  les  dimensions  sont  à  peu  près  les  mêmes.  » 

Près  de  l'embouchure  de  l'Adour,  le  bourg  nommé  Boucau-Neuf,  peu- 
plé surtout  de  pilotes  et  de  pêcheurs,  possède  actuellement  une  usine  à 
rails  de  chemin  de  fer. 

C'est  un  beau  tableau,  le  soir,  par  une  nuit  légèrement  obscure,  quand, 
de  la  butte  du  Calvaire,  au  pied  du  sémaphore,  on  embrasse  d'un  coup 
d'œil  le  fleuve,  roulant  ses  ondes,  colorées  par  les  reflets  de  l'usine,  vers 
l'Océan,  dont  les  vagues  blanchissent,  impatientes,  sur  la  barre  et  font 
voler  leurs  embruns  jusqu'aux  premières  cimes  des  pins  escaladant  les  dunes 
sablonneuses. 

La  rive  gauche  reste  silencieuse  ;  mais  ses  prairies,  ses  marais  lais.sent 
flotter  un  léger  brouillard  qui  fait  corps  avec  la  fumée  des  trains  du  che- 
min de  fer  roulant  sur  la  rive  droite. 

Peu  à  peu,  pourtant,  les  derniers  bruits  s'éteignent  dîms  le  bourg,  car 
les  signaux  des  gardes  maritimes  ont  annoncé  le  beau  temps  :  la  lumière 
des  phares  brille,  claire,  limpide,  sur  le  fond  sombre  de  la  nuit. 


488 


LE  LITTORAL  DE  LA  FRANGE 


Quelques  heures  de  repos  bien  gagné  rendront  toute  leur  force  aux 
vaillants  pilotes  ;  mais,  vienne  la  tempête,  et  soudain,  comme  par  enchante- 
ment, chacun  se  retrouvera  au  poste  du  combat  sublime,  le  seul  qui  devrait 
jamais  être  livré,  parce  qu'il  fait  souvent  triompher  l'énergie  morale  des 
causes  de  destruction  menaçant  l'humanité. 
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CHAPITRE  XXXVIII 


BAYONNE    MODERNE 


-Tn-.-. 


Malgré  son  rang  do  place  de 
guerre  importante,  malgré  sa  for-  \ 
teresse,  ses  remparts,  ses  portes,  ses 
ponts-levis,  Bayonne  conserve  une 
physionomie  aimable,  dont  nulle 
ligne  fâcheuse  n'altère  le  charme 
souriant. 

Si  elle  fut  vraiment  la  ville 
antique  reculant  au  loin,  dans  les 
siècles  oubliés,  sa  noble  origine,  elle 
porte  bien  ce  lourd  passé  et  rien 
ne  donne  lieu  de  croire  qu'elle  puisse 
marcher  vers  la  décrépitude.  Bai- 
gnée par  la  Nive  et  VAdoia\  qui 
mêlent  leurs  eaux  sous  ses  murs, 
empanachée  de  grands  arbres  pro- 
diguant, un  peu  partout,  l'ombre  de  leur  feuillage,  sillonnée  par  une  foule 
gracieuse,  amie  du  mouvement  et  de  la  gaieté,  Bayonne,  en  dépit  de  ses 
rues  étroites,  de  ses  vieilles  maisons  noirâtres,  sans  caractère,  plaît  dès 
l'abord,  et  l'impression  première,  loin  de  s'affaiblir,  va  toujours  grandissant. 

L'un  des  plus  séduisants  aspects  de  la  ville  se  déroule  du  haut  du  pont 
Saint-Esprit. 


A  perte  de  vue,  soit  vers  l'ouest,  soit  vers  le  sud,  le  regard  suit  les 
courbes  élégantes  dessinées  par  la  Mve,  rivière  aux  bords  romantiques,  et 
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par  rAdour  majestueux.  Des  navires  remplissent  le  port.  Les  uns  vont  pro- 
fiter de  l'heure  pour  reprendre  la  mer  ;  les  autres,  arrivant  à  peine,  se 
mettent  en  mesure  de  décharger  leurs  cargaisons. 

Le  long  des  quais,  l'animation  est  grande.  Elle  augmente  encore  quand 
vient  l'heure  des  fêtes  données  par  la  Société  nautique',  et  elle  se  commu- 
nique aux  diverses  artères  de  la  ville,  étagée  sur  ses  fleuves  et  sur  sa  col- 
line, dominée  par  les  restes  de  son  vieux  château,  par  le  glacis  des  remparts 
plantés  d'arbres,  par  les  flèches  de  sa  belle  cathédrale.... 

Des  admirateurs  enthousiastes  comparent  cette  vue  de  Rayonne  à  la 


ne.  —  Quai  de  la  Manutention. 


vue     de   l'un    des    mille  points  pittoresques    off'erts  par   Gonstantinople. 
Si  tous  les  voyageurs  ne  peuvent  vérifier  l'exactitude  de  l'affirmation, 
tous,  à  coup  sûr,  garderont  le  souvenir  de  l'impression  éprouvée  et  reverront 
Rayonne  à  travers  ce  cadre  charmant. 

Sa  position  sur  notre  frontière  sud-ouest  a  fait  de  la  ville  une  place 
de  guerre  de  premier  ordre  ;  elle  en  a  fait  aussi  un  entrepôt  commercial 


i.  La  Société  nautique  de  Bayonne  a  pour  Président,  M.  A.  Baudry;  pour  Vice-Président, 
MM.  DivES  et  lîunouDURb'  ;  pour  secrétaire,  M.  Vkrlinden;  pour  Trésorier,  M.  Biraben. 


'4 


-^'i- 


\ 


DE  LA  ROCHELLE  A  HENDAYE  VX» 

1res  important,  la  majeure  partie  tle  notre  tralie  avec  l'Kspaj;ne  tlevant  for- 
cément prendre  cette  route.  Déplus,  l'iiulustrie  bayonnaise  a  su  se  créer  une 
réelle  notoriété  et,  quels  que  soient  les  obstacles  apportés  par  la  Ixirrc  de 
l'Adour  à  la  navigation,  les  intrépides  marins  du  pays  n'entendent  pas 
perdre  leur  renom  séculaire. 

La  vitalité,  une  vitalité  robuste,  intelligente  et  lière,  se  reconnaît  par- 
tout à  Bayonne. 

C'est  bien  là  le  peuple  jaloux  de  sa  liberté,  d(»  son  iniliative,  ([ui  sut  se 
faire  craindre  des  Romains,  ses  vainqueurs,  non  ses  maîli-es  ! 

Et,  au  milieu  de  la  foule,  on  dislingue  des  liommes,  des  femmes  au  type 
caractéristique  :  front  large,  développé,  annon(;ant  la  ])ensée  forte  ;  bouche 
fine,  faite  pour  le  sourire  ou  le  commandement  bref,  rélléchi  ;  visage  ovale, 
expressif,  avec  de  grands  yeux  noirs  brillants,  des  sourcils,  des  cheveux  fon- 
cés, accusant  encore  le  teint  brun  ou  un  peu  pCde.  La  démarche  a  toute  la 
grâce,  toute  l'aisance  données  par  une  taille  moyenne,  mais  bien  proportion- 
née, et  une  grande  agilité  naturelle. 

On  devine  une  race  distincte  et  on  n'éprouve  aucune  surprise  quand 
un  langage  inconnu  frappe  tout  à  coup  l'oreille.  Cependant,  si  cette  surprise 
n'est  pas  produite  dès  l'abord,  elle  vient  rapide,  complète,  après  un  instant 
d'attention. 

Quoi,  de  nos  jours  encore,  on  peut  parler  un  idiome  sans  analogie  avec 
les  langues  anciennes  ou  modernes  !  Cela  ne  saurait  être,  il  y  a  illusion, 
bientôt  dissipée,  sans  doute. 

L'illusion  n'existe  pas.  On  vient  d'entendre,  on  essaye  de  s'assimiler 
quelques  mots  euskaiiens  ou,  vulgairement,  basques.  On  est  en  présence  des 
derniers  représentants  d'un  peuple  dont  l'origine  et  le  langage  ont  exercé  la 
science  des  plus  illustres,  des  plus  intrépides  chercheurs,  sans  que,  toutefois 
ces  questions  soient  définitivement  résolues. 

Pourtant,  ce  peuple  est  encore  nombreux.  En  France  seulement,  il 
compte  cent  vingt  mille  âmes  et  occupe  deux  arrondissements,  corres- 
pondant à  trois  petits  pays  *.  C'est  à  lui  seul,  ou  à  peu  près,  que  se 
rapporteront  les  divers  événements  dont  Bayonne  et  son  territoire  furent  le 
théâtre. 

1.  La  SouLE,  capitale  Mauléon  ;  Le  Labourd,  capitale  Bayonne;  la  Basse-Navarre,  capitale 
Saint-Jean-Pied-de-Port.  11  faut  remarquer  ici  que  le  mot  Fort,  dans  les  Pyrénées,  correspond  à 
celui  de  oassage  au  milieu  des  montagnes  dont  le  pays  est  couvert. 
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La  vaillance  des  Basques,  leur  intrépidité  sur  mer,  leur  penchant  aux 
découvertes  lointaines,  leur  facilité  d'émigration,  quoique,  n'importe  où  ils 
s'établissent,  le  caractère  d'origine  soit  nettement  reconnaissable,  toutes  ces 
qualités  et  les  défauts  qui  y  correspondent,  forment  le  plus  intéressant  des 
sujets  d'étude. 

Il  n'est  pas  possible  aux  voyageurs  du  Littoral  de  la  France  de  chercher 
à  approfondir  le  problème  ;  mais,  avant  de  toucher  la  frontière,  ils  auront 
pu  réunir  quelques  traits  principaux  dont  ils  n'oublieront  plus  la  saveur  et 
l'originalité. 

Si  proche  voisine  de  l'Espagne,  Bayonne,  nécessairement,  devait  en 
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Un  côté  des  fortifications  de  Bayonne. 


emprunter  un  certain  reflet,  reflet  rendu  plus  intense  par  ce  fait  que  les  pro- 
vinces nord-ouest  espagnoles  sont  elles-mêmes  peuplées  d'au  moins  un  demi- 
million  de  Basques  *.  11  en  résulte  un  piquant  mélange  de  mots  espagnols  et 
de  noms  euskariens,  source  d'étonnement  pour  les  Français,  heureusement 
de  plus  en  plus  rares,  qui  voyagent  sans  daigner  se  mettre  au  courant  des 
usages,  des  coutumes,  des  mœurs  autres  que  ce  qu'il  est  maintenant  convenu 
d'appeler  le  parisianisme  ! 

Quant  aux  Bayonnais  eux-mêmes,  ils  répondent  avec  l'aisance  de  véri- 


1.  Ces  provinces  sont:  la  Haute-Navarre,  capitale  Pampelune  ;  le  Guipuzcoa,  capitale  Saint- 
Sébastien  ;  TAlava,  capitale  Vjttoria  ;  la  Hiscaye  proprement  dite,  capitale  Bilbao. 
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tables  |)olyo:lotlos  aux  lourisles  de  nalionalilôs  tli\orsos,  (jul  IruMMstMil  [cm- 
jolie  ville. 

Dans  la  m«'me  minule.  l'ani^lais,  lo  IVanrais,  l'espagnol,  le  gaseoii.  le 
basque,  frapperont  l'oreille  attentive,  sans  (jne,  du  reste,  nulle  eonliisiou 
fâcheuse  en  résulte,  et  ce  n'es!  pas  le  moindre  dcN  alliails  d'une  explo- 
ration de  la  vieille  cité. 

(lomme  La  Rochelle,  Bayonne  (le\ail  autrefois  possé(hM-  beaucoup  de 
maisons  précédées  de  porches.  On  n'en  trouve,  mainlenani,  (|u'un  |)etit 
nombre  et  ces  porches  sont  généraleuuMil  1res  bas,  tout  écrasés,  sans  carac- 
tère architeclural. 

Hien,  non  plus,  d'absolument  remarquable  dans  le  Chdtenu  Vteiu\  bàli 
au  douzième  siècle,  mais  flanciué  de  quatre  tours  rondes,  dalaiil  du  (luin- 
zième  siècle,  époque  où  le  Château  -Seuf  h\i  construit. 

On  peut  encore  retrouver  quelques  vestijj;es  de  l'enceinle  gallo-romaine, 
et,  avec  cette  aide,  se  retrace  devant  l'esprit  tout  le  i)assé  incertain  de  la 
ville. 

Bayonne  ne  possède  qu'un  seul  véritable  monument  :  sa  cathédrale, 
noble  édifice  du  treizième  siècle,  auquel  on  s'efforce  de  reiulre  sa  splen- 
deur passée.  L'extérieur  en  est  un  peu  lourd  el  maïupie  de  propoilious, 
mais  l'intérieur  force  l'admiration. 

Le  temps  coule  trop  vite  pendant  que  l'on  admire  la  grande  nef,  si 
majestueuse  sous  sa  voûte  élevée,  avec  ses  piliers,  détachés  ou  engagés, 
aux  colonnettes  et  nervures  si  délicates;  la  superbe  mosaïque  du  cluiMir, 
les  larges  fenêtres  aux  ornements  si  purs;  les  débris  de  \ihau\  dont  une 
seule  partie,  très  belle,  il  est  vrai  (datant  de  1531),  a  pu  traverser  sans 
dommage  la  suite  des  temps  ;  les  clefs  de  voûte,  les  arcs  douhleaux  sculptés, 
peints,  dorés,  armoriés,  la  large  rosace  étincelanie  du  chuMir,  les  collaté- 
raux et  l'abside  renfermant  de  charmantes  vieilles  cha|)elles  ;  l(>s  porches 
qui,  bien  que  privés  de  leur  ornementation  première,  sont  encore  si  impo- 
sants d'aspect;  les  derniers  tombeaux  el  les  restes  du  cloître,  par  malliem- 
mutilé 

Puis,  comme  pour  donner  à  l'ensemble  une  beaulé  dernière,  lii  ciillié- 
drale  se  dresse  sur  le  point  culminant  de  la  ville  et  se  couronne  de  llèclu's 
gracieuses,  construites  au  seizième  siècle. 

C'est  bien  là  une  des  perles  du  trésor  artistique  dont  notre  pays  est 
fier  et  qu'il  doit  conserver  avec  un  soin  jaloux,  comme  un  legs  précieux  du 
passé. 
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Des  bastions  de  la  citadelle,  un  horizon  merveilleux  se  déploie.  Il  méri- 
terait d'être  plus  célèbre,  mais  les  stations  balnéaires  attirent;  on  se  hâte 
vers  elles,  souvent  même  sans  soupçonner  ce  que  l'on  néglige  d'admirer  et 
ce  vers  quoi  l'on  s'empresserait  de  courir,  si  un  tel  tableau  se  rencontrait 
seulement  au  delà  d'une  frontière  étrangère  ! 

La  citadelle  est  située  dans  le  faubourg  Saint-Esprit,  autrefois  commune 
landaise,  et  détachée  (1857)  avec  raison  de  cette  juridiction  pour  être  réunie 
à  Bayonne  dont,  en  fait,  elle  restait  partie  intégrante. 

Ce  faubourg  important,  lieu  d'élection  d'une  très  riche  colonie  Israélite, 
doit  son  nom  à  un  Ordre  hospitalier  qui  y 
fut    fondé   au    douzième    siècle.    Plus   tard, 
F^ouis  XI  transforma  cet  hôpital  en  Collégiale 
puissante. 

Saint-Esprit  possède  aussi  le  cirque  des- 
tiné aux  courses  de  taureaux,  car  l'Espagne     ^ 


La  Nive  à  son  entrée  à  Dayoïne. 

est  trop    proche  et  les  Basques  se  rappellent  trop  leurs  \ieilles  coutumes 
pour  que  ces  spectacles  leur  puissent  être  absolument  enlevés. 

Mais,  on  le  sait,  l'odieuse  tragédie  n'est  pas  complète  en  France.  A  leur 
vif  regret,  les  véritables  amateurs  de  tauromachie  se  voient  forcés  d'émigrer, 
s'ils  veulent  ne  perdre  aucune  phase  des  sensations  qu'ils  recherchent. 
L'émigration,  d'ailleurs,  n'a  rien  de  fâcheux  et  se  peut  borner  à  un  voyage 
d'une  journée  à  Saixt-Si^ibastikn,  le  beau  clief-lieu  du  Gaipuzcoa,  jadis  dépen- 
dant du  Lahourd. 


Les  Bayonnais  n'ont  (|ue  le  choix  cntiT   les  plus  agréables  des   pro- 
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menailes.  I^^s  allées  marines,  It's  (|uais.  les  \\onU  de  la  Mnc.  ceux  «le 
l'Adour,  accessibles,  avec  la  marée,  juscju'à  !*KviiKnonADi:,  liini((>  cxlrèinc  de 
la  navi^alion,  sont  aulaiil  île  i)uls  irexciirsions,  sans  coninler  les  ri\aj;es 
(le  rOcéan,  dont  on  ne  sanrail  se  lasser  jamais. 

Quel  avenir  est  réserve  au  port  de  Bayonnc?  Les  plus  habiles  (mïIic 
tons  les  ingénieurs  ne  pourraient  donner  une  réponse  décisive. 

Les  derniers  travaux  ayant  produit  un  meilleur  résultat,  on  jKuit  es|)é- 
rer,  pour  le  moins,  que  les  passes  actuelles  de  l'Adour  se  mainliendionl. 
D'un  autre  côté,  l'histoire  du  fleuve  nous  ayant  appris  à  c(»mi)i(Mi  dr  boule- 
versements son  régime  s'est  trouvé  soumis,  il  n'y  a  aucune  téméiité  à  penser 
qu'un  cbangement  dans  la  direction  des  conranis  du  goll'c  de  lîiseayc  et, 


•3^r^ 


Au  bord  de  la  mer,  près  liayoniie. 


par  suite,  dans  l'accumulation  des  sables  vers  rembouchure.  n'api)orlc  une 
solution  heureuse,  définitive,  aux  difficultés  présentes. 

Nous  avons  vu,  d'ailleurs,  les  mômes  préoccupations  se  laiic  jour  siii- 
tout  le  littoral  sud-ouest,  et  Bayonne  n'en  est  plus  à  compter  les  révolutions 
géologiques  de  son  territoire.  Son  nom,  à  lui  seul,  n'csl-il  j.as  un  ensei- 
gnement? Puisque,  d'après  les  meilleures  interprétations,  il  signili(^  Iwjf/in 
baie  ou  bon  port  (du  basque  lm?/a  ona),  la  redoutable;  Imrre  n'a  |)as  dû  tou- 
jours exister.  Si  des  cataclysmes  l'ont  produite  et  ou!  forcé  l'Adour  au  rôle 
de  fleuve  errant,  une  dernière  tourmente  peut  bien  balayer  l'obslacb;... 

En  attendant,  il  ne  faut  rien  négliger  i)Our  le  cas  où  des  éludes, 
dé^'a^ées  de  toute  idée  préconçue,  prouveraient  la  nécessité  de  sacrifices 
continus. 
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Au  surplus,  il  est  vraisemblable  que  la  patriotique  question  à  l'ordre 
(lu  jour.  LE  CANAL  DES  Delx-Mers,  va  conduire  à  un  examen  nouveau,  général, 
définitif,  complet  de  cette  partie  de  notre  littoral  bornant  le  golfe. 

Ainsi  que  nous  l'avons  dit  et  que  nous  ne  nous  lasserons  de  le  répéter, 
l'exécution  heureuse  d'un  pareil  travail  doit  primer  toute  ambition,  tout 
intérêt  de  clocher,  si  respectables  qu'ils  puissent  être. 

La  France  doit  veiller  avec  énergie  à  sa  défense  ;  mais  il  importe  que 
l'or  prodigué  profite  réellement  au  pays  et  que  l'entreprise  utile  ne  puisse 
sombrer  dans  une  lutte  sans  merci  contre  les  forces  naturelles,  victorieuses 
sur  un  champ  de  bataille  mal  préparé 

Ces  études  nouvelles,  Bayonne  peut  en  profiter  ;  mais  si,  par  impos- 
sible, le  mouvement  maritime  devait  aller  toujours  en  faiblissant,  la  vail- 
lante ville  ne  se  trouverait  pas  pour  cela  ruinée.  L'industrie  comme  l'agri- 
culture lui  réservant  encore  plus  d'une  exploitation  fructueuse  qu'elle  ne 
laissera  pas  échapper,  et  son  excellente  situation  faisant  d'elle  un  de  ces 
points  privilégiés  qui  ne  peuvent  tomber  dans  la  décadence  ou  l'oubli. 


Engins  de  pèche. 
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BAYONNE    HISTORIQUE 


Kn  dépil  de  son  nom  el  do  sa  silnalion  de  capitale  du  [tins  de  Lahounl, 
Bayonne  nesl  pas  nne  ville  basqno,  au  sens  propre  du  mol.  Son  orij^ine 
n'a  pas  été  très  nettement  établie  el  elle  n'apparaît  dans  lliisloire  IVan- 
çaise  que  vers  le  dixième  ou  même  le  onzième  siècle. 

L'opinion  commune  est  que  les  Romains  avaient  élabli  uns  slalion  ibrli- 
tiée  à  Bayonne,  qu'ils  appelaient  Lapunhim.  \\\  passage  (I'Ammien  Marcellin 
donnerait  à  croire  que  ce  caslrum  fut  élabli  à  cause  de  sa  proximilé  de  la 
mer,  où  un  port  commode  présentait  toutes  facilités  pour  un  fruclueux  Iralic. 
On  doit  se  souvenir  aussi  que  les  Romains  exploitaient  généralement  les  ter- 
rains miniers  se  rencontrant  au  cours  de  leurs  conquêtes. 

Or.  des  recherches  entreprises,  résulte  une  presque  cei'litude  de  lra\aux 
dansMes^  régions  favorables  à  ce  genre  d'induslrie,  régions  baignées  par 
l'Adour,  qui  offrait  une  route  naturelle  pour  l'écoulement  des  produits.  En 
tout  cas,  il  était  habituellement  sillonné  par  les  flottes  des  vainqueurs,  j)uisque 
LuCAiN,  énumérant  les  apprêts  de  la  lulle  décisive  de  Pompée  contre  César, 
parle  du  reirait,  par  ce  dernier,  d'un  grand  nombre  de  galères  des  ports  de 
l'Aquitaine  et  trouve  la  belle  apostrophe  : 

«  Cest  alors  qae  le  fleuve  Adour  s'applaudit  de  n'être  plus  chargé  de 
vaisseaux  romains  !  » 

Sans  doute,  y  avait-il  là  quelque  chose  de  plus  qu'une  heureuse  pensée 
poétique.  L'auteur  de  la  Pharsale,  né  à  Cordoue,  ayant  peut-êti*c  puisé,  dans 
son  pays  d'origine,  la  haine  tout  au  moins  inconsciente  de  l'oppression. 

L'obscurité  continue  à  régner  sur  Bayonne,  mais  il  est  facile  d'imaginer 
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quelles  purent  être  ses  vicissitudes.  Placée  sur  le  grand  chemin  reliant  la 
France  à  l'Espagne,  elle  vit  tour  ù  tour  passer  les  dernières  légions  romaines 
et  les  peuples  germains  acharnés  à  se  disputer  leurs  dépouilles. 

Viennent  ensuite  les  luttes  des  Yascons  (ou  Basques)  d'Ibérie  contre  les 
\\'isigoths;  puis,  après  leur  départ  d'Espagne  et  leur  établissement  au  nord 
des  Pyrénées,  contre  les  rois  mérovingiens,  Dagobert  en  particulier.  Malgré 
tout,  Rayonne  subsistait,  et  son  église,  illustrée  par  saint  Léon,  avait  pris  rang 
d'évêché. 

Bientôt,  une  invasion  nouvelle  arrivant,  cette  fois  du  sud,  mais  non  moins 
redoutable  que  la  première,  désola  le  pays  jusqu'au  jour  où  Charles,  le  fils 
de  Pépin  d'Héristal,  mérite  dans  les  plaines  de  Poitiers  le  surnom  de  Martel. 

Pourtant,  les  Sarrasins,  écrasés,  ne  tardent  pas  à  reprendre  l'olTensive, 
et  les  Pyrénées  retentissent  du  bruit  de  la  lourde  chevauchée  des  Preux  de 
Charlemagne,  dont  l'écho  résonne  encore  à  travers  les  siècles 

Les  Yascons  devaient  payer  chèrement  l'embuscade  tendue  à  Roland. 
Louis  le  Débonnaire  les  brisa,  pour  un  instant,  là  même  où  son  glorieux 
père  avait  pleuré  des  larmes  de  sang. 

Yers  cette  époque  commencent  les  incursions  des  Northmen  ;  elles  sont 
si  terribles  que  la  ville  de  Lapurdum  en  est  à  peu  près  ruinée  et  désertée, 
si  bien  qu'il  fallut  appeler  des  émigrants  pour  reconstituer  sa  population. 

La  cité,  alors,  devait  obéissance  aux  ducs  de  Gascogne.  Le  onzième  siècle 
la  fait  passer  sous  la  domination  d'un  seigneur  héréditaire,  titré  vicomte, 
qui  étendait  sa  juridiction  du  pays  de  Labourd  à  la  baronnie  de  Saint-Jean-de- 
Luz.  Un  acte  de  1059,  fait  du  moins  connaître,  pour  cette  époque,  le  nom 
du  seigneur  Fortunio  ou  Fortun  Sanche  ou  Sanz  '. 

Avec  l'aide  de  son  frère  Lopez,  il  s'était  emparé  de  la  plus  grande 
partie  des  biens  de  l'église  Sainte-Marie  de  Lapurdum,  qui  avait  pour  évêque 
Raymond  le  Jeune  (ainsi  désigné  afin  d'éviter  une  confusion  entre  lui  et  son 
oncle  et  prédécesseur,  Raymond  de  Razas,  dit  le  Yieux). 

Ce  prélat  fut  le  bienfaiteur  de  sa  ville  épiscopale.  Grâce  à  lui,  un 
nouveau  quartier  s'éleva,  des  familles  entières  revinrent  s'y  établir;  l'église 
cathédrale  de  Sainte-Marie  fut  restaurée;  une  autre,  dédiée  à  saint  Léon, 
fut  fondée  et  deux  hôpitaux  construits  :  le  premier  pour  les  hommes,  le 
second  pour  les  femmes. 

1.  Selon  Oïhénart,  la  vicomte  bayonnaise  dura  jusqu'en  1193.  Des  litres  prouveraient  encore 
son  existence  en  1205. 


Oi 


DE  LA  ROCHELLE  A  IIENDAYE 


807 


La  contrée,  toutefois,  n'était  pas  destinée  à  prendre  si  paeifiquemenl 
son  essor.  Les  eompétitions  soulevées  pour  la  possession  du  duché  de  Gas- 
cogne l'atteignirent.  Le  vicomte  de  Lapurdum  ou  IJayonne  prit  parti  pour 
la  maison  d'Armagnac,  fut  complètement  battu  et  se  vit  étreint  d'un  coté 
par  les  seigneurs  de  Béarn  et  de  Bigorre  ;  de  l'aiiUv,  par  le  roi  Alphonse 
d'Aragon,  qui.  tenant  à  mériter  de  plus  en  plus  son  surnom  de  Bnlmlleur, 
^inl  mettre  le  siège  devant  la  ville  (113:2).  Le  dommage  fut  grand,  mais 
Bayonne  sortit  victorieuse  de  l'épreuve,  «  méritant  ainsi,  jxmr  la  première 
fois,  sa  belle  devise  :  «  Nunquàm polluta  »  (IL  Poyilenol). 

L'év^Hpie,  c'était  alors  Baymond  de  Ma  rires,  ne  maïupia  |)as  l'occasion 


La  fontaine  Sainl-Lcon,  à  Rayonne. 


de  faire  valoir  près  du  seigneur  suzerain,  (juillaumc  \,  conilc  de  Poitiers, 
duc  d'Aquitaine  et  de  Gascogne,  le  courage  des  habitants. 

Guillaume  agrandit  la  ville.  Le  nouveau  quartirr  lui  appelé  «  Boiauj- 
Neuf  ». 


Peu  d'années  après,  le  duc  mourait  pendant  un  pèlerinage  (lu'il 
accomplissait  à  Saint-Jacques-de-Gompostelle,  et  sa  tilh;  Kléonorc;,  femm<!  <le 
Louis  VII,  entrait  en  possession  du  royal  héritage  qui  lui  re\enait. 

Bayonne  comptait  au  nombie  de  ses  villes  et,  par  suite,  Bayonne  fui 
définitivement  réunie   au   duché  de   Guyenne,  c'est-à-dire  ù   un   apanage 
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anglais,  quand  Éléonore  ceignit  la  couronne  d'Angleterre.  Elle  devait  appar- 
tenir pendant  trois  siècles  entiers  à  ses  nouveaux  souverains  et  les  signes 
de  la  domination  étrangère  ne  sont  encore  que  trop  visibles  sous  les 
voûtes  de  la  cathédrale,  armoriées  aux  léopards  britanniques. 

Tout  le  temps  de  cette  longue  occupation,  la  ville  et  ses  faubourgs 
subirent  les  mille  vicissitudes  inhérentes  aux  troubles  qui  agitaient  la 
France. 

Cependant,  elle  eut  un  vif  sentiment  d'orgueil,  quand,  en  115'2,  le 
vicomte  Pierre  Bertrand  aida  à  son  érection  en  u  ville  bourgeoise  » . 
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Les  quais,  à  Rayonne. 


Plus  lard,  en  12114,  ses  privilèges  furent  encore  de  beaucoup  étendus. 
«  Jean  sans  Terre  érigea  Bayonne  en  une  sorte  de  république,  à  l'instar 
de  Marseille  et  de  La  Rochelle.  Il  y  établit  un  maire  et  cent  pairs,  dont 
douze  échevins,  douze  jurais  et  le  reste  conseillers.  11  en  laissa  aux  habi- 
tants la  libre  élection,  qui  devait  se  renouveler  chaque  année,  avec  celle 
seule  restriction  que,  pour  la  place  de  maire,  on  lui  présenterait  trois 
candidats,  parmi  lesquels  lui  et  ses  successeurs  choisiraient  celui  qui  leur 
serait  le  plus  agréable.  Les  échevins  devaient  être  pris  parmi  les  nobles;  les 
jurais  parmi  les  marchands,  et  le  reste  parmi  les  artisans.  Celle  assemblée 
devait   y  faire  la  police  et  y  distribuer  la  justice  civile  et  criminelle.   » 

(.I.-B.   TlIORE.) 


BAYONNE.    —    EGLISE    SAINT-ANDRE 
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No  dirail-on  pas  une  sorlo  ilo  ItMuio  .ri-lals  iivnoraiix  ?  Colle  oi-anisa- 
lion  municipale  dura  jusqu'en  liol. 

A  cette  époque,  Theure  de  rallVanehissemenl  a\ail  sonné  pour  la  Pairie. 
Jeanne  d'Are  venait  de  payer  dune  niorl  horrible  son  absolu  dévouement  à 
la  France:  partout  l'Anglais  reeulail.  Les  soldats  de  Charb^s  Vil,  eonduils 
par  Gaston  XI  de  Foix  elle  bra\e  Dunois.  arrivèrent  devaul  liayonuo. 

Ils  furent  vainqueurs,  et  la  Chronique  de  Momtrelet  s'étend  ...niplai- 
samment  sur  l'entrée,  dans  la  ville,  des  deu\  célèbres  chevaliers,  (iasion 
montait  un  coursier  blanc,  dont  le  seul  chanfrein,  garni  d'or  et  de  pierreries, 
valait  1  500  écus  d'or!  La  couverture  du  même  cheval  était  en  dia|.  d'or. 
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aussi  enrichie  de  pierreries  ;  on  Teslimait^OO  écus  d'or,  et  elle  lut  (h'poséc 
dans  la  cathédrale,  comme  un  gage  de  victoire. 

Toutefois,  il  y  a  lieu  de  remarquer  que  les  Rayonnais  obtinrent  alors 
de  Charles  YII  (quoique  d'ailleurs  la  magistrature  municipale  fût  réduite,  par 
ce  monarque,  à  un  maire,  à  douze  échevins  et  à  vingt-quatre  conseillers) 
divers  privilèges  recherchés,  entre  autres  celui  de  «  se  garder  eux-mêmes,  en 
récompense  de  leur  belle  conduite  ». 

«  La  victoire  »  de  Gaston  XI  doit  donc  s'entendre  du  résultat  hnal 
contre  les  Anglais,  résultat  auquel  les  habitants  avaient  très  largement  con- 
tribué. 


Louis  XI  était  un  roi  trop  sagace  pour  négliger  Bayonne,  qu'il  visita 
plusieurs  fois  :  en  1462,  lors  de  son  voyage  à  Urtubie,  où  les  rois  d'Aragon 
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et  de  Castille  Tavaient  appelé  pour  juger  un  différend  ;  en  1472,  après  la  sur- 
prise de  la  ville  par  les  Anglais,  chassés,  du  reste,  le  même  jour. 

Ce  fut  en  1483  que  Louis  éleva  au  litre  de  Chapitre  collégial  l'hôpital 
du  Saint-Esprit,  fondé  en  l!220  par  trois  habitants  de  Dax  :  Brun  d'ÀRDiE, 
l^iERRE  André  et  Bernard  de  la  Torte. 

Bientôt  il  fallut  songer  à  renforcer  les  défenses  de  la  ville.  Les  rois 
d'Aragon,  qui  avaient  étendu  leur  domination  sur  une  partie  des  Basques 
espagnols,  ne  demandaient  pas  mieux  que  d'agrandir  leurs  possessions  aux 
dépens  des  Basques  français.  Ferdinand  le  Catholique,  surtout,   saisissait, 


Les  quais  de  la  Nive,  à  Rayonne. 


en  tacticien  habile,  toutes  les  occasions  favorables  à  ses  projets.  Aussi  ne 
négligea-t-il  pas  de  se  liguer  avec  Henri  YIII  d'Angleterre  et  de  prêter  main- 
forte  à  une  armée  anglaise,  débarquée  à  Saint-Sébastien  (1511).  Bayonne 
craignit  une  attaque  soudaine,  mais  le  gouverneur  de  Guyenne  ne  })erdit  pas 
de  lemps  et  mit  les  fortifications  en  bon  état  de  défense.  Pour  cela,  une 
partie  des  faubourgs  fut  détruite,  car  l'ennemi  y  eût  trouvé  trop  de  facilités 
pour  établir  son  camp  :  Bayonne  échappa  à  l'un  des  périls  qui  la  mena- 
çaient. 

L'autre  danger  consistait  dans  la  situation  de  plus  en  plus  triste  du  port  : 
le  fleuve  qui  le  forme  ayant  changé  la  direction  de  son  embouchure.  Le 
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seizième  siècle  presque  en  enlier  osl  ivmpli,  pour  la  \'\\U\  do  rolh^  tpuNliou 
vitale. 

François  F'"  monle  sur  le  Irone  e(  son  amour  do  la  j^uerre  cause  à  la 
France  des  désastres  inouïs.  Vaincu  par  sou  rival  (".liarlcs-Ouinl,  il  lui  laul 
subir  une  étroite  prison  à  Madrid.  Bayonne  vil,  lour  à  loui',  passer  la  scpur 
dévouée  du  royal  captif  de  Pavie,  puis  François  lui-mèFue,  euliu  les 
jeunes  princes,  ses  (ils,  accei)tés  comme  otages  à  sa  i)laj'e.  Les  Itayonnais 
contribuèrent  à  rendre  la  liberté  aux  princes,  en  payant  pour  eux  de  j^rosscs 
sommes. 

Le  Dauphin  français  (il  devait  mourir  a\au[  le  roi)  cl  sou  IVèrc  Henri 
(depuis  Henri  II)  rentrèrent  en  France  en  io^JO,  escorlaul  la  princesse 
Éléonore  d'Autriche  (reine  douairière  de  Portugal),  'sœur  de  Charles-Quint, 
fiancée  à  leur  père.  Pendant  leur  séjour  à  Dayonne,  ils  tirent  don  à  la 
cathédrale  d'un  magnifique  vitrail,  le  seul  parvenu  intact  jusqu'à  nos  jours. 

Charles-Ouint  était  mort,  son  lils,  Philippe  II,  venait  de  siij;iier  la  |)ai\ 
avec  le  roi  Henri  II.  Une  des  clauses  du  traité  donnait  Elisabeth,  lille  de 
Henri,  au  fils  du  monarque  espagnol.  On  sait  quel  fut  le  sort  de  la  pauvre 
jeune  princesse,  épousée  par  Philippe  11  lui-même.  Dans  ses  jours  de  douleur 
cruelle,  Elisabeth,  avant  de  mourir,  âgée  à  peine  de  vingt-lrois  ans,  dut  plus 
d'une  fois  penser  à  l'accueil  qu'elle  avait  reçu  des  populations  du  Labourd  I  ! 

L'époque  troublée  dans  laquelle  entrait  la  France' devait  d'autani  plus 
peser  sur  Bayonne  que  la  reine  de  Navarre,  Jeanne  d'Albret,  avait  embrassé 
le  calvinisme  et  s'était  mise  résolument  à  la  tête  du  parti  huguenot.  Plusieurs 
historiens  soutiennent  que  l'entrevue,  à  Bayonne,  de  Catherine  de  Mi'dicjs 
avec  le  duc  d'Albe  !lo6o),  se  rapportait  à  un  grand  plan  d'exterminalioii  des 
protestants.  En  tout  cas,  ce  plan  fut  ajourné,  mais  non,  |)ar  malheur,  i-ejeti', 
et  la  France,  avec  la  Saint-Barthélémy,  compta  une  page  sanglante  (\>'  plii>> 
dans  les  annales  de  ses  guerres  civiles  !... 

Le  nom  de  Bayonne  éclata,  alors,  glorieux,  grâce  à  son  gouverneur, 
.\driex  d'ApREMONT,  VICOMTE  d'ORTHEz,  l'auleur  de  la  belle  rc'pouse  si  eonnur, 
et,  cependant,  qu'il  est  im|)Ossible  de  ne  pas  rappeler  : 

«  Sire,  j'ai  communiqué  le  commandement  de  Voire  Majesté  à  vos  fidèles  liaMlaiiln 
et  gens  de  guerre  de  garnison  :  je  n'ai  trouvé  que  de  bons  (.iloyens  et  fermes  soldats, 
mais  pas  un  bourreau.  C'est  pourquoi,  eux  et  moi,  supplions  Votre  Majesté  de  vouloir 
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employer  en  choses  possibles,  quelque  hasardeuses  qu'elles  soient,  nos  bras  et  nos 
vies,  comme  étant,  autant  qu'ils  vivront.  Sire,  vos  très  humbles  serviteurs  et  sujets.  » 

L'histoire  de  Rayonne  se  poursuit  avec  des  fortunes  diverses  et  les  visites 
royales  s'y  succédèrent  fréquentes,  à  cause  des  relations  étroites  établies 
entre  la  France  et  l'Espagne. 

En  1579,  le  28  octobre,  jour  de  la  fête  des  saints  Simon  et  Jude,  un 
grand  cri  de  joie  s'élevait  dans  Bayonne.  Les  travaux  de  Louis  de  Foix 
venaient  d'être  couronnés  de  succès  et  l'Adour  prenait  possession  de  sa  nou- 
velle embouchure,  à  l'endroit  nommé  depuis  le  Boucau-Neuf. 

En  1615,  une  autre  Elisabeth  de  France,  fille  de  Henri  IV,  traverse 
Bayonne  pour  aller  épouser  le  prince  royal  d'Espagne,  depuis  Philippe  IV. 
Peu  de  jours  plus  tard,  Anne  d'Autriche,  future  épouse  de  Louis  XIII  (qui 
l'attendait  à  Bordeaux),  y  fait  son  entrée. 

Les  années  passent  et  le  fils  d'Anne  se  trouve  fiancé  à  la  fille  d'Elisa- 
beth (1660). 

Un  grand  crève-cœur  frappa  alors  Bayonne,  obligée  de  céder  à  Saint- 
Jean-de-Luz  le  privilège  de  voir  célébrer  le  mariage  de  Louis  XIV. 

A  cette  occasion,  les  habitants  de  Saint-Jean,  très  fiers  de  l'honneur  fait 
à  leur  chère  cité,  peignirent,  en  termes  un  peu  vifs,  la  situation  respective 
des  deux  villes  \ 

C'était  une  revanche,  inoiïensive  d'ailleurs,  de  vieilles  rancunes  et  de 
rivalités  mal  éteintes. 

Entre  temps,  Bayonne  avait  échappé  (1651)  à  un  complot  organisé  par 
Pedro  MognesMantilla,  Espagnol,  qui  souhaitait  mettre  la  ville  sous  la  dépen- 
dance de  son  pays.  Tout  était  admirablement  disposé,  mais  une  femme  appe- 
lée Menine  surprit  [la  trame  et  avertit  le  gouverneur.  Elle  y  gagna  le  glorieux 
surnom  de  Sauve-la-Ville  et  une  pension  de  quatre  cents  livres,  réversible  sur 
l'aîné  de  ses  enfants.  Chaque  année,  le  dimanche  avant  les  Rameaux,  une 
procession  célébrait  la  délivrance. 

Vauban  fut  chargé  de  fortifier  Bayonne  et,  comme  toujours,  s'acquitta 
admirablement  de  sa  tache. 


1 .  «  Saint-Jean-de-Luz  est  un  «  Petit  Paris  et  Bayonne  son  écurie  !  »  allusion  malicieuse  au 
séjour  de  Louis  XIV,  dans  la  première  de  ces  villes,  et  au  casernement  forcé,  dans  la  seconde, 
d'une  grande  partie  de  la  cavalerie  de  la  suite  du  roi. 
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Le  13  janvier  1701,  PlHli|>i)o  (l'Anjoii,  polil-lils  do  Louis  XIV,  (raver- 
sait  la  ville  pour  aller  eeiiulie  à  Mailritl,  sous  le  nom  de  Philippe  V,  la  cou- 
ronne d'Espagne  que  (le  ["'■'  novembre  préeédenl)  lui  a\ail  léj;uée  le  roi 
Charles  H. 

lue  guerre,  qui  failli!  anéantir  la  France,  i'ut  le  premier  résultai  de 
l'événement  pour  lequel  Louis  avait  trouvé  la  poétique  parole,  si  peu  jusiiliée 
même  par  Philippe  :  '(  11  n'y  a  i)lus  de  Pyrénées  !  !  » 

Maintes  fois,  dans  les  autres  luttes  qui  sui\ireut,  IJayoune  se  signala  i)ar 
ses  valeureux  corsaires,  si  redoutés  des  An- 
glais, auxquels  ils  ne  laissent  pas  de  repos.  -^ 

Près  d'un  siècle  s'écoule.  Les  désastres 
s'accumulent  sur  notre  malheureux  pays, 
qu'une  dernière  convulsion  agite.  Un  ré- 
gime nouveau  est  établi,  puis  renversé.  Le 
premier  empire  est  proclamé.  Napoléon, 
d'abord  victorieux,  croit  pouvoir  étendre  la 
main  sur  l'Europe  entière,  il  ])ro(ite  des 
malheurs  du  roi  d'Espagne,  Charles  IV,  et 
l'appelle  à  Bayonne  (1808)  avec  toute  sa 
lamille.  Entré  libre  et  encore  puissant, 
Charles  ne  sort  de  la  ville  que  captif,  pour 
ainsi  dire,  après  avoir  rétracté,  au  profit  de 
Xapoléon,  l'abdication  d'abord  consentie  en 

faveur  de  son  fils  Ferdinand.  Type  ''e  marcliande  ambulante  <iu  pays. 

Mais  nous  n'avons  pas,  heureusement, 
à  retracer  les  terribles  conséquences  du  manque  de  foi  dont  il  était  en  lad  m* 
le  traité  de  Bavonne. 


Ki)^>*^ 


//f...- 


Plus  consolant  sera,  pour  nous,  de  rappeler  un  dernier  trait  glorieux 
pour  la  vaillante  ville. 

En  1814,  elle  était  menacée  d'un  siège  et  ne  possédait  pas  uii  seul  soldai. 
Elle  n'en  fut  point  troublée. 

Déjà  invaincue  quatorze  fois,  aujourd'hui  encoie  l'ennemi  reculerait. 
Gardes  nationaux  et  marins  s'unirent  dans  un  même  élan,  s'armèrent  avec  le 
même  enthousiasme.  Devant  cette  fière  attitude,  les  Espagnols  reculèrent. 
De  nouveau,  l'orgueilleuse  devise  était  justifiée.  De  nouveau,  Bayonuf;  pou- 
vait se  glorifier  de  n'avoir  pas  laissé  forcer  son  enceinte  de  murailles. 
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Toute  a  la  paix,  maintenant,  elle  porte  son  activité,  ses  efforts  vers 
l'accroissement  de  son  commerce.  Elle  n'oublie  pas  ses  fastes  maritimes  et 
voudrait  les  voir  renaître. 

Elle  n'oublie  pas  davantage  ceux  de  ses  enfants  qui  l'ont  honorée,  et, 
avec  un  légitime  orgueil,  ouvre  toutes  grandes  ses  arcliives,  qui  portèrent  si 
haut  son  nom  dans  le  monde  entier. 


"^-^^^fMi^Xï 


Un  fort. 


CHAPITRE   XL 


LES  BASQUES  ET   LEUR   MARINE.      -  LE  PORT  DE   BAYONNE.  -  LES  SAVONNAIS  CÉLÈBRES 


(le  n'est  pas  de  nos  jours  seulement  que  le  peui)le  eduahhinar  (ou 
basque)  a  appelé,  retenu,  excité  l'attention  des  savants  et  des  observateurs'. 

Polybe,  Ptolémée,  Scylax,  puis,  après  eux,  Strabon,  parlent  des  babi- 
tants  de  la  péninsule  ibérique,  en  discutent  l'ori^nne  et,  cbose  remarquable, 
louent  déjà  leur  babileté  nautique 

L'historien  Josèplie  et  saint  Jérôme  émirent  l'opinion  que  cette  i-acc 
descendait  directement  de  Thubal,  petit-fils  de  Noé....  Fable  ou  vérité,  on  y 
trouve  l'affirmation  de  l'antiquité  des  Ibères. 

Les  Romains,  dit  Augustin  Chaho,  appelèrent  ce  peuple  :  (Iantabre,  du  nom 
de  la  ville  Kantiia  et  du  fleuve  Ebre.  Bientôt,  par  maliieur,  les  invasions  se 
multiplièrent.  Une  des  premières  fut  celle  des  Celtes,  qui  se  fondirent  assez 
bien  avec  la  race  soumise  pour  former  un  peuple  nouveau,  appelé  Celtibère^ 
pour  les  vainqueurs  de  la  Gaule. 

Tour  à  tour,  les  Phéniciens,  les  Grecs,  les  Carthaginois  avaient  imité 
les  Celtes.  Plus  tard  vinrent  les  Alains,  les  Suèves,  les  Vandales,  les  Wisi- 
goths,  les  Arabes.  Pied  à  pied,  la  nation  autochtone  se  voyait  obligée  de 
céder  son  territoire.  Bientôt,  toujours  combattant,  toujours  armée  pour  sa 
liberté,  elle  ne  put  trouver  de  salut  que  dans  les  gorges  profondes  sur  les 

\.  Les  travaux  du  siècle  actuel  concernant  les  Basques  sont  fort  nombreux.  Parmi  les  princi- 
paux, il  faut  citer  ceux  de  MM.  Guillaume  de  Humboldt,  très  importants  ;  du  baron  Walkenaer, 
docteur  Broca,  d'AvEZAC,  de  Quatrefages,  d'AuBADiE,  Alfred  Maliiy,  Augustln  Ciiaiio,  Garât, 
Marast,  Reclus,  Louis-Lucien  Bonaparte,  F'ranscisque  Michel  ;  plus  récemment  encore, 
MM.  Derrécagaix,  Vinson...  Parmi  les  travaux  anciens,  ceux  de  Erro,  d'OïiiÉNAiiT... 
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pics  des  montagnes  formant  la  frontière  naturelle  de  sa  patrie,  ces  Pyrénées», 
dont  les  passages  étaient  réputés  si  dangereux  qu'ils  donnèrent  lieu  à  un 
terrible  proverbe  :  «  Le  père  ne  doit  pas  y  attendre  son  fils;  le  fils  ne  doit  pas  y 
attendre  son  père  !  !  » 

Comment  s'étonner  qu'après  tant  de  malheurs,  tant  d'angoisses,  tant 
de  revers  toujours  renouvelés,  le  Cantabre  fut  encore  injurié  par  ses  spolia- 
teurs. 

Couramment,  on  répétait  l'axiome  rappelé  par  Thore,  axiome  que  les 
savants  du  temps  écrivaient,  non  sans  préciosité,  de  la  manière  suivante  : 


Cantaher  in  bello 
Dicitur  em 


latro 
leo 


C'est-à-dire  :  «  Le  Cantabre  porte  dans  les  combats  le  courage  d'un  lion  et 
lame  d\in  forban  !  » 

Ne  faut-il  pas  que  le  vainqueur,  justifiant  envers  lui-même  ses  exactions, 
calomnie  le  vaincu?  Nous  le  savons  maintenant,  nous.  Français  !  !... 

On  comprend,  également,  que  les  spoliés  s'attachèrent  avec  un  soin 
jaloux  à  leurs  mœurs,  à  leurs  usages,  et  réprouvèrent  toute  alliance  étran- 
gère. Voilà  pourquoi  le  type  s'est  conservé,  pourquoi  la  langue,  protestation 
vivante,  s'est  transmise  fidèlement.  Mais  la  lutte  constante  devait  porter 
fort  peu  les  Basques  vers  le  soin  des  arts  de  la  paix,  et  on  s'explique  la  dis- 
parition de  leurs  monuments  écrits. 

«  Le  vrai  legs  du  passé,  a  dit,  non  sans  éloquence,  M.  Marrast,  c'est  cette  langue 
parlée  encore  par  bien  des  milliers  d'hommes,  si  sonore,  si  poétique,  si  vraiment 
vivante  et  non  desséchée  par  l'abstraction,  comme  ces  langues  analytiques  qui  ont  perdu 
le  sens  originel  de  leurs  mots,  devenus  des  chiffres  ;  ayant  sans  doute  ses  lacunes,  ses 
insuffisances,  mais  offrant  à  l'admiration  du  linguiste  un  système  de  conjugaison  qui 
réalise  le  modèle  de  la  simplicité  la  plus  philosophique...  » 

M.  DE  Lagarde^  donne,  de  son  côté,  quelques  exemples  bien  intéressants 
de  cette  langue  si  antique  : 

«  Presque  tous  les  noms  basques,  dit-il,  ont  une  signification  :  Salaberry,  salle 
neuve  ;  EUçagarmj,  cher  à  l'église  ;  Etcheberry ,  maison  neuve  ;  Jaurguiberry,  château 
neuf;  liurbide,  chemin  de  la  fontaine  ;  Larreguy,  bords  d'un  bois. 

1.  On  donne  à  ce  nom  une  origine  cellique  :  il  signifierait  ;9â/(;ra(7es  élevés,  signification  peut- 
être  inventée  du  fait  même  de  la  circonstance  que  de  nombreux  troupeaux  sont  conduits  dans 
ces  montagnes  pour  en  paître  les  pentes  couvertes  d'herbages  aromatiques. 

2.  Voyage  dans  le  pays  basque. 


BAYONNE.    —    LA    RUE    DU    l'ORT-NElF 
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<  La  langue  basque  est  d'une  abondance,  d'une  flexibililt^  dont  nos  langues  mo- 
dernes n'offrent  pas  d'exemple.  Ainsi  les  verbes  s'y  conjuguent  jusiiu'à  ving-six  fois, 
avec  des  variantes  considérables  qui  remplacent  l'addition  des  pronoms  (pu!  nous 
sommes  obligés  de  joindre  à  nos  verbes.  Les  mots  changent  axissi,  suivant  ({u'ou 
s'adresse  à  un  enfant,  à  un  égal,  à  une  femme,  à  une  personne  aquilon  doit  du  rcsiutM. 
Ainsi,  on  pourrait  presque  dire  qu'il  y  a  quatre  langues  différentes.  IVuir  dire  ii  un 
enfant  :  c  Je  vous  le  donne  :  »  Emaiten  dauchut ;  h  un  égal  :  Emaitcn  tlai/ot ;  h  une 
personne  à  qui  on  doit  du  respect  :  Emaiten  dautzut;  à  une  femme  :  Emaitfn 
daunat.  Les  adverbes  même,  les  prépositions  et  les  conjonctions  se  déclinent,  se  modi- 
fient suivant  les  circonstances  auxquelles  on  les  applique.  Ainsi  :  Aujourd'hui,  eyun  ; 
d'aujourd'hui  egnndie  ;  à  aujourd'hui,  egunera;  pour  aujourd'hui  cgungoral  ;  \\\<.i\\\i\ 
aujourd'hui,  egunara'ino.  Demain,  bihar ;  de  demain,  biarro ;  à  demain,  biharera  : 
pour  demain,  biharcoçal  ; 
jusqu'à  demain,  biha  rar- 
tino.  Le  seul  mot  français 
bon  reçoit,  en  basque,  plus 
de  trente  modifications  sui- 
vant qu'il  est  au  singulier 
ou  au  pluriel,  ou  joint  avec 
les  mots  avec,  pour,  jtts- 
fjiîà,  etc.,  ou,  ona,  onarec- 
quin ,  onac,  onagana'ino, 
et  il  en  est  de  même  des 
autres  adjectifs. 

«  Cette  langue,  comme 
la  langue  grecque,  admet  la 
formation  des  mots  compo- 
sés presque  à  l'infini. 

«  Ilanditiarra,  qui  est 
souvent  avec  les  grands  ; 
Makilacaria,  un  iiommc  qui 
donne  des  coups  de  bâton  ; 
Adinguidea,  qui  est  égal  en 
âge;  Diruguitaria,  une  per- 
sonne qui  porte  de  l'argent; 
lielharguiro,  le  temps  pro- 
pre pour  la  croissance  des 

foins;  Mahaxguiro,  le  temps  propre  pour  la  maturité  des  raisins.  De  cette  faculté  résul- 
tent souvent,  comme  on  le  pense  bien,  des  mots  d'une  extrême  longueur.  Mais  la  rapi- 
dité de  la  prononciation  des  Basques  les  abrège.  Aussi  Scaligek  disait  :  «  Ces  gens-l'i 
prétendent  qu'ils  s  entendent  entre  eux,  mais  je  n'en  crois  rien  !  » 


La  Louise  ■>.  Cal-boat  de  Dayonne. 


La  géologie  et  l'anthropologie  sont  d'accord  avec  la  linguistique  pour 
affirmer  la  haute  antiquité  des  Basques,  et  rien  n'est  plus  ca|)tivaiit  (jnc 
l'exposé  complet  de  toutes  les  opinions  émises  à  ce  sujet,  opinions  ;ippuyé(!s 
sur  des  faits  tellement  probants,  qu'ils  deviennent  une  certitude. 
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Toutefois,  une  étude  de  ce  genre  ne  rentre  pas  dans  le  cadre  du  Littoral 
de  la  France  et  n'y  pourrait  être  entreprise.  Heureusement,  une  de  ses  faces, 
et  non  la  moins  pittoresque,  tient  dans  nos  limites  :  c'est  l'aptitude  nau- 
tique des  Basques,  aptitude  remarquable  chez  un  peuple  montagnard  et 
qui,  révélant  un  don  d'origine,  donne  raison  aux  historiens  partisans  d'une 
émigration  maritime  des  Ibères  dans  la  péninsule,  devenue  leur  patrie 
d'adoption. 

Passons  donc  rapidement  sur  leur  aptitude  militaire,  beaucoup  mieux 
compréhensible,  à  cause  des  circonstances  dans  lesquelles  ils  furent  placés 
au  cours  des  siècles.  Il  est  très  naturel  qu'Annibal,  cherchant  à  tirer  parti 
de  la  haine  qu'ils  portaient  aux  Romains,  leur  ait  donné  place  dans  son 
armée.  Très  naturel,  encore,  qu'ils  accordassent  leurs  services  aux  seigneurs 
souverains  du  Midi  :  tels  les  comtes  de  Toulouse  ou  de  Provence  et  les  rois 
d'Angleterre,  possesseurs,  en  France,  du  duché  de  Guyenne'.  Ne  pouvaient- 
ils,  ces  braves  soldats,  espérer  que  les  compétitions  des  princes  leur  permet- 
traient de  réorganiser  fortement  leur  propre  pays  ? 

Leur  courage  ne  se  démentit  jamais  :  il  a  laissé  une  trace  inoubliable 
dans  nos  fastes  et  dans  notre  matériel  de  guerre,  puisqu'on  leur  doit  la 
baïonnette^  cette  arme  si  terrible  aux  mains  de  nos  soldats. 

C'est  peut-être  quand  tout  espoir  d'indépendance  fut  perdu  que  la  nos- 
talgie de  la  liberté  poussa  les  Basques  vers  l'Océan.  Alors,  au  goût  des 
voyages  de  simple  trafic  sur  les  côtes  du  vieux  monde,  succéda  l'ambition  des 
découvertes,  le  désir  d'établissement  sur  des  terres  nouvelles,  où  nul  joug 
n'était  encore  connu. 

Célèbres  depuis  longtemps  })our  leur  infatigable  travail  de  pêcheurs,  qui 
avait  mérité  l'inscription  de  leur  nom,  avec  Y  octroi  de  franchise^  dans  les 
Rôles  d'Oléron,  ils  allaient  donner  des  prouves  particulières  de  leur  intrépi- 
dité, en  se  lançant  dans  les  expéditions  les  plus  aventureuses. 

Ils  excellaient  surtout  à  capturer  la  baleine,  abondante  encore,  aux  pre- 
miers siècles  de  l'ère  française,  dans  tout  le  golfe  cantabrique.  Peu  à  peu, 
cette  ressource  devint  précaire,  les  baleines  cherchant  un  refuge  vers  des 
mers  moins  accessibles. 

\.  1  Les  Basques  servirent  longtemps  Richard  Cœur  de  Lion,  qui  les  aimait  beaucoup,  contre 
Philippe-Auguste,  et,  lorsque  Richard  fut  tué  d'un  coup  d'arbalète  devant  le  château  de  Chalus, 
en  Limousin,  il  avait  près  de  lui  un  chef  basque  nommé  Marcadez,  qui  fit  ccorcher  vif  le  soldat 
(qui  avait  tué  le  roi)  ajjrès  la  prise  du  château.  »  Prosper  de  Lagarde  :  Voyage  dans  le  paya 
basque. 
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Elles  y  fluvnl  stM-\ios  par  los   liascjiies,  (|iii   iu«  ivdDulaiiMil  aiiciin."  il,>s 

conséquences  de  ees  nérilleiiv  el  si  |)énil)lt>s  \o\aiivs  :  hîs  ressources  de  la 

marine  étant  alors  très  limitées,  au  double  poiul  de  \ue  des  aphrovisioniu»- 

ments  et  de  la  eonslruetion  des  navires. 

Ouand  on  songe  à  tous  les  dani^ers.  à  toutes  les  privations,  à  tous  les 
obstacles  auxquels  devait  faire  taee  ré(iuipa<ie  d'un  l)àliinenl  l)aleiuier,  l'ex- 
clamation si  caractéristique  d'Horace  re\i(Mil  à  la  pensée  et,  eoniuie  lui.  on 
s'écrie  : 

«  Ils  avaient  donc,  ces  navijïaleurs,  le  eonir  revèhi  d'un  lri|)le  airaiu  !  » 

Ce  l'ut  à  qui,  parmi  les  marins  bas(jues,  s(»  laiUMMail  au  milieu  des  a\eu- 
tures  de  la  mer.  l{ien  ne  les  arrêta.  Au  nord,  au  sud,  ils  se  dispersèreul,  et 
leur  vive  intelligence  s'aiguisa  encore  des  déceptions  subies. 

Par  exemple,  une  diflieullé,  en  appariMiee  très  grave,  les  arrèla  loid 
d'abord.  Capturer  une  baleine  pou\ail  être  |)res([ue  un  jeu  :  i-eslail  à  eu  tirer 
parti.  Impossible  de  reprendre  le  clicmin  du  \)ov{  a\ec  le  pi-(i(|iii|  bnif  d,. 
la  pècbe. 

Eh  bien  1  on  trouvera  moyen  d'accomplir,  au  lieu  même  de  la  eaplure, 
le  travail  utile  pour  en  assurer  le  fructueux  |)roduit.  Le  capitaine  Mvp.tin 
SopiTE  (de  Ciboure)  y  pourvoira. 

Dépecée  avec  soin,  la  baleine  fournira  son  huile,  son  ///f///f\  ses  fanons  el, 
si  aucune  terre  ne  se  trouve  à  proximité  pour  que  l'équipage  |)uisse  y  ins- 
taller commodément  cette  sorte  d'atelier,  tout  aura  lieu  sur  le  navire  nu^ne  ! 

Arrimé  à  l'aide  de  puissants  cordages,  le  long  du  liane  du  bàlimcîut, 
(souvent  beaucoup  moins  volumineux  que  lui  !)  le  cadavre,  du  cétacé  sera 
parcoiani  par  des  pêcheurs,  chaussés  de  bottes  à  crampons.  I.a  besogne  est 
lestement  faite.  Le  lard  de  l'animal  tombe,  par  grosses  pièces,  dans  les  chau- 
dières bouillantes,  puis,  transformé  en  huile,  coule  dans  des  tonneaux  soi- 
gneusement préparés. 

Comme  ifs  oublient  vite,  alors,  ces  rudes  marins,  le  danger,  la  fatigue;  : 
comme  ils  supj)utenl  joyeusement  le  produit  ])robable  de  '<  la  cani|)a,iirieî  » 

Leur  activité  est  si  grande  qu'ils  ne  se  contenteront  pas,  d'ailleurs,  d'mi 
genre  unique  d'expéditions.  La  pêche  des  phoques  les  attirera  et  la  décou- 
verte des  hanca  de  morin'  de  Terre-Neuve  donnera  un  l'Ian  nouNeaii  à  leurs 
armements. 

Il  est,  en  vérité,  bien  fâcheux  que  les  pO|)ulations  maiiliines  de  nos 
côtes,  et  spécialement  les  Basques,  ne  soient  pas  en  mesure  de  donm'r  des 
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notions  précises  sur  leurs  expéditions.  Plus  d'une  légende  accréditée  s'en 
trouverait  détruite. 

Pour  la  seule  pêche  de  la  morue,  on  ne  sait  encore  d'une  manière  irré- 
futable, à  qui,  des  Dieppois,  des  Malouins  ou  des  Basques  revient  le  mérite  de 
l'exploitation  première. 

Une  chose,  seulement,  semble  certaine  :  aux  Basques  remonte  le  mode 
de  préparation  de  la  morue,  comme  ils  avaient  déjà  inventé  celui  appliqué  au 
dépècement  sur  place  des  baleines. 

L'orgueil  national  va  plus  loin.  Bayonne,  Saint-Jean-de-Luz,  Biarritz, 
réclament  pour  leurs  marins  la  découverte  du  fleuve  Saint-Laurent  et,  par 
suite,  du  Canada.  Pour  eux  encore,  on  réclame  davantage  :  l'honneur  d'avoir 
ajouté  l'Amérique  au  monde  connu. 

«  Les  Basques  ont  une  humeur  vagabonde  qui  les  fait  se  disperser  dans  les  diverses 
parties  du  monde,  et,  cependant,  attachés  exclusivement  à  la  langue  de  leur  pays, 
conservant  dans  toutes  les  excursions  les  plus  aventureuses  un  vif  désir  de  revoir  la 
contrée  natale,  ils  n'aiment  à  vivre  qu'avec  les  leurs  et  à  parler  leur  langage  particulier. 

«  Les  Basques  ont  toujours  très  peu  écrit  sur  ce  qui  les  concernait  et  sur  les  événe- 
ments de  leur  histoire. 

«  Ils  ne  se  nourrissent,  encore  aujourd'hui,  que  de  traditions  verbales.  Ils  ont 
négligé  à  un  tel  point  de  transmettre  par  les  livres  les  titres  de  gloire  de  leurs  compa- 
triotes qu'on  ignore  assez  généralement  qu'un  Basque,  natif  de  Guettary,  appelé  Sébas- 
tien de  Cano  ou  Cana,  fut  le  premier  de  tous  les  navigateurs  européens  qui  pénétra  dans 
'es  parages  de  l'Amérique.  C'est  d'après  les  renseignements  qu'il  en  avait  rapportés,  et 
les  indices  qu'il  communiqua,  que  Christophe  Colomb  conçut  l'idée  et  la  prévision  de 
la  découverte  de  cette  contrée.  C'est  évidemment  à  ces  indices  et  renseignements,  dans 
le  secret  desquels  il  n'avait  pas  mis  son  équipage,  qu'il  faut  attribuer  la  confiance  qui 
ne  l'abandonna  jamais  pendant  sa  longue  navigation,  et  les  promesses  prophétiques 
par  lesquelles  il  apaisait  ses  matelots  révoltés.  On  assure  même  qu'il  avait  donné  la 
conduite  de  son  bâtiment  à  un  Basque  qui  avait  accompagné  Cano  dans  son  expédition 
et  qui  lui  avait  transmis  les  observations  de  son  ancien  chef.  Les  papiers  de  Cano  furent 
longtemps  conservés  dans  sa.  famille,  et,  plus  tard,  réclamés  par  la  cour  d'Espagne.  » 
(Prosper  de  Lagarde.) 

De  son  côté,  M.  Léon  Goyetche  *  a  écrit  : 

«  Les  chroniques  rapportent  que  le  Portugais  Corte-Real  les  eut  pour  compagnons 
et  pour  guides  (les  Basqucs-biskaiens  et  labourdins)  ;  que  la  première  pensée  de  l'exis- 
tence du  continent  américain  fut  fournie,  à  Colomb,  par  un  pilote  basque  Sanchez  de 
Iluelva.  Ce  qui  paraît  mieux  avéré,  et  ce  qui  est  généralement  admis  désormais,  c'est 
la  découverte  simultanée  (sinon  antérieure  à  1492)  de  l'île  de  Cap-Breton  ou  des  Dacalaos, 
dont  les   géographes  contemporains,  d'accord   avec  la  tradition,  font  honneur  aux 

1.  Dans  son  ouvrage  :  Saint-Jean-dc-Lvz  historique  et  pittoresque. 
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Risques  du  Labourd.  D,\jà.  depuis  i'Ai,  leurs  pèelieurs  de  baleines  s'étaient  avaneôs 
jusqu'aux  rivages  de  l'Islande  :  les  bancs  de  Terre-Neuve  paraissent  leur  avoir  (Hc 
connus  vers  le  milieu  du  quinzième  siècle.  Rien  d'étonnant,  par  suile,  que  quehjues- 
unes  de  leurs  nefs  aventureuses  aient  rencontré  la  cote  de  Cap-Breton,  où  dos  dénomi- 
nations euskariennes,  imposées  aux  havres  et  aux  promontoires,  ont  été  refuciliios  par 
les  navigateurs  suivants,  comme  des  traces  irrécusables  do  leur  passago. 

«  Néanmoins,  et  sans  insister  sur  une  prétention  locale  qui  a  ses  jaloux  et  ses 
contradicteurs,  il  suffira,  pour  la  gloire  de  la  marine  vasco-labourdine,  de  constater 
qu'elle  a  précédé,  en  France,  et  primé  longtemps  toutes  les  autres  dans  la  pratique  de 
la  grande  pêche  et  que,  dès  les  premières  années  du  seizième  siècle,  d'abondantes  car- 
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Traînière  du  golfe  de  Gascogne. 

gaisons  de  morue  venaient  simultanément  avec  les  chargements  d'huile  et  de  fanons  de 
baleine,  enrichir  Saint-Jean-de-Luz,  son  port  principal.  » 

Saint-Jean-de-Luz,  en  effet,  était  bien  un  port  de  grande  répnlalion, 
près  du  port  si  renommé  de  l'Adour,  que  les  vieilles  chroniques  en  appellent 
avec  enthousiasme  les  flottes  «  Les  marines  du  Royaulme  de  Bayonne  ». 

La  barre  du  fleuve  n'existait  pas  alors,  ou  elle  ne  semblait  pas,  aux 
marins  bayonnais,  constituer  un  obstacle  trop  fâcheux,  car  leur  ville  avait 
atteint  le  plus  haut  degré  d'opulence  et  son  nom,  latin  ou  basque',  avait  dis- 


1.  M.  Derrécagaix  se  demande  si  le  mot  Labourd,  appliqué  au  pays,  ne  viendrait  pas  du  hasfpu;  : 
Laphurdy,  signifiant  terrain  en  friche.  Il  ajoute  aussitôt  :  t  ou  i)liilôt  du  latin  Lapurdum,  ancien 
nom  de  Bayonne  »,  mais  n'est-11  pas  possible  que  les  deux  langues  aient  concouru  h  former  le 
mot  ? 
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paru,  pour  faire  place  à  une  appellation  exprimant  les  facilités  affectées 
par  son  port  à  la  navigation. 

Lorsque,  plus  tard,  force  fut  bien  de  compter  avec  l'obstacle,  Bayonne 
ne  se  découragea  pas.  Elle  entreprit  de  vaincre  le  mal  et  des  insuccès  nom- 
breux n'ébranlèrent  pas  sa  constance.  Ne  défendait-elle  pas  sa  vie  même, 
tout  ce  qui  l'avait  faite  riche  et  glorieuse?  Certes,  comme  l'histoire  de  Cap- 
Breton  le  révèle,  il  y  eut  plus  d'un  excès  dans  la  manière  dont  «  les  droits  et 
privilèges  bayonnais  »  furent  maintenus,  mais  le  péril  devenait  extrême  pour 
la  capitale  du  Labourd  qui,  au  lieu  de  flottes  superbes,  voyait  à  peine  des 
barques  de  trente  tonneaux  remonter  l'Adour  ! 

Il  faut  lire  les  enquêtes  de  la  fin  du  quinzième  et  du  milieu  du  seizième 
siècle,  pour  comprendre  la  décadence  où  en  était  arrivée  Bayonne,  lorsque  la 
peste  cruelle  de  1547  s'abattit  sur  sa  population. 

Mais,  ainsi  qu'il  se  produit  souvent,  de  l'excès  du  mal  naquit  le 
bien. 

Henri  II,  d'abord,  puis  ses  fils,  s'occupèrent  de  la  possibilité  de  rendre 
l'embouchure  de  l'Adour  moins  dangereuse,  tout  en  la  rapprochant  de 
Bayonne. 

Charles  IX,  lors  de  son  voyage  dans  cette  ville  (1565),  avait  voulu  se 
rendre  compte  par  lui-même  de  la  situation.  C'est  lui  qui  chargea  le  célèbre 
ingénieur  Louis  de  Foix  d'étudier  le  pays  et  d'exécuter  les  travaux,  s'il  y 
avait  lieu. 

Charles  mourut,  mais  Louis  de  Foix  n'en  continua  pas  moins  son  œuvre. 
Plusieurs  projets  étaient  déjà  en  la  possession  du  Corps-de-Ville  bayonnais, 
qui  les  lui  soumit.  L'un  d'eux  avait  pour  auteur  un  ingénieur  basque, 
Domingo  de  Iparraguire.  Tous  furent  rejetés... 

De  ses  visites  minutieuses  sur  la  côte  entière,  le  nouvel  ingénieur 
conclut  à  l'ouverture  d'un  canal  rationnel  creusé  entre  la  mer  et  le  point 
où  l'Adour,  gêné  par  les  sables,  déviait  brusquement  vers  le  nord,  ce  qui  fut 
fait. 

De  plus,  une  forte  digue  fut  établie  au  lieu  dit  Trossooat;  elle  obligeait 
le  fleuve  à  entrer  dans  le  chenal  qu'on  venait  de  lui  préparer.  Trois  fois,  à 
cause  de  la  nature  du  terrain  et  de  la  force  des  eaux,  cette  digue  ne  put 
résister,  trois  fois  on  la  releva.  Tout  n'était  pas  fini,  cependant  : 

«  Lorsque  la  digue  fut  achevée,  les  eaux,  au  lieu  de  détruire  les  derniers  bancs  de 
sable  qui  les  séparaient  de  la  mer.  se  répandirent  au  loin,  formant  une  vaste  étendue 
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ireaii  qui  inonai;ait  ilonirloulir  \o  pays  tout  onlior  ol  y  causa  les  plus  i-rauds  ilcuAls. 
Ou  a  même  protoudu  que  l'ou  fui  obligé  tl'auiarrer  les  ItatcNuix.  dans  l;i  ville,  aux 
fenêtres  du  premier  étage  des  maisons. 

«  Tout  semblait  perdu,  la  population  êlail  prêle  à  se  soidever,  et  rêeUunail  à  grands 
cris  la  destruction  de  la  digue,  lorsqu'il  survint  une  crue  d'eau  exlraordiiuiire.  qui, 
redoublant  la  force  du  courant,  détruisit  tous  les  bancs  de  sable  qui  lui  faisaitnl 
obstacle,  et  dirigea  le  tleuve  dans  l'Océan,  au  lieu  prévu  par  Louis  de  l'oix  et  nonnm-. 
depuis  lors,  le  Boucau-Nouf.  Ainsi  l'ut  élablii'  rembouebun'  aeluelli'  de  l'Adour'.  » 

Lévéïieineiit  se  produisit  le  "IS  octobre  1578,  jour  île  la  lèle  de  siiiiil 
Simon  et  saint  Judo.  En  reconnaissance,  Rayonne  insliUia  nue  procession 
annuelle  qui  eut  lieu  exactement  jusqu'à  la  i>reiiiière  lléxoluliou  '.  Ce  fui,  de 
plus,  l'occasion  de  grandes  réjouissances,  et  on  décida  de  l'oudre  une  table 
il'airain  pour  en  conserver  la  mémoire. 

Louis  de  Foix  reçut,  comme  gratification,  quittance  de  u  (inalrc  niille 
cinq  cents  livres  qu'il  devait  à  divers  bourgeois  de  Bayonnc  ». 

Le  i)ays  de  Labourd,  tout  entier,  s'était  intéressé  à  l'entreprise.  Il  avait 
même  offert  de  fournir  mille  travailleurs  pour  le  creusement  du  nouNcau 
lit  de  l'Adour.  L'allégresse  y  fut  d'autant  plus  vive  que  les  craintes  avaient 
été  plus  grandes. 

Pourtant,  quatre  années  après,  ces  craintes  se  renouvelèrent.  Le  fleuve 
reprenait  ou  semblait  être  près  de  reprendre  la  route  dont  on  l'avait  détourné. 
Vite,  les  Bayonnais  supplièrent  Louis  de  Foix  de  revenir  à  leur  secours. 
Le  grand  ingénieur  se  trouvait  alors  occupé  aux  travaux  du  phare  de  Cor- 
douan  '.  Il  accourut  en  hâte  et,  sous  son  habile  direction,  le  mal  fut  conjuré. 

La  récompense  accordée  eut  quelque  chose  de  patriarcal.  Des  lettres 
patentes  de  Henri  III  gratifièrent  Louis  de  Foix  «  d'une  conque  de  froment 
ou  sa  valeur  sur  chaque  journée*  de  terre  bonifiée  par  rouvcrlure  du 
nouveau  havre  ». 

Avec  raison,  les  historiens  de  Bayonne  font  remarquer  que  la  ville 
s'endormit  dans  une  fausse  sécurité,  des  travaux  comme  ceux  dont  le  fleuve 
venait  d'être  l'objet,  nécessitant  une  surveillance  constante.  On  ne  s'en 
aperçut  que  trop,  quand  les  sables,  accumulés  à  l'embouchure  de  l'Adour, 
la  menacèrent  de  nouveau. 

Il  fallut,   dès  lors  (1696),  y  aviser   constamment,  car  les  passes  ne 

t.  Henry  Poydenot. 

2.  Idem. 

3.  Revoir  le  chapitre  xxv  du  présent  volume. 

4.  Mesure  agraire. 
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préseiltant  aucune  fixité,  le  commerce  en  éprouvait  un  dommage  considé- 
rable. L'ingénieur  général  Ferry'  donna  un  projet,  repoussé  par  Vauban. 

D'études  en  études,  le  premier  tiers  du  dix-huitième  siècle  passa  et  on 
en  revint  au  projet  de  l'ingénieur  Ferry,  modifié  par  l'ingénieur  de  Touros. 

Ce  ne  furent  pas  la  seule  modification  ni  le  seul  travail  nécessités  au 
Boucau-Neuf.  Ils  ont  été  poursuivis  avec  persévérance  et  on  a,  maintenant, 
un  espoir  sérieux  d'obtenir  enfin  un  tirant  d'eau  stable  en  même  temps 
qu'une  sorte  de  calme  sur  la  dangereuse  barre. 

Tout  ce  qui  concerne  le  port  excite  à  Bayonne,  on  le  comprend  sans 
peine,  un  intérêt  puissant.  Privée  de  son  commerce  maritime,  la  ville  se 
croirait  absolument  déchue  et,  en  effet,  elle  y  perdrait  une  belle  source  de 
prospérité. 

Elle  s'opposera  donc  toujours  de  toutes  ses  forces  à  l'établissement 
d'un  port  à  Cap-Breton,  que  ce  port  (bien  problématique,  hélas  !)  soit  ou 
non  complété  par  un  canal  venant  déboucher  sous  ses  murs. 

Son  intérêt,  croit-elle,  y  est  diamétralement  contraire  ^  car  la  batellerie 
du  haut  Adour,  aussi  importante  pour  son  commerce  que  la  navigation 
maritime,  lui  échapperait  comme  cette  dernière. 

Seuls,  le  temps  et  l'expérience  pourront  donner  le  dernier  mot  du 
débat.  Souhaitons  qu'il  devienne,  ce  mot,  un  signal  de  prospérité  nouvelle  : 
le  bien  particulier  d'une  ville  ne  pouvant  manquer  de  contribuer  au  bien 
général  du  pays. 

Bayonne,  si  célèbre  pour  «  ses  flottes  »  devait  avoir  et  a  eu  des  marins 
distingués.  Les  grands  noms,  les  noms  qui  s'imposent  à  l'admiration  uni- 
verselle lui  manquent  cependant.  Mais,  peut-être,  aurait-elle  dû  prendre 
plus  souci  des  services  rendus  à  la  France  par  un  grand  nombre  de  ses  fils, 
dont  nos  ennemis  se  rappellent  encore  les  exploits  \ 

.ÏORLis,  capitaine  de  V Invincible,  Pellot,  capitaine  du  Générai  Augereau 
qui,  seuls  ou  de  concert,  ont  accompli  les  faits  les  plus  incroyables,  rivalisant 

1.  Le  môme  qui  plaida  la  cause  de  La  Rochelle.  Revoir  le  chapitre  ii  du  présent  volume. 

2.  Revoir  le  chapitre  précédent. 

3.  Nous  empruntons  aux  Corsaires  Bayonnais,  de  M.  Kdouaud  Lamaiguère,  les  noms  les  plus 
populaires  dans  le  souvenir  des  Rayonnais.  Il  est  lacheux,  dirons-nous  avec  l'auteur,  qu'un  tra- 
vail complet,  méthodique,  n'ait  pas  été  fait  dans  chaque  port  français  sur  ce  sujet  si  intéressant 
pour  l'histoire  du  pays. 
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d'audace,    de  bravoure  el    ror(;anl    eu    (juelque  sorle   la    NÎeloiiv   par  leur 
impassible  témérité. 

Tous  deux  lurent,  à  la  lin.  faits  prisonniers  par  les  Anglais,  .lorlis  ont 
la  douleur  de  mourir  sur  la  terre  ennemie.  Pellot,  heureux  jusqu'au  l)()iil 
non  seulement  s'évada,  mais  parvint  à  ramener  en  Franee  un  brick  capluré 
par  sa  seule  adresse!  Devenu  vieux,  le  brave  capilaiiie  se  relira  à  IbMidave. 
son  bourg;  natal. 

Sur  son  navire  la  Citoj/enno  Française,  aruié  (V^  \'\\v^\-<.\\  |»irccs  de 
canon,  le  capitaine  Dubedat  soutint  une  lutte  homéri(|ue  contre  «me  IVéj^ale 
anglaise  de  soixante  canons!!  Plusieurs  heures  (inraiil.  la  NJcIoiie  rcsia 
indécise,  et  peut-être  Dubedat  aurait-il  capturé  son  adversaire,  s'il  n'eût  |)éri 
en  donnant  un  dernier  ordre.  Un  boulet  le  frappa  et  le  lança  dans  la  nier. 
Son  lieutenant  Régal  le  remplaça  dignemenl.  el  le  pauvre  |>elil  na\ire 
français  resta  maître  du  champ  du  combat! 

Le  capitaine  Darribeau  n'a  })as  laissé  à  Rayonne  un  moins  brillant 
souvenir.  On  y  parle  encore,  entre  vieux  marins,  de  l'extraordinaire  réussite 
de  la  mission  confiée  à  Darribeau  par  Napoléon  F'",  (pii  voulait  donnei'  (U^^ 
ordres  importants  à  notre  flotte  des  Antilles. 

En  moins  de  deux  mois,  V Amiral  Martin  (c'était  le  nom  du  navire  du 
capitaine),  déjouant  toutes  les  embuscades,  accomplit  sa  mission  de  con- 
fiance. Pourquoi,  à  cette  époque,  la  France  ne  fut-elle  pas  toujours  aussi 
bien,  aussi  courageusement  servie  ? 

Jean-Raptiste  Garrou  commandait  la  corvette  l'Aventure.  11  s'était  rendu 
redoutable  et  fut  puni,  par  la  plus  lâche  trahison,  des  craintes  (ju'il  inspirai! 
à  nos  ennemis.  Forcé  de  capituler  dans  un  engagement  contre  la  frégate; 
anglaise  Lacasta,  il  se  vit,  au  mépris  de  la  plus  simple  probité,  mitrailhr 
à  bout  portant  par  le  capitaine  Olves.  Les  débris  de  réqui|)age  ainsi  décimé 
furent  conduits  sur  les  pontons  !  ! 

«  Peu  de  personnes  savent  aujourd'hui,  à  Rayonne,  qu'il  a  existé  un 
capitaine  de  corsaires  du  nom  de  Soustra,  marin  consommé,  alliant  nn 
sang-froid  à  toute  épreuve  à  une  intrépidité  rare,  et  dont  les  actions  d'éclat 
eurent  un  tel  retentissement  qu'elles  lui  valurent  nn  haut  grade  dans 
la  marine  militaire,  avec  des  missions  importantes  aux  éj.oquos  hîs  |)lns 
périlleuses  >>. 

Soustra  devait,   d'abord,  commander  la  Bayoïmaise.  cette  magnilicpn; 
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corveUe  du  port  de  l'Adour,  qui  plus  tard,  s'illustra  par  la  prise  de  la  fré- 
gate anglaise  l' Embuscade  '. 

Ce  navire  ayant  été  réclamé  pour  le  service  de  l'Etat,  Soustra,  «  bien 
connu  pour  ses  coups  de  main  hardis,  ses  actions  brillantes,  »  fut  chargé, 
par  le  ministre  de  la  marine  d'alors,  natif  de  Biarritz,  Dalbarade,  qui  l'ap- 
préciait, du  commandement  de  la  corvette  rAtalante^  avec  le  grade  de 
capitaine  de  frégate. 

Il  fit  partie  de  l'escadre  de  l'amiral  Yillaret-Joyouse  et  combattit  près 
de  la  célèbre  Surveillante. 

Ce  serait  une  superbe,  quoique  triste  biographie,  que  celle  du  brave 
Soustra,  si  mal  récompensé  de  ses  merveilleux  services  ! 

Il  mourut  comme  il  avait  vécu,  faisant  face  aux  ennemis  de  son  pays 
sur  la  corvette  la  Gironde,  du  port  de  Bordeaux,  dont  il  avait  pris  le  com- 
mandement, lorsque,  irrité  par  l'injustice,  il  avait  donné  sa  démission 
d'officier  de  la  marine  de  guerre. 

Bayonne  n'insci'il  pas  que  des  noms  maritimes  dans  ses  annales. 

Guillaume  Gaudjn  ou  (icom  (1205-1336),  religieux  jacobite,  recomman- 
dable  par  sa  science  et  son  habileté  dans  la  conduite  des  affaires,  jouit  d'un 
grand  crédit  près  des  papes  d'origine  gasconne  :  Clément  Y  et  Jean  XXII,  et 
arriva  aux  plus  hautes  dignités  de  l'Eglise.  Toutefois,  ni  les  honneurs  ni  les 
succès  remportés  dans  les  diverses  missions  qui  lui  avaient  été  confiées,  ne 
lui  firent  jamais  oublier  sa  ville  natale.  Bayonne  lui  dut  plusieurs  établisse- 
ments importants,  la  construction  à  peu  près  entière  des  voûtes  de  la  cathé- 
drale ^  qu'il  dota,  en  outre,  de  superbes  vitraux.  L'évêché  reçut  le  legs  de 
sa  bibliothèque,  legs  précieux,  puisque,  vu  l'époque,  il  ne  pouvait  se  com- 
l)Oser  que  de  manuscrits  *. 

Au  treizième  siècle  encore,  parut  Bertrand  Bellas  ou  Bellac,  le  fameux 
Bigle  {louche)  de  Bayonne,  Provincial  de  l'Ordre  des  cordeliers.  Son 
éloquence  était  si  merveilleuse,  son  renom  si  universel  que,  dans  une  confé- 
rence, l'un  de  ses  contradicteurs,  célèbre  lui-même,  ne  put  s'empêcher  de 
s'écrier  :  «  T'u  es  un  ange  ou  un  diable,  ou  le  Bigle  de  Bayonne'' l  » 

Bernard  Benau  d'Eliçagaray  (1652-1719),  dit  \q  petit  Renau,  à  cause  de  sa 
taille  exiguë,  fut,  à  la  fois,  un  brave  officier  de  marine  et  un  admirable 

1.  Revoir  le  chapitre  Rociiefort  du  prcscnt  volume. 

2.  Les  voûtes  ont  dû  être  remplacées  en   1801. 

3.  11.  POVDENOT.  —  4.  Idcvi. 


DK  \.\  iiociiKM.i:  A  iii:m).\vi;  jîhs 

ingénieur.  Ses  invonlions  soiU   nonihivusos  ;  la   |,1„<  ,oniui.>  ,>sl   la  ^aliul,' 
à  bombes,  qui  fonelionna  pour  la  preniièiv  lois  (lt>\aiil  Aliter  (I ({8-2)  '. 

11  cvv[\\[  une  T/u'orie  de  la  mamnicrc  dr.^  rais.sratfr,  luililia  plu^irnr. 
plaees  île  guerre,  dirigea  plusieurs  sièges,  el.  p.Mulanl  la  guerr.>  .l.«  Snccps,sûn„ 
d'Espagne,  sauva  les  galions  de  la  llolle  IVaiicaise  rêliigiés  daiw  la  l.ai.>  dr 
Viu:o, 


Jacques  Laffille. 


Peut-être,   s'il  avait  été  mieux  secondé,   n'eûl-il    pas   ('(Iioim'   dcNaiiL 
Gibraltar,  et  l'Espagne  ne  conserverait  pas,  sur  son  tei-ritoire,  la  nicnacanle 
colonie  ennemie  entrée  par  surprise,  reconnue  si  élrangemenl  ywv  la  cou 
vention  d'Utrecht,  el  si  pesante  à  son  juste  orgueil  national  '. 


\.  Voir  volume  Côles  \ormandcs, 

2.  J.-B.  TuoitE,  dans  ses  Promenades  sur  les  côles  du  tjolfe  de  Gascogne,  l'ail  iiailio  n«'iiaii  fl'Kli- 
çagaray  à  Cap-Bretox. 
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Il  n'est  pas  possible  de  ne  point  mentionner  quatre  Rayonnais,  connus 
à  des  titres  bien  différents,  mais  dont  la  carrière  ne  saurait,  ici,  faire  l'objet 
d'une  appréciation,  même  sommaire. 

Jean  Duvergier  de  Hauranne,  abbé  de  Saint-Cyran,  l'un  des  principaux 
soutiens  du  mouvement  janséniste  (1581-1643). 


Le  P.  de  Ravignan. 

Joseph  Garat,  écrivain  distingué,  mêlé  à  tous  les  événements  de  la  (in 
du  dernier  siècle  (1749-1833). 

Jacques  Laffitte,  le  Banquier  vopulaire  (1707-1844). 


Le  P.  Xavier  Lacroix  de  Ravignan,  le  célèbre,  l'entraînant  prédicateur 
;i795-1858). 


Oi 


CHAPITRE  XLI 


ANGLET.    —    BIARRITZ 


Les  sables  se  retrouvent  à  Anglet.  Us  paraissaient  être  de  naluiiî  ù 
empêcher  toute  réussite  de  culture,  sinon  celle  du  pin  maritime. 

Pourtant,  un  homme  est  venu  dont  on  disait  (jii'il  réalisait  l'énergique 
proverbe  espagnol  : 

«  Celui  qui  veut  fait  plus  que  celui  qui  peut!  » 

L'abbé  Cestac,  un  Rayonnais,  voulut^  en  1838,  fonder,  dans  le  désert 
avoisinant  la  côte,  trois  établissements  reliés  entre  eux  par  la  pensée  com- 
mune qui  les  dirigeait  :  un  couvent,  véritable  ferme-modèle  :  \\\\  refuge; 
pour  de  malheureuses  femmes,  victimes  d'une  mauvaise  éducation,  et  une 
maison  destinée  à  abriter  des  jeunes  filles  effrayées  par  les  dangers  auxquels 
elles  se  trouveraient  en  butte. 

(c  Homme  aux  vues  larges  et  pour  ainsi  dire  universelles,  »  ral)l)é 
Cestac  ne  s'épargna  ni  soins,  ni  fatigues,  ni  travaux,  et  il  réalisa  pleine- 
ment ses  projets. 

Le  monastère  d'Anglet,  i[\i  Notre-Dame  du  Refuge^  a,  depuis  longtemps, 
fait  ses  preuves.  C'est  maintenant  un  domaine  florissant,  où  les  résultats 
les  plus  admirables  ont  été  obtenus  en  cultures  de  toute  sorte,  maraîchère, 
horticole,  vinicole,  agricole,  sylvestre. 

Ces  résultats,  le  labeur  des  religieuses  et  de  leurs  protégées  l'a  |)r(){iuil  ! 
Des  femmes  ont  métamorphosé  un  sol  ingrat  qui  semblait  devoir  être  plutôt 
abandonné. 

Voilà  le  meilleur  exemple  de  ce  que  peut  obtenir  une  volonté  énergique, 
appuyée  sur  une  intelligente  ténacité.  Anglet  est  certainement,  sous  ce  rap- 
port, l'une  des  plus  intéressantes  haltes  du  littoral  des  Basses-Pyrénées. 

L'n  moment,  en  décembre  17:23,  à  la  suite  d'une  violente  tcmpAtu  et 
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(111110  liés  forte  crue,  lAtlour  dévia  de  la  route  que  Louis  de  Foix  lui  avait 
créée,  cent  quarante  et  un  ans  auparavant.  Les  eaux,  coulant  vers  Angiet, 
creusèrent  un  chenal  sur  sa  cote,  par  conséquent  intiniment  plus  au  sud 
que  rembouchure  actuelle.  Mais  ce  fut  l'affaire  de  peu  de  jours.  Le  Boucau- 
iXeuf  resta  en  possession  de  l'entrée  du  fleuve. 

Le  rivage  d'Anglet  est  très  visité  pour  sa  Chambre  damow\  grotte  tirant 
son  nom,  paraît-il,  de  la  mort  de  deux  fiancés,  surpris  sous  sa  voûte  par  la 
marée  montante.  La  Chambre  est  située  au  milieu  d'un  entassement  de 
roches  perçant  les  sables  apportés  par  le  flot  '. 

Il  n'est  pas  très  facile  d'y  accéder.  L'ouverture  étroite,  longue,  basse, 
conduit   cependant   à   une   sorte  de   salle    très 
spacieuse,   mais  comme  écrasée   sous  l'amon- 
cellement des   rocs,    car   elle   peut   avoir  une     (| 
soixantaine  de  mètres  de  tour,  sur  une  élévation     ^^^ 
de    quatre    à   cinq    mètres    au    plus.    Rien   n'y    ,.f| 


Roule  de  Bayonne  à  Biarritz. 

excite  d'ailleurs  l'intérêt.  Cent  autres  grottes  marines  ou  terrestres  méritent 
mieux  d'être  explorées.  Le  seul  charme  qu'elle  présente,  c'est,  par  une  mer 
agitée,  la  vue  des  vagues  se  brisant,  furieuses,  à  quelques  pas  à  peine  du 
visiteur,  comme  pour  le  menacer  d'un  destin  semblable  à  celui  des  fiancés 
problématiques,  parrains  de  la  caverne. 

Le  mieux,  après  tout,  est  de  ne  pas  trop  se  fier  à  son  agilité  naturelle 
et  de  ne  faire  cette  petite  excursion  que  vers  le  milieu  du  refiux. 

Le  relèvement  de  la  côte  s'accentue.  Les  sables  s'amoncellent  toujours, 


i.  D'après  une  conslalaliun  séiicuso,  les  sables  s'avancent,  à  Angiet,  de  3"\33,  chaque  année, 
vers  la  pleine  nier! 


DE  LA  ROCHELLE  A  UENDAVK 


sin 


mais  il  leur  faut  bionlol  so  lasser  an  piml  dos  roches,  où  ils  roniuM-oiil  une 
pla^e  suporbo,  iu\ite  pour  le  l)aiu  ilaus  les  eaprieieuses  \a-ues  si  l>leues, 
si  brillantes  sous  un  soleil  respleuilissanl. 

A  l'ouest,  la  mer,  sans  limites,  se  confond,  majestueuse,  a\ec  la  lii;n«' 
du  ciel.  Vers  le  nord,  les  eimes  des  pins  se  ])rolilenl  ;  au  sud,  (l(>s  sommets 
grisâtres  viennent  surplomber  l'Océan,  pendant  (pie.  du  («Mé  de  la  lerre, 
des  pics  sombres,  voisins  des  premiers  nuages,  paraissent  élever  une  bar- 
rière profonde  entre  le  sol  et  les  eaux. 

Les  ramitications  de  ces  pics  vienuiMil  déliei-  le  Mol.   ParlonI   elles  le 
dominent,  et  la  falaise  la  moins  imposante  est  élevée  encore  dune  Irenlaine 
de  mètres.  Déchirées  ou  abruptes,  ces  falaises  enserrent  idnsienrs  peliles 
baies  d'aspect  très  varié.  Les  construc- 
tions dont  elles  sont  entourées  ajoutent 
à  leur  diversité,  car  nous 


sommes  entrés  dans  Biarritz,  le  vieux  bourg 
devenu  une  ville  de  bains  opulente  et  dont  la  renommée,  fait  assez  rare, 
n'est  pas  au-dessous  de  la  réalité. 

Les  maisons,  les  villas,  les  contrefaçons  de  chalets  suisses  ont  envahi 
les  points  d'où  le  regard  peut  mesurer  le  grandiose  horizon  maritimf;. 

Les  rues  montent  à  l'assaut  des  collines  ou  dévalent  rapidement  dans 
les  petites  gorges  creusées  sur  le  flanc  des  monticules. 

Certaines  constructions  plus  audacieuses  ont  pris  pour  bas*.'  les 
aiguilles  de  roche,  saillant,  comme  les  pointes  d'un  diadème,  au  front  de  la 
côte. 

Et,  de  toutes  parts,  la  lame,  arrivant  puissante,  se  heurte,  étonnée,  à 
l'arête  des  promontoires  ;  se  répand,  calme  ou  folle,  au  milieu  des  baies  ; 
se  répercute,  sonore,  contre  les  parois  des  grottes,  pendant  que,  du  large, 
le  murmure  éternel,  glissant  au-dessus  de  l'abîme,  ajoute  sa  douceur  à  ces 
multiples  harmonies. 
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La  scène  change  autant  de  fois  que  l'heure  et  le  vent,  ce  dernier  si 
variable  au  bord  de  l'Océan,  se  montrent  ou  non  favorables  ;  mais  toujours 
elle  reste  pittoresque.  Comment  se  lasser  de  parcourir  un  rivage  où  chaque 
pas,  pour  ainsi  dire,  conduit  à  une  nuance  nouvelle  du  tableau. 

C'est  le  cap  Saint-Martin,  couronné  d'un  phare  projetant  à  22  milles 
la  lueur  colorée  de  son  feu. 

Du  balcon  de  la  lanterne,  le  panorama  semble  immense.  D'un  côté,  les 
sables  des  Landes  paraissent  tout  proches  ;  puis,  successivement,  cèdent  la 
place  aux  falaises,  qui  se  poursuivent  jusqu'au  delà  de  notre  frontière,  après 
s'être  inclinées  devant  leurs  sœurs,  premières  assises  des  Pyrénées  nei- 
geuses. Mille  détails  enchantent  le  regard,  soit  qu'il  s'arrête  sur  l'Adour 
brillant,  sur  ses  coteaux,  sur  la  campagne,  sur  les  pentes  de  la  Rhu?ie^  des 
Trois- Couronnes^  du  mont  à'Aran^  sur  la  silhouette  du  Pic  du  Midi  ou  sur 
les  montagnes  espagnoles  du  Guipuzcoa. 

Après  le  cap,  la  grande  plage  et  ses  belles  roches,  habitées  par  plusieurs 
couples  d'oiseaux  vénérés  des  pêcheurs  ;  la  côte  des  Fous,  réputée  pour  la 
violence  des  lames  qui  s'y  brisent,  après  avoir  passé  sur  une  ceinture 
d'écueils  :  son  nom  lui  vient  de  cette  circonstance. 

Les  roches  de  VAtalaye  sont  dominées  parle  sémaphore  et  gardent  les 
ruines  d'un  château.  A  leur  base,  une  sorte  de  petite  grotte,  VOuiiie,  reçoit 
les  vagues  et  retentit,  à  mer  hauîe,  sous  leur  choc,  semblable  à  l'écho  puis- 
sant éveillé  par  une  canonnade. 

La  Roche-Percée  est  le  dernier  plan  d'une  ligne  de  brisants,  contre 
laquelle  la  mer  se  jette  toujours  avec  furie  et  éparpille  ses  embruns  comme 
des  flocons  de  neige  brillante. 

Le  Rocher  de  la  Vierge  a  malheureusement  été  arrangé  d'une  manière 
trop...  élégante  !  Le  Port  de  Refuge  s'y  achève. 

Tout  voisin,  est  le  Port-Vieux,  calme  petit  golfe,  où  le  flot  dépouille  à 
peu  près  sa  violence  ;  aussi  est-il  très  fréquenté. 

Un  pont  permet  de  franchir  la  ligne  de  la  marée,  qui  vient  rebondir  dans 
un  creux  de  la  falaise,  et  on  arrive  à  la  côte  des  Basques,  ainsi  appelée  parce 
qu'une  partie  de  la  population  indigène  l'aflectionne  tout  particulièrement. 

La  mer  y  est  le  plus  souvent  très  forte,  mais  elle  n'effraye  pas  les 
Biarrots,  aussi  iigiles  à  défier  la  vague  qu'à  parcourir  les  sentiers  de  chèvre 
conduisant  au  sommet  de  la  côte,  sommet  très  élevé  d'où  l'horizon  est 
splendide. 

Biarritz  s'est  merveilleusement  développé  depuis  une  trentaine  d'an- 
nées. Le  temps  semble  beaucoup  i)lus  éloigné  encore  où  on  n'y  arrivait 
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pas  aulremenl  qu'eu  cacoh%  véhiculo  primilit',  composé  do  dou\  soilos  do 
sièges,  garuis  de  coussins  el  disposés  sur  les  llaïus  duii  clu«Nal.  Le  Nova- 
geur  prenait  place  sur  un  des  cùlés,  la  cacoletière  sur  l'aulre,  car  les 
femmes,  à  peu  près  seules,  exerçaient  ce  genre  d'industrie. 

Aujourd'hui  les  choses  ont  bien  changé!  Non  seulement  les  nunens 
de  transport  abondent,  mais  tout,  dans  la  belle  ville,  se  hausse  au  dia- 
pason du  luxe  le  plus  mondain. 

Les  jeunes  Biarrots,  eux-mêmes,  adoptent  <iuel(]ues-unes  de  nos  inno- 
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La  côte  des  Basques. 

valions  modernes.  Ainsi,  ils  viennent  de  fonder  une  Société  de  fjijmnaalïque 
el  d'exercices  militaires,  semblable  à  celle  qui  existe  à  Bayonne.  Avec  de 
pareils  adeptes,  cette  Société  ne  peut  manquer  de  prospérer. 


Renommés  pour  leur  intrépidité,  les  matelots  de  Biarritz  contiibuèrent 
à  la  célébrité  de  la  marine  basque.  Ainsi  que  leurs  frères  de  Saint-Jean- 
de-Luz,  de  Guétary,  de  Ciboure,  de  Bayonne,  ils  faisaient  la  guerre  aux 
baleines,  dans  le  golfe  de  Gascogne,  où  elles  étaient  si  nombreuses  qu'une 
foule  de  titres  prouvent  la  dîme  payée  aux  églises  sur  ce  genre  de  pèche. 
On  réservait  à  ces  dernières,  les  parties  réputées  les  plus  délicates  de  la 
chair  des  cétacés.  Couramment,  cette  chair  était  vendue  fraîche  sur  les 
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marchés  de  Bayonne  et  des  autres  \illes  maritimes  du  pays  de  Labourd. 

Edouard  III,  roi  d'Angleterre,  usant  des  prérogatives  attacliées  à  son 
titre  de  duc  et  seigneur  de  Guyenne,  affecta  le  produit  de  la  pêche  des 
baleines  (1338)  aux  dépenses  et  à  l'équipement  d'une  flotte,  placée  alors 
sous  les  ordres  de  l'amiral  Pierre  de  Poyanne. 

Plus  tard,  les  baleines  devenant  rares,  et,  enfin,  ayant  complètement 
déserté  le  golfe  de  Gascogne,  les  Biarrots,  comme  les  Bayonnais,  comme 


nne  villa  Eusénie. 


les  pêcheurs  de  Saint- 
Jean-de-Luz  et  autres  se 
lancèrent  vers  le  nord, 
bravant  les  glaces,  les 
banquises  du  Groenland 
et  de  Terre-Neuve  pour 
capturer  les  malheureux  animaux,  aujourd'hui  presque  relégués  à  l'état  de 
souvenir  ! 

Les  habitants  de  Biarritz  devaient  la  dîme  des  produits  de  leur  pêche 
de  la  baleine  à  l'église  Sainte-Marie  de  Bayonne. 

A  Biarritz,  nous  retrouvons  la  continuation  des  beaux  travaux  de 
M.  de  Folin,  qui  avait  désiré  doter  la  ville  d'un  laboratoire  de  zoologie 
maritime.  On  comprend  maintenant  les  immenses  services  rendus  à  la 
science  parées  établissements  et  peu  de  stations  offrent  un  meilleur  empla- 
cement que  Biarritz,  favorisé  par  son  climat,  comme  par  la  nature  du  fond 
des  eaux  de  sa  région. 
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Quelques  emprunts  fails  à  une  i»ubliealion,  mallieureusenuMil  anèlée, 
le  prouvent  jusqu'à  l'évidence. 

11  s'agit  (le  la  première  eampag;ne  irexploralion  sous-marine. 

«  Les  recherches  avaionl  lieu  non  seulement  dans  hi  Fosse  (de  Cap-IhvluiO  ;  mais, 
aussi,  sur  les  points  de  la  côte  qui  s'étend,  vers  le  sud,  jus.iu'à  remlxuK  Iniiv  »!(>  la 
Bidassoa.  Un  des  pêcheurs  omplovôs  aux  ilraiiaiïes,  vis-à-vis  (iiKTiivniiY  (ilc  Fnuin>) 
assura,  un  jour,  qu'il  connaissait  un  endroit  où  la  profondeur  était  l»ien  plus  considé- 
rable que  dans  la  fosse  ;  suivant  lui,  elle  dépassait  mille  mètres.... 

€  La  première  exploration  du  rravailleur,  en  1880,  permit  de  constater  la  direction 
que  suivaient  les  grands  fonds  et  leurs  profondeurs  réelles,  qui  furent  trouvées  attei- 
gnant jusqu'à  deux  mille  sept  cent  huit  mètres....  Entre  autres  choses  encore,  on  cons- 
tata que  des  abîmes  se  trouvaient  fort  rapprochés  de  Biarritz....  » 

Suit  la  description  de  tous  les  moyens  employés  pour  rendre  fruc- 
tueuses les  campagnes  d'explorations  sous-marines  : 

«  C'est  à  un  dragage  tardif  que  nous  devons  la  découverte  dun  fait  très  important. 

«  Un  soir  que  le  chalut  avait  été  mouillé  assez  tard,  par  une  assez  grande  profon- 
deur, comme  il  ne  pouvait  rentrer  à  bord  que  le  lendemain  matin  de  honnc  heun-, 
chacun  était  allé  attendre  dans  son  lit  le  retour  de  l'instrument.  Il  eut  lieu  vers  trois 
heures,  par  un  temps  fort  obscur.  Remontés  sur  le  pont  assez  à  temps  pour  le  voir 
paraître  à  la  surface  de  l'eau,  il  nous  fut  facile  de  reconnaître  qu'il  montrait  de  nom- 
breuses lueurs  phosphorescentes.  Cette  particularité  n'ins|)ira,  d'abord,  que  peu  d'in- 
térêt, la  mer  présentant  souvent  les  mêmes  effets  lorsque  quel((uc  frottement  ou  (|ucl(iu«' 
chose  l'agite.  Mais  combien  la  surprise  fut  grande  quand  on  put  retirer  du  filet  un 
grand  nombre  d'Isis  ou  Gorgonides,  ayant  le  port  d'un  arbuste,  et  (jue  celles-ci 
jetèrent  des  éclats  de  lumière  qui  firent  pâlir  les  vingt  fanaux  de  combat  (pii 
devaient  éclairer  les  recherches  et  qui  avaient,  pour  ainsi  dire,  cessé  de  luire  aus- 
sitôt que  les  Polypiers  se  trouvèrent  en  leur  présence.  Cet  effet  inatteiulu  produisit 
d'abord  une  sorte  de  stupéfaction  qui  fut  générale,  puis  quehjues  spécimens  furent 
portés  dans  le  laboratoire,  où  les  lumières  furent  éteintes.  Dans  l'obscurité  profonde  de 
cette  pièce,  ce  fut,  pour  un  instant,  de  la  magie  :  nous  eûmes  sous  les  yeux  le  plus 
merveilleux  spectacle  qu'il  soit  donné  à  l'homme  d'admirer.  De  tous  les  points  des  liges 
principales  et  des  branches  de  l'Isis,  s'élançaient,  par  jets,  des  faisceaux  de  feux  dont 
des  éclats  s'atténuaient,  puis  se  ravivaient  pour  passer  du  violet  au  pourpre,  du  rouge 
à  l'orange,  du  bleuâtre  à  divers  tons  du  vert,  parfois  au  blanc  du  fer  surchauiïé.  Cepen- 
dant, la  couleur  bien  dominante  était  sensiblement  la  verte  ;  les  autres  n'apparaissaient 
que  par  éclats  et  se  fondaient  rapidement  avec  elle.  Si,  pour  vous  aider  à  vous  rendre 
quelque  peu  compte  de  ce  qui  nous  charmait,  je  vous  dis  que  ceci  était  bien  aufreinent 
beau  que  le  plus  beau  des  feux  d'artifice,  vous  n'aurez  encore  qu'une  bien  faibb-  idée 
de  l'efTet  produit,  et  pourtant  je  ne  puis  trouver  rien  d'autre  pour  comparer  le  i)héno- 
mène.  Pour  nous,  il  n'eut  pas  une  plus  longue  durée. 

La  vie  s'éteignait  peu  à  peu  chez  ces  animaux,  la  vivacité  des  éclats  diminuait  à 
chaque  minute,  les  feux  s'en  allaient  mourant  avec  lorgainsme.  Au  bout  d'un  ipiart 
d'heure,  leur  pâleur  dernière  disparaissait  elle-même  pour  ne  laisser  au  Polypier  (pie 
l'aspect  sombre  et  morne  d'une  branche  desséchée.  Vous  allez  en  juger....  L'axe  calcaire 
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est  bien  peu  de  chose  et  le  sarcosome  qui  le  revêt  et  qui  projette  la  lumière,  ne  peut 
avoir  une  grande  épaisseur.  Et,  cependant,  il  était  assez  puissamment  organisé  pour 
jouer  à  la  lumière  électrique,  au  feu  d'artifice,  je  serais  presque  tenté  de  dire  au  soleil... 
Voulez-vous  juger  de  cette  intensité  de  clarté  ?  D'une  extrémité  à  l'autre  du  laboratoire, 
à  une  distance  de  plus  de  six  mètres,  nous  pouvions  lire  comme  en  plein  jour  les 
caractères  les  plus  fins  d'un  journal  !  !  » 

Et  M.  de  Folin  continuait  en  décrivant  les  animaux  ramenés  par  les 
dragues  :  amstacés  divers,  merveilleux  de  formes,  de  couleurs  ;  annélides 
aux  corsages  d'émeraude,  de  grenat,  d'améthyste;  Astérides^  Ophiurides, 
Echinides  aux  teintes  orangées,  rouges  ou  violettes. 

Il  y  a  des  espèces  si  belles,  si  inattendues  d'aspect  que  les  compa- 
raisons manquent  pour  donner  une  idée  de  leur  splendeur.  Il  y  en  a  d'autres 
douées  d'un  mécanisme  étrange  d'expansion  ou  de  rétraction,  parant  aux 
dangers  qui  les  menacent. 

«  Enfin,  les  puissants  de  ce  monde  si  diversement  composé,  les  poisso7is,  aux 
formes  assez  souvent  fantastiques,  aux  yeux  enflammés,  aux  robes  de  velours  noir  ou 
de  taffetas  azuré...  Ce  ne  sont  pas  les  êtres  les  moins  turbulents.  Beaucoup  sont  égale- 
ment fort  remarquables  au  point  de  vue  zoologique,  l'un  d'eux  surtout...  C'est  VEury- 
pharynx  pelecanoïdes,  capturé  pendant  la  dernière  campagne  du  Travailleur ^  le 
:2  août  188:2,  sur  la  côte  ouest  du  Maroc,  par  2,300  mètres  de  profoyuleur.  Ce  qui  le  rend 
surtout  précieux,  c'est  que  ses  caractères  paraissent  permettre  de  le  regarder  comme 
type  d'une  nouvelle  famille  dont  il  serait  le  dernier  représentant.  Il  faudrait  encore 
mettre  sur  les  rangs  les  Crùwïdes,  ces  curieuses  formes  qui  n'étaient  guère  connues  que 
pour  des  fossiles  ;  mais  ces  animaux  sont  fort  rares  ;  nous  en  avons  pris  un  si  petit 
nombre  que  nous  ne  les  connaissons  pas  assez  pour  pouvoir  dire  quel  rôle  ils  jouent...  » 

Si  l'on  songe  que  Biarritz  se  trouve  à  proximité  de  dépressions  énormes 
du  sol  sous-marin,  que  sa  situation  au  fond  de  l'angle  formé  par  la  côte 
espagnole  et  la  côte  française  constitue,  en  quelque  sorte,  pour  ses  eaux  le 
réceptacle  naturel,  l'impasse  où,  forcément,  sont  refoulées,  par  le  jeu  des 
marées,  les  productions  du  monde  océanique,  on  applaudit  à  l'idée  qu'il 
eût  présidé  à  la  fondation  d'un  laboratoire,  idée  ayant  pour  elle,  entre  autres 
mérites,  l'irréfutable  autorité  des  magnifiques  résultats  déjà  obtenus. 

C'est  ici  le  lieu  de  faire  remarquer  la  concordance  des  affirmations 
de  M.  La  Lauze,  l'éloquent  défenseur  de  Cap-Breton,  avec  la  réalité.  «  Si 
les  plages  de  Biarritz  restent  stalionnaires  et  non  envahies  par  les  sables, 
c'est  grâce  à  l'existence  des  gouffres  dénoncés  par  les  pêcheurs.  Ces  abîmes, 
situés  non  loin  du  rivage  biarrot,  le  protègent,  et  l'un  des  plus  utiles 
d'entre  eux,  celui  de  la  pointe  Saint-Martin^  apporte  un  obstacle  efficace 
aux  sables  débordaîil  la  cole  d'Andet.   » 
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((  Il  n'y  a  pas  dans  le  climal  do  lîiarril/.  ces  exagérations  ((lu»  l'on  hoiiNc 
quelquetbis  dans  les  contrées  méridionales.  Si  l'hiver  n'y  montre  pas  un 
ciel  toujours  bleu,  si  les  nuages  s'amoncellent,  si  le  vent  apporte  les  lenipéles 
et  les  onragans,  tout  cela  est  passager  et,  à  la  pluie,  succède  le  beau  temps, 
un  de  ces  beaux  temps  qui  font  vite  oublier  le  mauvais.  Le  prinlcnips, 
qui  commence  dès  la  lin  de  février,  y  est  souvent  ra\issanl,  et  (luiiiid 
l'été  est  là.  on  ne  ressent  nullement  ces  chaleurs  sénégaliennes  cpie  l'on 
éprouve,  avec  les  vents  violents  du  mistral,  sur  les  bords  de  la  .M^Mlilcrraïuc. 

«  Le  soleil  peut  être  ardent,  mais,  à  cette  ardeur,  se  joint  un  air  pur,  et  la 
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Biarritz.  —  Vue  prise  des  bains  du  casino. 


brise  de  mer,  se  croisant  avec  le  vent  frais  de  la  montagne,  rend  la  chaleur 
supportable  dans  ses  degrés  les  plus  hauts.  Quant  à  l'automne,  il  y  est  long 
et,  lorsque  le  vent  du  soir  se  fait  sentir,  il  en  prolonge  la  durée,  contre- 
balançant, par  sa  température  attiédie,  rinfluence  du  refroidissement  qui 
s'opère  dans  la  nature.  »  (P.  Miqlel.) 

Ces  avantages  ont  conduit  à  la  pensée  de  créer  aux  portes  de  Biarritz 
une  sorte  de  «  ville  d'hiver  »,  véritable  sanatorium  où  se  fortifieraient  les 
organisations  délicates,  trop  ébranlées  par  le  séjour  de  Paris. 

Pour  n'en  donner  qu'un  exemple,  il  ne  faut  pas  oublier  combien  est 
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grande  la  pureté  de  l'air  de  la  mer  :  «  Dans  10  mètres  cubes  d'air  marin, 
on  trouve  cinq  ou  six  bactéries  ;  10  mètres  cubes  de  l'air  du  parc  Montsouris 
en  renferment  sept  mille  six  cents,  et  la  même  quantité  d'air  prise  dans 
la  rue  de  Rivoli,  cinquante-cinq  mille  ^  !   » 

Biarritz  peut  donc  espérer  voir  apprécier  le  projet  de  sa  ville  d'hiver. 
Ce  serait,  pour  la  commune  entière,  ainsi  que  pour  les  communes  avoi- 

sinantes,  un  élément  nouveau 
et  durable  de  prospérité. 

La  Statistique  des  pêches 
maritimes  françaises  nous  ap- 
prend que  la  pêche  en  mer  est 
pratiquée,  à  Biarritz,  parles  trois 
bateaux  à  vapeur  :  Union,  Ver- 
don^  Charles-Maurice  ;  qu'elle  a 
donné  de  très  bons  résultats  à 
rencontre  de  la  pêche  en  rivière 
(saumon,  truite,  alose),  et  que 
la  situation  des  pêcheurs  est 
satisfaisante. 

Les  Biarrots  n'ont  pas  dé- 
^    mérité  de  leurs  ancêtres.  Ils  se 
montrent    constamment    vail- 
lants, presque  trop  téméraires. 
Le  golfe  de  Biscaye  ne  leur  semble  pas  être  redoutable  «  autant  qu'on  veut 
bien  le  dire  »,  à  condition,  il  est  vrai,  d'avoir,  comme  eux,  la  sûreté  du  coup 
d'œil,  l'intrépidité,  la  connaissance  exacte  de  la  mer  et  des  rivages. 

L'aptitude  maîtresse  de  ces  populations  est  bien,  semble-t-il,  la  science, 
innée  en  elles,  de  la  mer,  aussi  figurent-elles  au  premier  rang  près  de 
nos  meilleurs  marins  du  littoral. 

Quand  la  France  le  voudra,  sa  flotte  sera  incomparable,  puisqu'elle 
peut  compter  sur  des  hommes  d'élite,  dont  la  grande  ambition  est  de 
lui  rendre  la  place  qu'elle  n'aurait  jamais  du  perdre  ! 


Marchandes  ambulantes  basquaises. 


1,  MiQLEL.  Des  organismes  microscopiques  de  l'air  de  la  mer 


CHAPITRE  XLll 


SAINT-JEAN-DE-LUZ 


La  vieille  cité  labourdine  est 
en  fêle.  Les  cloches  sonnent  à 
toute  volée,  la  population  se  livre 
à  mille  jeux,  mille  réjouissances, 
les  maisons  se  pavoisent.  A  tra- 
vers les  rues,  c'est  un  grand  fracas 
de  chevaux,  montés  par  les  plus 
nobles  gentilshommes  ;  de  car- 
rosses remplis  des  plus  grandes 
dames  d'une  cour  célèbre. 

Plus  tard,  un  superbe  cortège 
s'avance,  à  pied,  entre  les  balus- 
tres  du  chemin  construit  exprès 
pour  la  circonstance.  Le  souverain 
du  plus  envié  des  royaumes  porte 
«  un  habit  de  drap  d'or  tout  cou- 
vert de  dentelles  noires.  Les  grands 
seigneurs  qui  l'accompagnent  en 
ont  un  pareil,  de  sorte  qu'il  ne 
se  distingue  des  autres  que  par  sa 
bonne  mine  '  ». 

La  jeune  princesse,  française  par  sa  mère,  qui  va  dcNcnir  l'époux-  du 


Église  de  Sainl-.Ican-de-Lu/.. 


i.    Lctlre  de   l'abbé    de    Montreuil    à    M"'  de   II.vltefoht,    datée   de   Saiiil-Jeaiidc  Lu/, 
juin  1060, 
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souverain,  son  cousin,  porte  déjà  (ayant  été  mariée  par  procuration)  la  cou- 
ronne sur  sa  tête. 


L'église  paroissiale  de  Saint- Jean-de-Llz  reçoit  le  cortège.  Sur  un  même 
trône,  les  deux  époux  prennent  place.  La  Reine,  mère  du  prince  et  tante 
de  la  nouvelle  souveraine,  s'agenouille  sur  un  trône  voisin. 

Les  acclamations,  les  vivats,  les  volées  de  cloche  recommencent.  L'union 
de  Marie-Thérèse  d'Autriche  et  de  Louis  XIV  est  proclamée  :  la 
paix  se  trouve  enfin  conclue  entre  la  France  et  l'Espagne.  C'est, 
pour  le  premier  des  deux  royaumes,  la  possession  des  riches 
provinces  de  Flandre  et  de  Franche-Comté... 

Quelques  années  encore,  et  il  fau- 
dra que  la  guerre  soutienne  les  droits 
méconnus  de  Marie-Thérèse  ;  mais  au- 
jourd'hui, 9  juin  1660,  on  ne  prévoit 
pas  la  triste  éventualité.  Le  règne  de 
Louis,  inauguré  parla  glorieuse  victoire 
de  Rocroy  ' ,  éveille  les  plus  magnifiques 
espérances,  et,  maintenant  qu'un  lien 
familial  unira  la  Maison  française  à  la 
Maison  espagnole,  l'équilibre  euro- 
péen ne  saurait  être  compromis. 


Grande  rue  de  St-Jean- 
de-Luz. 


L'histoire  nous  dit  ce   qu'il 
advint   de  tous   ces  rêves  gran- 
dioses, mais  l'existence  des  peu- 
ples, comme  celle  des  individus, 
présente  des   haltes  secourables   où   la  force  se 
retrempe,  et  sans  lesquelles  la  marche  en  avant 
serait  bientôt  impossible. 
La  France  respirait  donc  et  Saint-Jean-de-Luz  était  en  fête,  dans  cette 
semaine  de  juin  1660... 

Plus  de  deux  siècles  ont  passé.  Pourtant,  la  vieille  ville  du  Labourd 
semble  encore  résonner  du  bruit  joyeux  des  sérénades,  des  cortèges,  des 

1.  Remportée  par  le  duc  d'Enghien,  depuis,  le  Grand  Condé,  le  19  mai  1643.  Dix  ans  plus  tard, 
Condé  reprenait  cette  ville,  pour  les  Espagnols  !  Elle  ne  nous  revint  qu'en  1659,  par  la  Paix  des 
Pyrénées,  prélude  du  mariage  de  Louis  XIV. 
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tliverlissemenls  inventés  par  la  populalion  ri  (lui  (''nuMNoillÎMvnl  loil  la  (".(uir 
tout  entière. 

On  ne  se  lassait  pas  iladmirer  les  jeunes  lîasqnaises.  ..  pour  la  plu- 
part plus  belles,  plus  propres  et  mieux  habillées  (pi'en  France....  Telle 
villageoise  était  si  ajustée,  d'une  taille  si  belle  et  si  majestueuse  (pie  ^i 
nous  n'eussions  vu  que  son  corps  et  son  \isage,  o\  (piOn  nous  vù\  caché 
ce  qu  elle  portait  sur  la  tète,  au  lieu  de  deviner  que  c'était  nu  panier,  nous 
eussions  juré  que  c'était  une  couronne'....  » 

On  s'extasiait  sur  l'agilité,  la  bonne  grike,  l'entrain  des  «  danreurs 
rrascabilah-es  »  ou  royaux  qui,  se  plaçant  u  en  tète  des  chevaux  du  roy, 
bondissaient  au  son  des  grelots  et  des  tambours  du  pays,  en  exécutant  le 
pas  national,  intermède  piquant  et  goûté  ». 

Certains  souvenirs  sont  inefîaçables  et  priment  tous  les  autres.  V(>ilà 
pourquoi  tel  pays,  telle  ville  se  présentent  toujours  à  travers  le  rellet,  ou 
sanglant  ou  joyeux,  imprimé  sur  leur  nom  par  un  fait  si  bien  lié  à  lui,  (pu; 
nul  événement  ne  le  dépouillera  ensuite  de  sa  popularité. 

Ainsi  pour  Saint-Jean-de-Luz.  Sauf  dans  la  mémoire  des  Basques,  peu 
se  mettront  en  peine  de  rappeler  que  la  ville  possède  de  riches  annales  et 
que  son  nom  brilla  dans  les  luttes  pour  la  liberté  du  pays,  comme  dans  les 
exploits  de  la  marine  labourdine  en  général. 

A  quelle  époque  fut-elle  fondée  ? 

«  Une  profonde  obscurité  couvre  les  origines  et  les  premiers  temps  de  Saint-Jcan- 
de-Luz.  Son  nom  même  a  été  matière  à  controverse  pour  les  étymologisles.  Les  uns  y 
voyaient  un  radical  purement  latin  :  Lux  ou  Saint-Jean-de-la-Lumière.  Les  autres,  avec 
une  intuition  plus  exacte,  trouvaient  dans  Luz  le  nom  basque  Lohitziin,  altéré  en  Loys 
et  Luz. 

«  Une  charte  en  gascon,  portant  la  date  de  1414  et  existant  aux  archives,'  tranche 
la  ([uestion  en  faveur  de  ces  derniers.  Saint-Jean-de-Luz  y  est  appelé  Cent-Johan-de- 
Lohitz,  partie  essentielle  du  mot  Lohilzun. 

€  Lohitzunfut,  de  tout  temps,  le  nom  usité  chez  les  Basques  fondateurs,  et  sa  signi- 
fication :  «  lieu  paludéen  »,  rappelle  l'état  antérieur  et  primitif  des  localités. 

«  D'après  les  savantes  observations  de  M.  Bouquet  de  La  Grye,  dans  son  Elude  sur 
la  baie  de  Saint-Jean-de-Luz  S  187G,  le  débit  de  la  rivière  Nivelle  ^  était,  aux  premiers 
siècles,  beaucoup  plus  puissant  qu'il  n'est  de  nos  jours  :  son  embouchure  se  dévelopfjait 
dans  une  grande  étendue  et  embrassant,  comme  un  vaste  estuaire,  à  peu  près  tout 
lespace  occupé  actuellement  par  la  plage  et  par  la  ville,  donnait  à  la  baie  cet  aspect 

1.  L'abbé  de  montreuil. 

■2.  M.  LÉON  GOYETCUE.   Saint-Jeaii-de-Luz  hislorif/ue  et  pittoresque 

3.  Son  embouchure  est  à  Saint-Jean-de-Luz. 
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marécageux  d'où  le  nom  de  Lohitzun  est  sorti.  Mais,  si  cette  épithète  a  eu  naguère  son 
à-propos  et  sa  justesse,  disons  avec  empressement  qu'elle  les  a  perdus  désormais. 

«  Sans  remonter  aux  colonies  ibériennes,  que  Jules  César  rencontra  dans  le  sud- 
ouest  de  la  Gaule,  et  nous  bornant  aux  plus  simples  hypothèses,  nous  reporterons  la 
fondation  de  Saint-Jean-de-Luz  à  l'époque  de  la  moderne  effusion  de  la  race  vasco- 
euskarienne,  en  deçà  des  Pyrénées,  effusion  qui  s'arrêta,  d'abord,  aux  limites  de 
l'Adour,  puis,  se  répandant  deux  siècles  après,  imposa  à  l'ancienne  Novempopulanie 
une  dénomination  et  une  influence  nouvelles. 

«  Elevée  par  les  montagnards  sur  les  confins  de  leurs  provinces  natales,  à  portée 
des  côtes  et  des  villes  habitées  par  leurs  frères  transpyrénéens,  la  petite  bourgade  vécut 
longtemps  d'une  vie  obscure,  dont  les  annales  franques  n'ont  pas  eu  à  recueillir  les 
traces.  La  tradition  raconte  que  les  premiers  colons  sédentaires  se  groupèrent  d'abord 
sur  les  hauteurs  d'AccotZ,  riches  en  pâturages,  et  cette  tradition  qui  fait  d'Accotz  le 
quartier  prédécesseur  et  le  berceau  de  la  ville,  semble  se  trouver  confirmée  par  les 
observations  scientifiques  citées  plus  haut,  qui  montrent  la  plage  maritime  comme 
inhabitable  aux  premières  époques,  et  la  Nivelle,  par  contre,  baignant  alors  les  collines 
d'une  nappe  d'eau  large  et  profonde,  formant  port  à  leur  pied. 

«  Quoi  qu'il  en  soit  de  cet  état  de  choses  antéhistorique,  il  faut  arriver  jusqu'au 
dix-septième  siècle  pour  se  trouver  en  présence  de  titres  authentiques  et  recueillir  une 
mention  certaine  de  l'existence  de  Saint-Jean-de-Luz, 

«  Le  premier  de  ces  titres  est  l'acte  de  la  donation  faite  par  Bertrand,  vicomte  de 
Labourd,  au  Chapitre  de  la  cathédrale  de  Rayonne,  de  la  baronnie  de  Saint-Jean-de- 
Luz,  avec  tous  ses  droits  utiles,  la  justice  moyenne  et  basse,  et  le  patronage  de  la 
Cure  (1137).  » 

Il  n'est  pas  surprenant  que  Bayonne  fût  mise  ainsi  en  possession  d'une 
réelle  suprématie  sur  la  ville  basque . 

Bayonne  était  fortifiée  ;  l'Adour  et  la  Nive  formaient,  sous  son  enceinte, 
un  vaste  bassin,  tête  de  la  navigation  active  du  haut  du  pays  tout  entier. 
Elle  devenait  donc  le  refuge,  en  même  temps  que  la  gardienne  des  habitants 
du  Labourd  et  il  était  naturel  de  la  doter  de  privilèges  égaux  à  ses  devoirs. 

Nul  doute,  d'ailleurs,  que  Saint-Jean-de-Luz  n'ait,  pendant  cette  époque 
de  transition,  participé  à  toutes  les  immunités  accordées  si  libéralement  aux 
Labourdins,  comme  à  toutes  les  vicissitudes  qui  les  tourmentèrent. 

Nul  doute  encore  que  la  tutelle  du  Chapitre  canonial  bayonnais  fût 
aussi  favorable  à  Saint-Jean-de-Luz  que  l'avait  été,  pour  Bayonne,  celle  de 
ses  évêques.  Elle  devait  emprunter  une  nouvelle  douceur  au  mode  d'exer- 
cice des  droits  donnés  «  en  afferme  »  aux  habitants.  Ce  mode  exista  jusqu'en 
1570,  époque  où  une  somme  de  deux  mille  livres  (monnaie  du  temps)  racheta 
de  ses  servitudes  la  Communauté  Saint-Jean-de-Luzienne. 

Certainement  aussi,  la  petite  ville  dut  ressentir  l'influence  des  mou- 
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vemenls  marilimes,  si  fort  palronnés  par  les  souviMaiiis  an{;lais,  poiulaul  los 
trois  siècles  de  leur  occupation  do  la  (iiiyMiiie  ol  ilo  la  (iascogne. 

Lorsque  ces  provinces  lirenl  relour  à  la  pairie  tVançaise,  Charles  VII 
n'eut  jiarde  de  mécontenter  les  lières  populations  du  Lahourd  et  élendil,  au 
contraire,  leurs  privilèges. 

La  seconde  moitié  du  quinzième  siècle  l'ut  signalée,  à  Sain(-.lean-de-Lu/, 
par  un  assez  long  séjour  de  Louis  XI,  que  les  rois  d'Aragon  et  de  Caslillc 
(nous  l'avons  déjà  vu)  appelaient  comme  médiateur  enlie  eux  '. 

Le   monarque   fut  si   content  de   l'hospitalité   olVerle,   (]nil   tloniia  à 


^i:r^^^^'^^^iM^^^ 


Saint-Jean-(Je-Luz.  —  Vue  prise  de  Giboure. 

«  ses  amés  et  féaux  sujets  »  des  lettres  patentes  les  exonérant  de  lout 
«  droit  d'assise  »  sur  leurs  denrées  et  marchandises,  permettant  qu'elles 
fussent  distribuées  «  en  franchise  »  soit  par  mer,  soit  par  terre. 

«  Ces  privilèges,  constituant  une  exception  aussi  remarquable  qu'avan- 
tageuse... furent  respectés,  en  leur  forme,  durant  toute  la  période  monar- 
chique, et  Saint-Jean-de-Luz  conserva  ce  caractère  de  ville  franche  et  libre 
qui  lui  avait  été  reconnu  dès  le  commencement.  Les  dernières  confirma- 
tions sont  de  1784.  »  (L.  Goyetche.) 


l.  Voir  CoMiNES,  l'historien  intéressant  à  l'égal  du  plus  habile  des  romanciers. 


IV. 
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Très  probablement,  tout  cela  influa  beaucoup  sur  la  prospérité  ascen- 
dante de  Saint-Jean-de-Luz  ;  mais  une  autre  circonstance  :  le  déplacement 
de  l'embouchure  de  l'Adour,  en  compromettant  la  marine  bayonnaise, 
donna  une  vive  impulsion  au  port  basque. 

On  sait  quelles  controverses  se  sont  élevées  autour  de  la  priorité  de 
découverte  du  Canada,  de  Terre-Neuve,  du  Groenland.  Sébastien  de  Cano  ou 
Cana  et  Sanchez  de  Huelva,  pilotes  basques,  auraient  eu  des  notions  certaines 
sur  le  Nouveau  Monde  et  en  auraient  (l'un  ou  l'autre)  fait  part  à  Christophe 
Colomb . 

La  seule  chose  absolument  hors  de  toute  constestation,  c'est  que  les 
marins  de  Saint-Jean-de-Luz  prirent  leur  part  des  grandes  découvertes  du 
quinzième  et  du  seizième  siècle  et  furent  des  premiers  à  explorer  l'Islande, 
Terre-Neuve,  le  Groenland. 

Ils  prirent  également  part  aux  guerres  d'Italie,  en  équipant,  pour 
Charles  VIII,  de  «  grandes  galères  »,  et  des  Basques  se  joignirent  volontai- 
rement à  l'armée  royale,  puisque  Paul  Jove  les  signale,  avec  force  détails  sur 
leur  costume  et  sur  leur  aspect. 

Ces  guerres  d'Italie  devaient  engendrer  des  dissensions  violentes  sur 
la  frontière  franco-espagnole.  Elles  redoublèrent  au  moment  de  la  captivité 
de  François  F"".  Saint-Jean-de-Luz  ne  pouvait  manquer  d'y  figurer  avec  les 
alternatives  ordinaires  de  succès  ou  de  revers. 

Toutefois,  sur  l'Océan,  ses  marins  se  firent  craindre  au  point  de  lui 
mériter  des  Espagnols  le  surnom  de  a  nid  redoutable  de  corsaires  ».  Bientôt, 
ils  firent  davantage  en  osant  s'attaquer  même  aux  vaisseaux  de  guerre 
ennemis.  Leurs  escadrilles  se  signalèrent  brillamment,  et  des  lettres  patentes 
de  François  F^  le  constatent.  A  défaut  de  ces  lettres,  des  titres  espagnols 
nous  l'apprendraient,  car  ils  sont  nombreux  les  témoignages  de  la  valeur 
des  capitaines  Saint-Jean-de-Luziens. 

Par  malheur,  ces  exploits  appellent  des  représailles,  et  la  ville  en  subit 
de  cruelles  :  une  première  fois,  en  1542  ;  une  seconde  fois,  le  31  juillet  1558. 
Cette  dernière  détruisit  complètement  Saint-Jean-de-Luz  et  ses  flottes!  !... 
sans  abattre  le  courage  de  ses  habitants  qui  reprirent  peu  après,  grâce 
aux  exemptions  commerciales  confirmées  par  Henri  II,  une  situation 
prospère. 

Placée  sur  la  grande  route  d'Espagne,  la  ville  de  Saint-Jean-de-Luz 
reçut  de  nombreuses  visites  royales,  conséquence  des  relations  amicales 
ou  ennemies,  mais  forcément  étroites,  entretenues  par  les  deux  couronnes. 
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C'est  en  recevant  les  félicitations  et  les  témoignages  alTocUieux  tics  liahi- 
tants  que  François  I",  délivré  de  son  étroite  captivité,  s'écrie  :  «  Je  suis 
encore  roi  de  France!  » 

C'est  ainsi,  malgré  la  dureté  si  pesante  des  temps,  que  les  royaux  visi- 
teurs sont  toujours  admirablement  reçus. 

C'est  par  un  elïorl  de  nationalité  exallée  que,  douze  ans  après  le  désasirc 
«  espagnol  »  (1570),  Saint-Jean-de-Luz,  moyennant  le  paNcnicnt  d'une  soniinc 
convenue,  reprend  sa  vitalité  propre  et  dépendra,  désormais,  des  seuls  ma- 
gistrats élus  par  ses  habitants.  L'autorité  royale  est  représentée  par  «  le 
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Ciboure. 
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bailli  du  Labourd  »,  mais  sous  la  réserve  que  les  paroisses  du  pays  nomme- 
ront ce  magistrat. 

Ce  futl'origine  d'une  violente  querelle  éclatant  (1643)  entre  lo«  se.gn.^urs 

d'Urtubie  et  (le  Saint-1'ée. 

Les  partisans  du  premier  (gentilhomme  d'antique  ong.ne)  se  .Mshn- 
guaient  par  «  une  ceinture  blanche,  d'où  leur  dénomination  .le  «  >"/"■ 
noarï  ',  ventre  blane  -,  les  tenants  du  second  arboraient  la  couleur  rou.c  d 
étaient  désignés  par  l'appellation  de  <■  fiabelgorrU  ventre  rouge  .. 

„  Ainsi  voilà  en  petit,  dans  notre  histoire,  la  lutte  acharnée  des  mv. 

1.  Erreur  :  il  faut  écrire  churi. 
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rouge  et  blanche  de  Lancastre  et  d'York.  Seulement,  au  lieu  de  la  couronne 
d'Angleterre  il  ne  s'agissait  que  de  la  perruque  d'un  bailli  !  »  (Prosper  de 
Lagarde.) 

Malheureusement,  les  désordres  et  les  meurtres  ne  manquèrent  pas  à 
cet  épisode  des  annales  du  pays  basque  où,  en  fin  de  compte,  la  noble  mai- 
son d'Urtubie  l'emporta. 

Ce  ne  fut  pas  tout.  Des  jalousies,  des  rivalités  se  rallumaient  sans  cesse 
entre  Saint-Jean-de-Luz  et  Ciboure  \  ancienne  petite  ville,  construite  en 
face,  sur  la  rive  gauche  de  la  Nivelle.  Les  prétentions  de  Ciboure  ne  connu- 
rent plus  de  bornes,  lorsqu'elle  se  trouva  affranchie  de  sa  dépendance  envers 
Urrugne,  par  son  érection  en  Commune  (1603). 

Le  sang  coula  trop  souvent,  puis  vinrent  des  procès  ruineux,  continuels. 
Entre  temps,  les  fameux  scandales  des  «  Sorciers  du  Labourd  ^  »  (où  cinq 
cents  personnes  périrent  par  le  fer  et  le  feu),  désolèrent  Saint-Jean-de-Luz. 

Le  règne  de  Henri  IV  remit  le  pays  basque,  comme  le  royaume  entier, 
de  ces  terribles  secousses,  et  la  ville  put  espérer  un  nouvel  avenir  très  brillant. 
11  fut  alors  question  (1605)  d'y  créer  un  vaste  port,  «  nul  lieu,  en  Guyenne, 
n'offrant  de  commodités  meilleures  ». 

Le  plan  était  grandiose  :  on  en  commença  l'exécution  par  l'ouverture  du 
port  et  du  bassin  de  Socoa.  Une  cinquantaine  de  navires  y  pouvaient  séjour- 
ner. Rien  de  plus  avantageux  pour  Saint-Jean  et  Ciboure,  dont  les  flottilles 
avaient,  désormais,  un  hivernage  assuré.  Cependant,  Urrugne  combattit  opi- 
niâtrement le  projet  et  son  exécution.  En  sa  qualité,  disait-elle,  de  «  pro- 
priétaire du  sol  !  »  Toujours  et  partout,  hélas  !  on  retrouve  l'intérêt  particu- 
lier, luttant  en  aveugle  contre  l'intérêt  général,  par  suite  contre  lui-même. 

Une  sentence  arbitrale  du  duc  d'Épernon,  gouverneur  de  Guyenne, 
trancha  le  différend,  en  adjugeant,  par  tiers,  les  produits  des  droits  du  port 
nouveau  à  chacune  des  trois  communes. 

Ces  droits  ne  tardèrent  pas  à  s'élever  rapidement.  Un  navire  labourdin, 
chassé  par  la  tempête  vers  le  nord,  découvrit  sur  la  côte  du  Spitzberg  une 
des  stations  favorites  des  baleines. 

Saint-Jean-de-Luz  fut  alors  à  l'apogée  de  sa  gloire  ;  nulle  marine  ne 
pouvait  rivaliser  avec  ses  matelots  pour  cette  pêche  spéciale.  Les  Hollandais 

1.  Ciboure  ou  Çubiburu,  «  télé  deponl  »,  parce  qu'elle  csl  bâtie  vis-à-vis  de  Sainl-Jean-de-Luz,  à 
rcxlréinilé  du  pont  jeté  sur  la  rivière  (L.Goyetche). 

2.  Lire  dans  M.  Goyetciie  cet  étranye  épisode  peignant  si  i)ien  les  mœurs  de  l'époque. 


DE  LA  ROCHELLE  A   HENOAYE  j;;:; 

et  les  Anglais  y  vinrent  s'instruire.  Le  ILivre.  en  [{}[V1,  s'assoeia  des  arma- 
teurs basques  pour  organiser  sa  première  eseadrille  baleinière. 

La  pèche  de  la  morne  ajoutait  à  la  prospérité  du  pa\s  et.  l)ienl,>|,  h, 
marine  de  l'État,  elle-même,  réclama  le  concours  de  l'expérienct»  d(>s  capi- 
taines Saint-.Iean-de-Lu7.iens  :  c'était  au  moment  des  hostilités  déclarées  de 
La  Rochelle  contre  le  pouvoir  royal.  Les  vaisseaux  bascpies  firent  flotter  fière- 
ment leur  pavillon  rouge  et  noir,  accouplé  au  pavillon  flcurdelysc'. 

«  François  de  Lohobiague,  Jean  d'Arretche,  Martix  de  IIiricoyex,  .Ioaoiin 
DE  Haristeguy  furent  les  capitaines  élus  parles  habitants,  confirmés  et  com- 
missionnés  par  le  roi.  » 

Les  Rochelais  durent  compter  avec  les  Basques  et  les  \inMil  rnicNcr  plus 
d'un  de  leurs  navires.  L'île  de  Ré  fut,  de  même,  ravitailh'-e  par  les  Saint- 
Jean-de-Luziens,  qui  fournirent  quinze  pinasses  et  vingt-six  llCites.  In  seul 
des  négociants  de  la  ville,  Joanxot  de  Haraneder,  fit  don  au  roi  de  deux 
navires  munis  d'artillerie. 

Le  commandant  de  la  Hotte  labourdine  était  le  sieur  (I'Iuaignette.  Tous 
ces  noms  prouvent  l'origine  exclusive  des  armements,  car  tous  sont  basques. 

La  flotte  bayonnaise  était  sous  les  ordres  des  capitaines  Valin  et  D'av- 
douixs.  L'honneur  de  l'expédition  fut  attribué  exclusivement  à  Bayoniir. 
mais  une  lettre  de  Louis  XIII  rend  à  Saint-Jean-de-Lu/  la  part  (|ui  lui  en 
revenait  (1627j. 

Cependant,  les  jours  prospères  allaient  èlro  obscurcis.  Lu  1080,  la 
guerre  avec  l'Espagne  faillit  écraser  totalement  Saint-Jean-dc-Luz  et  ruina 
Ciboure. 

L'occupation  étrangère  dura  une  année,  ce  qui  n'empêcha  |»as  (jualn; 
des  habitants  de  manifester  leur  patriotisme,  en  contractant  un  <'iii|)nnil 
pour  prendre  part  à  l'expédition  de  l'archevêque  de  Bordeaux,  Henri  de  Solr- 
dis,  lieutenant  général  des  armées  navales,  contre  Guetharia  '. 

Avec  justice,  M.  Léon  Goyetche  a  transcritlesnoms  de  ces  bons  citoyens  : 
Saubat  de  Lohobiague,  Algerot  de  Lasson,  Sacbat  d'Ktcheverry,  Michel  de  Havet. 
Le  succès  de  l'entreprise  fut  d'ailleurs  complet,  de  même  que  rcxéculion 
sommaire,  menée  par  un  des  descendants  d'Augerot  de  Lasson,  contre  ini 
navire  britannique,  pour  se  payer  des  déprédations  dont  un  de  ses  proj)res 
vaisseaux  avait  souffert  du  fait  de  l'Angleterre. 


1.  Il  y  a  unGuélharia  en  Espagne  ;  on  ne  doit  pas  le  confondre  avec   Guélliary,  près  Sainl- 
Jean. 
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Le  séjour  de  Mazarin  allait  réveiller  rattention  sur  Saint-Jean-de-Luz. 

Le  cardinal  y  arriva  en  grande  pompe  (28  juillet  1659)  et  y  séjourna 
quatre  mois  entiers,  mois  bien  employés,  puisque,  des  conférences  tenues 
avec  don  Luis  de  Haro,  dans  un  obscur  petit  îlot  de  la  Bidassoa,  allait  sortir 
la  paix  momentanée  de  l'Europe. 

Moins  d'une  année  après,  c'était  le  roi  lui-même,  le  fastueux  Louis  XIV, 
qui  venait  recevoir  l'infante  d'Espagne  et  l'épousait  dans  l'église  paroissiale 
de  la  ville  basque.  Le  roi  arriva  le  8  mai  1660,  et  ne  repartit  que  le  15  juin 
suivant.  Saint-Jean-de-Luz  n'a  pas  oublié  cette  date  mémorable,  et  c'est 
encore  une  de  celles  que  les  habitants  aiment  à  rappeler  entre  toutes. 


Route  de  Bidart  à  Saint-Jean-de-Luz. 


(lolbert  porta  au  plus  haut  point  la  fortune  de  la  marine  Saint-Jean-de- 
Luzienne,  qui,  jointe  à  celle  de  Ciboure,  ne  comprenait  pas  moins  de  trois 
mille  hommes.  Pourtant  la  décadence  était  proche.  Les  guerres  continuelles 
de  Louis  XIV  ne  tardèrent  pas  à  épuiser  le  pays  d'hommes  et  d'argent.  Les 
Basques,  surtout,  ne  pouvaient  se  résoudre  au  joug  de  Y  Inscription  maritime 
créée  par  Colbert  pour  sauvegarder  le  recrutement  de  la  flotte  royale. 
Habitués  à  suivre  «  leur  seule  fantaisie,  ils  ne  voulaient  pas  courir  à  l'est  ou 
à  l'ouest  »,  bien  que  leurs  propres  voyages  fussent  infiniment  plus  longs, 
plus  difficiles. 

Les  Documents  sur  f histoire  de  France  fournissent,  à  ce  sujet,  les 
plus  curieux   renseignements,   tirés  de  la  correspondance   du    comte    de 
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GiiCHE,  qui  lui  chargé  de  ramenor  à  l'obéissance  ses  compatriotes  re- 
belles et  y  réussit  fort  bien.  Mais  la  ruine  de  Saint-Jean-de-Lu/  était 
proche. 

Quand  fut  signée  la  paix  de  Uyswick,  son  port  n'avait  pas  plus  de 
vingt  navires,  mal  armés,  et,  quand  le  traité  d'L'trecht  eut  reçu  force 
de  loi,  un  cri  général  retentit  dans  le  Labourd,  comme  sur  le  reste  des 
rivages  français  :  c'était  la  puissance  anglaise  substituée  à  notre  |)roj)re 
puissance,  c'était  la  perte  de  plus  de  la  moitié  de  nos  riches  colonies 
américaines,    en    attendant   que    les   trahisons    multipliées,    l'insoucianco 


A..nlj 


Frès  Sainl-Jean-de-Luz.  —  Les  bains  de  Sainle-Barbe. 


ou   la  force  des  choses,  amenée  par  le  plus  complet  aveuglenit-nl,   iinii>, 
fissent  perdre  le  reste,  ainsi  que  notre  empire  colonial  indien  !  ! 

Puis  un  nouvel  ennemi  surgit  soudain  (1673-1675).  La  mer,  boule- 
versant ses  limites  naturelles,  envahit  Saint-Jean-de-Luz  ;  c'était  le  dernier 
coup  et  le  plus  terrible  ^ . 

Désormais,  le  mal  irait  toujours  s'aggravant, 

Vauban  voulut  y  remédier.  Son  plan,  admirai)!.;,  dotait  lu  ville  d'une 
rade    et   d'un    port   praticables   aux   plus   grands    vaisscijux l/argent 

1.  Dans  un  style  imagin.!',  M.  de  Quatrefages  a  donné  l'explication  de  ces  catastiopl.c.  s.,r- 
cessives  :  Souvenirs  d'un  naturaliste  (ISiiO). 
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manqua.  Comment,  au  milieu  des  ruines  accumulées  de  la  fin  du  règne 
de  Louis  XIV,  s'occuper  de  ces  travaux  gigantesques  !  !  ! 

A  peine  quelques  mesures  urgentes  furent- elles  prises,  aussi  les 
catastrophes  se  renouvellent  avec  une  désespérante  régularité.  Envahis- 
sements de  la  mer,  débordements  de  la  rivière  Nivelle,  tempêtes  de  sables, 
trombes  de  galets,  rien  n'est  épargné  à  la  malheureuse  ville.  A  peine 
quelques  éclaircies  donnent-elles  une  espérance,  qu'on  la  voit  s'évanouir. 
Le  :22  janvier  1749  fut,  surtout,  une  journée  terrible  :  «  sept  maisons  et 
vingt  enclos  de  jardins  sont  renversés;  cent  quatre-vingts  maisons  se 
trouvent  minées  par  la  base,  et  on  est  contraint  de  les  abandonner  !  » 

En  même  temps,  le  port  reste,  pendant  deux  mois  entiers^  intercepté! 

C'en  est  trop,  l'épouvante  devient  générale.  Saint-Jean-de-Luz  et  Ciboure 
perdent,  ensemble,  près  des  deux  tiers  de  leur  population. 

Divers  projets  furent  mis  en  avant  pour  relever  le  commerce  mari- 
time des  deux  malheureuses  villes  ;  mais  les  finances,  sous  Louis  XV,  se 
trouvaient  dans  un  trop  déplorable  état  pour  que  rien  d'utile  put  être 
achevé. 

lin  1767,  un  gouverneur  fut  nommé  pour  Saint-Jean-de-Luz.  Les 
habitants  réclamèrent  au  nom  de  leurs  «  franchises  et  privilèges  »  ;  ils 
parvinrent  à  se  soustraire  à  cette  obligation. 

En  mars  1782,  nouvel  et  terrible  assaut  de  la  mer,  qui  emporte  deux 
rues,  un  couvent,  quarante  maisons. 

La  consternation  étant  au  comble,  il  fallut  bien  songer  à  trouver  un 
moyen  plus  efficace  que  tous  ceux  jusqu'alors  employés. 

Louis  XVI  s'occupa  beaucoup  de  Saint-Jean-de-Luz,  car  il  avait  à 
cœur  de  relever  notre  marine  et,  le  premier,  il  songea  à  reprendre  le  plan 
de  Vauban.  De  même  il  crut  bon  de  se  rendre  aux  plaintes  des  habitants, 
réclamant  leurs  vieux  droits  commerciaux.  Des  lettres  patentes  de  1784 
restituèrent,  non  seulement  à  la  ville  basque,  mais  à  Bayonne,  les  libei'tés 
jadis  concédées.  Aussitôt,  un  réveil  heureux  se  produisit  et  les  armements 
recommencèrent  dans  les  deux  ports. 

Les  secousses  de  la  fin  du  dernier  siècle  interrompirent  la  pros])éi'ilé 
renaissante. 

Successivement  pris  et  repris,  les  travaux  du  port  reçurent  une  im^ 
pulsion  nouvelle  en  1849.  La  victoire  semblait  être  assurée.  Une  tempête 
(h'  luiit  jours  ruina  toutes  les  espérances. 

«  On  voyait  les  blocs  de  maçonnerie  de  l'eslacade,  dit  un  rapport  officiel, 
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plus  terrible.   » 

C'en  lut  lait  de  SainUIean-de-Lu/  pondanl  une  lonj^ue  p.Mio.l.  .lan.uV. 
On    soeeupa    exelusivemenf    du    pelil    porl   de   Sor.OA,   H    la    ^m..    ,„,,„; 
tomba   dans   un   élal  dabandon,   de  solitude  extrêmes.   Son  a.,..Ml   d,.o|,'. 
frappait   tous  les  visiteurs.    Kll,  mourait  littéralenuMd  el,   axer   pnVi.i.,,, 
on  pouvait  caleuler  Inislanl  où  la  mer  aurait  aeeompli  son  <euN  re  !  ! 

Saint-Jean-de-Lu/,  cependant,  n'aeeepla  pas  ,Hlr  d.'^lru.lin,,  a  bn-se 
éebéance.   Ses  sollicitations  lurent  entendues  :  eu   ISO:;,  ,rai)ord,  im.Is  (mi 


Port  de  Guélhary,  près  Sainl-Jean-de-Luz  (mer  basse) 


1867  et  1875  ;  enfin,  de  nos  jours,  les  tra- 
vaux de  défense  ont  marché  sans  inter- 
ruption. Ils  semblent  destinés  à  remplir  le 

but  désiré,  car,  déjà,  la  marine  en  a  reçu  de  bien  grands  services.  I.cs 
espérances,  cette  fois,  peuvent  se  donner  libre  cours  :  les  célèbres  travaux 
des  ports  de  Cherbourg  et  d'Alger  seront  presque  égalés.  Comme  eux, 
probablement,  la  rade  et  le  port  Saint-Jean-dc-Luziens  se  trouveront  être 
solidement  établis. 

Une  autre  circonstance  a  sauvé  la  vieille  ville  de  son  abandon.  Les 
bains  de  mer  devenant  de  plus  en  plus  en  faveur,  l'admirable  situation 
des  plages  des  bords  de  la  Nivelle  ne  pouvait  pas  être  négligée. 

L'amphithéâtre  de  montagnes,  la  rivière,  l'Océan  largement  ouvert  de- 
vant la  ligne  d'horizon,  les  constructions  ou  riches,  ou  luimbles,  ou  pitto- 
resques répandues  sur  les  collines.  Ciboure,  avec  son  clocher  br)tiddliique  ; 
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la  ville  de  Saint-Jean-de-Luz.  elle-même,  bâtie  sur  une  langue  sablonneuse 
et  s'avançant,  pareille  h  un  radeau,  vers  les  flots;  la^ ville  ranimée, 
rajeunie  par  sa  population  si  largement  accrue,  par  le  bruit,  l'éclat  de 
la  foule  qui  vient  lui  demander  santé  ou  séjour  agréable Quel 'plus  gra- 
cieux tableau,  digne  du  cadre  à  la  fois  souriant  et  sévère  dont  il  est  en- 
touré ! 

Saint-Jean-de-Luz  possède  quelques  vieilles  maisons  très  dignes  d'attirer 
l'attention  de  l'artiste.  Esquerenea  est  la  plus  ancienne  de  toutes;  elle  date 
du  quatorzième  siècle.  Une  tour  carrée  la  domine.  Ses  hautes  fenêtres  pos- 


Saint-Jean-de-Luz.  —  Maison  de  l'Infante. 


sèdent  des  croix  de  pierre  sculptées  et  sa  grande  porte  affecte  la  forme 
ogivale. 

Le  château  Lohobiague  ou  de  Louis  XIV,  parce  qu'il  reçut  le  roi  de 
France,  est  situé  sur  la  grande  place.  On  le  remarquerait  rien  que  pour  son 
toit  aigu,  ses  deux  tourelles  et  les  figures  sculptées  au-dessus  de  ses  croi- 
sées. Il  donne  également  sur  le  port,  mais,  de  ce  côté,  son  aspect  est  altéré, 
car  il  a  perdu  une  partie  des  galeries  à  arcades  qui  l'ornaient. 

La  maison  des  Heraneder,  dite  Joanoenia  ou  plutôt  Château  de  l'Infante^ 
depuis  le  séjour  de  Marie-Thérèse  d'Autriche,  est  le  plus  célèbre  des  monu- 
ments de  la  ville.  Par  malheur,  la  restauration  intelligente  qu'on  en  avait 
faite  (vers  1855)  disparaît  sous  un  badigeonnage,  dont  le  moindre  inconvé- 
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originalité. 


Il  laul  xisiler  encore  la  maison  i\os  Dasconaf/uerrc,  où  (iesceudil  Ma- 
/arin,  et  eelle  de  Jean  Casabieliie,  /,<n/le,  e'esl-à-dire  i.reniier  niaiçislral  de 
la  ville  en  1050'. 

L'église  paroissiale  n'a  rien  de  remarquable,  mais  ou  s\  MMiximl 
qu'elle  fut  ehoisie  pour  être  témoin  de  l'union  de  Louis  \|\  . 

La  plaee  du  .leu-de-Paume  rappelle,  par  son  uom.  uu  exeni.v  Ar  (nul 


Près  Saint-Jean-de-Luz.  —  Autre  vue  des  Itains  de  Sainle-Barljc. 

temps  cher  aux  Basques.  Ils  y  excellaient  et  \  excellent  encore.  La  ptloir 
ou  pilota  était  jadis  l'occasion  de  défis  portés  non  seulenieiil  (oiilic  les 
habitants  des  paroisses  voisines,  mais  contre  les  Basques  espagnols,  (jiii 
s'empressaient  de  répondre  à  la  provocation.  Des  paris,  souvciil  [\i'-^  ('IcNi's. 
taisaient  arriver  les  enjeux  à  des  sommes  considéiables,  domine  pour  les 
luttes  en  Bretagne,  wn  jurij  des  jeu.r  prononçait  eu  souverain  absolu  sur  les 
questions  qui  pouvaient  diviser  les  joueurs. 

Depuis  quelques  années,  la  pilota  reparaît  dans  lo  U'U's  locales.  Biar- 


I.  .\I.  Léon  GovETCiiE  a  donné  une   lirs  «dinplrli'  ilocripliuii  <1<>  in'diuMifnlH  cl  mai>>ons  dru 
Saint-Jcan-dc-Liizicn--. 
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rilz  en  a  donné  l'exemple,  et  ce  n'est  pas  un  des  moindres  attraits  de  ces 
fêtes  pour  les  étrangers. 


CiBOURE  conserve  encore  le  \  ieux  cloître  de  son  couvent  des  Récollets  et 
la  belle  citerne  dont  le  cardinal  Mazarin  dota  les  religieux.  «  Elle  est  si 
bien  cimentée  que,  quoiqu'elle  soit  entourée  d'eau  de  mer,  il  n'y  en  est 
jamais  entré  une  seule  goutte,   »  dit  un  manuscrit  daté  de  1780. 

C'est  des  belles  hauteurs  de  Sainte-Barbe  que  l'on  peut  jeter  un  coup 

d'œil  d'ensemble  sur  le  pays  et  se  rendre 
un  compte  exact  des  travaux  de  la  rade 
et  du  port. 

C'est  en  voyant  rouler  la  puissante 
lame  de  l'Atlantique,  en  voyant  se  dres- 
ser contre  la  masse  des  défenses  les 
vagues  toujours  menaçantes,  que  les 
noms  des  marins  labourdins  reviennent 
en  foule  à  l'esprit. 

Jean  Perits  de  Haraneder  se  distin- 
gua autant  dans  la  marine  commerciale 
<|ue  dans  la  marine  de  guerre.  Rentrés 
des  expéditions  de  la  pêche  à  la  baleine, 
ses  navires  couraient  sus  aux  ennemis 
de  la  France.  Universellement  connu, 
estimé,  riche,  anobli  par  Louis  XIY 
(1694),  il  vit  son  alliance  briguée  par 
^^  les  plus  orgueilleuses  familles  et  put 
établir  magnifiquement  tous  ses  enfanst. 
Les  deux  frères  Ducoxte  se  signa- 
lèrent brillamment  dans  les  guerres  soutenues  par  la  France  contre  les 
Anglais  el  les  Hollandais. 

Cepé,  redoutable  corsaire,  se  fit  tellement  craindre  de  nos  ennemis 
((ue  Louis  XIV  voulut  l'appeler  près  de  lui  pour  le  féliciter. 

Vers  la  fin  du  dix-huitième  siècle,  François  Sopite  (de  la  même  famille 

(|ue  Martin   Sopite,   inventeur  du  procédé   de  dépècement  en  mer  de   la 

baleine),  s'illustra  par  les  exploits  accomplis  sur  la  corvette  la  Basquaise. 

A  la  même  époque,  Jean  d'Olabaratz  combattait  vaillamment  et  Etche- 

verry  accomplissait,  à  l'âge  de  soixante-dix  ans!  sur  le  navire  r Etoile,  une 


Le  Sémaphore  à  Saint-Jean-de-Luz. 
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mission  périlleiiso  aii\  ilos  Moluciuos,  d'où  il  rapporlail,  apivs  plusieurs 
combats,  les  fameuses  «  graines  d'épiccs  »,  e*esl-à-tlire  de  luusradiiM-  el  de 
giroilier,  cachées  avec  un  soin  jaloux  par  les  Hollandais  e|.  de|)uis  loi., 
répandues  dans  les  Indes. 

Combien  d'autres  noms  encore  :  DoRXALDftGiv,  Kiciikharav,  Di-nMir,  Ivk.iii.- 
BASTER,  Larreguy,  Lermet,   lous  iulrépidcs,  tous  loyaux  servileurs  du  pavs. 

Et  pourrait-on  né^4ij;er  d'enre{;islrer  l'élo^v  lail,  en  17 IS.  des  marins 
de  Ciboure,  par  M.  Lespes  de  Hireaix,  lieulenanl  du  roi  à   Havonne. 

«  Ces  matelots,  disait-il,  sont  estimés  les  nuMlleurs  de  l'iliirope.  I..ns 
braves  jusqu'à  la  témérité.  11  y  a  parmi  eux,  tout  le  Ion-  du  (piai  de 
Ciboure,  un  grand  nombre  de  familles  appelées  Arhotars,  (pii.  de  prie  en 
fils,  font  profession  de  donner  secours  aux  vaisseaux  ballus  par  la  lempèle. 
qui  se  trouvent  à  la  rade  de  Saint-Jean-de-Lu/.  Ils  s'ex|M>senl  lamiiièremenl 
aux  plus  grands  dangers  et  font  des  espèces  de  miracles  pour  >an\er  des 
vaisseaux  prêts  à  faire  naufrage.   » 

Il  est  doux  de  méditer  de  telles  paroles  devani  le  grainliose  hori/on 
dont  les  beautés  merveilleuses  ne  peuvent,  aux  yeux  de  l'ohserNaieur,  dis- 
simuler les  dangers. 

Cette  mer  si  bleue,  si  brillante,  elle  a  déjà  causé  lanl  de  doidciirs, 
tant  de  ruines  !  Elle  en  causera  bien  d'autres  encore  ! 

La  voici  domptée  en  a])parence  ;  à  peine  si  une  biHime  iiisi'c  dc-eèlc 
Tetfort  des  tlots,  mais  viennent  les  coups  de  vent  d'ouest!...  Sur  la  falaise 
formant  le  fond  de  l'angle  dessiné  par  les  côtes  d'Espjigne  el  de  l'raïu'e, 
sur  ces  roches  si  fréquemment  assaillies,  la  liouhï  feia  lage,  les  Nagues 
monstrueuses  se  succéderont  sans  relâche... 

Cependant,  fidèles  à  leur  mission  sublime,  les  Aclintars,  les  sanvelenr^ 
de  Ciboure,  ne  trembleront  pas  devant  le  péril.  Ainsi  qu'aux  jours  d'aulre- 
fois,  ils  braveront  l'Océan  fui-ieux  pour  arracliei-  à  la  mori  des  frères; 
menacés  ! 

Oui,  il  est  doux,  quand  le  monde  enlier  frissonne  aux  hriiils  de  ;:u(miv 
toujours  renouvelés,  de  penser  que  des  co'urs  généreux  \(ill.'iil,  n(.n  i.onr 
aider  à  la  destruction,  mais  pour  conserver  des  existences... 

A  tous  les  moyens  terribles,  journellement  iiiNr'nlés  pour  ivndrr  les 
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lutles  enlre  iialions  de  plus  en  plus  meurtrières,  combien  nous  préférons 
la  découverte  d'un  nouvel  engin  de  sauvetage,  et  combien  avec  joie,  avec 
enthousiasme,  nous  applaudirons  à  la  mise  en  relief  de  la  gloire  de  ces 
héros  Irop  modestes,  trop  méconnus,  qui  devraient  tenir  une  si  large 
place  dans  nos  annales  ! 


I!  l'I  I     3 


Villa,  près  Saint-Jean-de-Luz. 


CHAPITIU:  \LIII 


LE  CAMP  DE  LA  BAÏONNETTE.  -  QUELQUES  MOTS   ENCORE  SUR  LES  BASQUES 
URRUGNE-BÉHOBIE.   -  L'ILOT  DE  LA  CONFÉRENCE.     -  HENDAYE 


Sur  le  seuil  des  premiers  délilés  pyréuéens  et  1res  |)rès  de  Saiiil-.I.Mn 
de-Luz,  on  rencontre  une  position  militaire  appelée  Camp  de  la  lïa'inanvltc 

La  tradition  rapporte  que  là  même,  dans  un  combat  soutenu  cou  Ire  \\\\ 
parti  espagnol,  des  Basques  français,  se  voyant  acculés,  et  avant  é|iuis(''  Iciiis 
munitions  de  guerre,  songèrent  à  faire  usage  de  leurs  longs  couteaii\.  lU  les 
fixèrent  au  bout  des  fusils  et,  impétueusement,  se  ruèreni  suc  rennenii. 
qui  ne  put  soutenir  un  choc  aussi  effroyable. 

Une  seconde  tradition  fixe  l'invention  de  ce  mode  nouveau  de  défciisc 
à  l'année  1523;  elle  en  fait  honneur  à  la  garuison  et  aux  lialiilanls  de 
Rayonne,  assiégée  par  Charles-Quint.  Des  prodiges  de  valeur  furent  accom- 
plis, et  les  Rayonnais  se  seraient  servis,  pour  la  première  fois,  de  long^ 
couteaux  placés  au  bout  des  fusils. 

Laquelle  de  ces  versions  est  la  vraie?  Le  nom  donné  à  l'arme  nonvclb; 
ferait  incliner  pour  la  seconde,  mais  peu  importe  !  Nul  n'ignore  (jue  la 
baïonnette  resta,  pendant  longtemps,  une  simple  dague  munie  d'un  rnan.lM' 
rond,  disposé  de  manière  à  glisser  aisément  dans  le  canon  du  fusil,  (•'(•>t-:'i- 
dire  rappelant  parfaitement  le  couteau  basque  dont  elle  dérivait.  Sous 
Louis  XIV,  elle  prit  en  quelque  sorte  droit  de  cité  dans  les  armées  fran- 
çaises. On  sait  combien  son  usage  peut  devenir  terrible  entre  le<  Mi:iin<  ^V 
nos  soldats. 

La  frontière  est  tout  proche,  et  chaque  pas  |>rouve  que  1  on  se  mêle  ;i 
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une  population  bien  distincte,  ayant  gardé  ses  mœurs,  son  type,  son  langage. 
Le  costume,  toutefois,  s'est  un  peu  modifié. 

Les  Basques  ont  à  peu  près  délaissé  les  culottes  de  velours  pour  le 
pantalon  moderne;  mais  ils  ont  gardé  la  ceinture  de  laine  rouge,  le  béret 
bleu  en  drap,  incliné  sur  l'oreille  ou  légèrement  avancé  sur  le  front; 
la  veste,  souvent  jetée  sur  une  seule  épaule,  les  espardilles  ou  espadrilles, 
chaussons  en  tresses  de  cordes  de  Sparte,  ornés  de  rubans  en  laine  de  cou- 
leur. 

Ils  aiment  toujours  aussi  le  gros  bâton  de  néflier,  noueux  ou  ferré,  ter- 
miné, en  bas,  par  une  sorte  de  boule  et,  d'habitude,  suspendu  au  poignet  à 

l'aide  de  cordons  de  cuir.  C'est  le 
maquilla^  semblable  pour  l'aspect  et 
l'usage,  dangereux  souvent  qui  en  est 
fait,  ^npen-bas  des  paysans  bretons. 
Les  jeunes  filles  portent  le  mou- 
choir coquettement  enroulé  autour 
du  chignon.  Elles  ont  une  démarche 
élégante  et  simple,  fort  attrayante. 

Chacun,  du  reste,  garde  quel- 
que chose  de  fier  dans  l'allure.  Tous 
les  Basques  ne  sont-ils  pas  de  «  race 
noble  !  »  Mais  l'urbanité  n'est  point 
exclue,  au  contraire,  des  habitudes  : 
le  regard  est  hardi,  sans  cesser 
d'être  doux,  et,  souvent,  amicale- 
ment railleur. 

Vifs,  agiles,  infatigables,  jadis  la  contrebande  n'avait  pas  de  plus  actifs 
partisans,  et  quoique  leurs  souvenirs  guerriers  gardent  mille  récits  hono- 
rables pour  leur  courage,  constamment  le  service  militaire  leur  a  répugné. 


^.X.lrl 


Jeunes  gens  basques. 


Cette  répugnance,  sans  doute,  influa  sur  la  disposition  des  Basques  à 
émigrer.  Depuis  trois  siècles,  ils  se  sont  tournés  vers  l'Amérique,  où  ils  ont 
fondé  des  nationalités  prospères  :  témoin  le  peuple  chilien. 

«  Les  premiers  immigrants  français  dans  la  République  Argentine,  dit  M.  EiMile 
Daireaux,  furent  les  Basques,  entraînés  par  l'exemple  de  leurs  frères  transpyrénéens  ; 
ils  apparurent  vers  1825. 

«  Le  courant,  assez  faible  d'abord,  s'est  accru  vite  et  est  devenu  considérable  le 
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jour  où  la  iiaviiialioii  à  vaiunir  lui  a  lounu  1,»;  m.u  ...     i     • 

."lon.i,.-..  ot  les  Basques  ft-anfais.  ,„i  „■>„„  „„,„,,,  ,,■,         :,,";,       '"•,  ■'"'"■"•,.:"" 

on  plus  g^u,  „o„,b,.e  vo,.s  ,e  a,„i  :  iU  ,  '„■ ,,„„,  "Z'X  ■.    ',!;:,;■     i: 

eliil.o..ne.  le  souvenir  ,les  tnulilions  ,1,-  l,.,u-  race-  eVsl  ,.„  ,.|V  ,  I  

.>ur„i,  penuan.  ,os  ,r„is  s.eios  „e ,..  e.„ ,:.  \:::iz:::::z:::::;: 

vgoureux  .lo  la  raoe  el.ilienue:  eVs,  à  ri„f„sio,.  ,|„  „„|,|,  ,„„,  ,„,^,„..,.„       „  J 
raoe  .lo„  oeUo  a,lu,v  „ol,le  „ui  ,a  ,,is,inguo  paruù  ses  eongéuts    a  ,       , 

na„on  guemore  et  nal.on  uulush-ieuse  :  e .'a  pas  seu eu,  v, u  e,  ,v s    "s 

Araneans,  ,,„,  no  lu,  e.a.ent  en  rien  infV^neues  eu  n„l,lesse  e,  eu  n,er,ie,  'lie  „  ,„,. 
d  un  sol  nule  les  projuils  agricoles  et  uiiuiees  ,|ui  l\,ul  vile  eiuie . 

Cette  assei'tioii  «lomiefait  iiiison  ù  liiiinliol.ll. 

Il  l'aconte.  on  oITet,  que,  s'inforniaiil  aupri.s  ,l,.s  l,„lie„s,  réfugié.  ,lans 


lîidart  (près  Sainl-Jcan-dc-Liiz). 

les  Cordillères,  s'ils  se  regardaient  comme  les  plus  anciens  haliitanls  du 
pays,  son  étonnement  fut  assez  grand  de  les  entendre  répondre  né-'ialivc- 
ment  et  affirmer  qu'une  autre  race,  celle  des  Aslegiù  (mot  basque  signiliaul  : 
les  premiers)^  avait  précédé  la  leur  ! 

Il  s'agit  peut-être  d'une  simple  similitude  de  mois.  N'a-i-on  pas,  loiir  à 
tour,  trouvé  les  plus  exactes  ressemblances  entre  reuskaiicM  cl  riK-invii.  !.• 
sanscrit.... 

La  question  est  loin  d'être  tranchée  avec  cerliludc 


Un  préjugé  a  dérivé  de  l'émigral  ion  <'ii»kaiit'iii)«' •■'  c'c^l  crwoif  M.  1. 
reaux  qui  le  détruit. 


l;ui- 


IV. 
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«  Si  les  Basques,  dit-il,  sont  toujours,  en  France,  considérés  comme  les  seuls  émi- 
grants  qui  se  dirigent  vers  la  Plata,  c'est  par  habitude,  mais  la  vérité  est  tout  autre  : 
toutes  les  provinces  fournissent  leur  contingent,  une  seule  peut-être  en  fournit  un  plus 
considérable,  c'est  la  Savoie.  Il  y  a  assez  de  Savoisiens  à  Buenos-Ayres  pour  qu'ils  aient 
formé  une  société  spéciale  d'aide  et  de  protection  à  leurs  compatriotes  ;  beaucoup  sont 
aisés  et  propriétaires  ;  la  spécialité  où  ils  se  confinent  est  le  jardinage  et  la  culture  de 
la  vigne. 

«  Signalons  encore  ce  fait  qui  a  son  importance.  Depuis  que  les  premières  laines  de 
la  Plata  ont  été  exportées,  en  1842,  pour  la  France  ;  elles  ont  peu  à  peu  déterminé  la 
création,  dans  le  Tarn  et  quelques  autres  départements  voisins,  de  centres  industriels 
et  manufacturiers  qui  ne  vivent  d'autre  chose  que  de  l'exploitation  des  laines  de  la 
Plata.  Si  l'on  songe  que  la  France  reçoit  annuellement  pour  loO  millions  de  francs  de 


Attelage  de  bœufs  tirant  un  char  à  roues  pleines. 

laines  et  de  peaux  de  moulons,  on  s'expliquera  quelle  importance  ces  centres  indus- 
triels peuvent  avoir  ;  leur  aire  d'action,  loin  de  se  rétrécir,  se  développe  continuelle- 
ment. Il  s'établit  entre  eux  et  le  pays  producteur  un  va-et-vient  d'échanges  qui  entre- 
tient, en  même  temps  que  les  relations  journalières,  commerciales,  financières,  une 
émigration  continue  que  les  vapeurs  des  Messageries  prennent  à  Bordeaux,  et  les 
Transports  maritimes  à  Marseille.  » 

Mais  il  faut  tout  au  moins  considérer  que  si  les  Basques  ne  sont  plus 
les  seuls  Français  émigrant  vers  les  contrées  du  sud-est  américain,  ils  ont 
eu  le  mérite  de  frayer  la  voie  et  de  commencer  des  relations  dont  nous  pou- 
vons, en  compulsant  nos  registres  de  douane,  apprécier  la  haute  importance. 


(les   réflexions  et  mille   autres  concernant  l'histoire,   la  légende,  les 
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coutumes  de  YEskualhema  ipavs  Av  Y  i:  duo  m  ou  lanj^ue  bas,iu.«  Nieiu.enl 
à  la  pensée,  quand  on  voil  rheniiner,  graves  on  s.niiiauls,  los  «•ulliNaleurs. 
Ils  conduisenl.  avee  la  plus  pilloresque  aisance,  1,miis  i„«|ils  rhars  romains, 
aux  roues  pleines,  traînés  par  des  Ix.nifs  porlani  sur  1,>  front  les  nudiiples 
franges  espagnoles  de  eouleurs  vo\anles 

On  demande  un  renseignement....  Des  \eii\  d'un  noir  proloiid.  1rs 
yeux  basques,  pleins  d'éclairs,  se  fixent  sur  le  (piesliomirur.  la  main  Unu\w 
légèrement  le  béret,  pendant  (jue  la  voix  Itarmonimso.  (pi.n,|n(-  nn  |..mi 
gutturale,  répond  à  la  dénia nde.... 

Non.  ce  n'est  pas  là  u  une  race  qui  s'en  val  ■>  comme  on  l'a  sonscnl 
affirmé.  Avec  M,  Derrécagaix  nous  disons  : 

«  L'émigration  peut  diminuer  cette  race  ;  ses  rapports  avec  les  peuples  voisins  peu- 
vent augmenter  graduellement  les  mélanges  qu'elle  suhit  ;  tout  rela  est  possililr  ;  umis 
une  puissante  raison  s'oppose  à  sa  disparition,  c'est  sa  situation  géograpliicpie.  Il  n'y  » 
que  les  peuples  des  plaines  qui  se  fondent  dans  le  sein  des  nations  concpn-ranlfs  ou 
des  groupes  humains  qui  les  entourent  et  les  pénètrent. 

«  Au  contraire,  les  races  d'une  même  origine  que  le  destin  a  cautouuées  dans  les 
régions  montagneuses,  même  les  plus  accessibles,  y  conservent  leur  cachet  iudéléhile  et 
opposent  à  toute  fusion  de  leurs  voisins  une  force  de  résistance  et  de  vilalité  dont  rien 
ne  triomphe.  Ce  fait  s'est  reproduit  dans  tous  les  coins  du  monde.  Les  Suisses,  les  Tyro- 
liens, les  Monténégrins,  les  Tcherkesses,  les  Kabyles,  les  Abyssins,  les  Thibêlains,  les 
Afghans,  ont  toujours  conservé  une  autonomie,  une  individualité  qui  leur  est  propre. 
Cela  tient  à  la  difficulté  des  communications  dans  les  pays  de  montagnes,  à  la  fierté,  à 
l'amour  de  l'indépendance  que  développe  leur  séjour,  à  la  force  physique,  à  la  valeur 
morale  que  le  climat,  les  aspérités  du  sol,  les  dangers  de  l'existence,  les  habitudes  ipn' 
en  dérivent,  donnent  aux  populations  de  ces  contrées.  Il  y  a  dans  leur  vie  un  isolement 
forcé,  au  moins  pendant  la  mauvaise  saison,  une  lutte  contre  les  forces  de  la  natun*,  im 
sentiment  d'individualité  de  peuple  et  de  pays,  qui  les  préservent  non  seulement  îles 
chances  d'absorption,  mais  encore  des  contacts  trop  fréquents.  Le  Hasque  est  dans  ces 
conditions,  et  elles  suffisent  pour  lui  conserver  indéfiniment  son  caractère  et  ses  qualités. 

«  Il  subira  des  modifications,  sans  nul  doute  ;  et,  sans  aller  bien  loin,  il  est  pnd)able 
que  celui  d'Espagne  perdra,  par  suite  de  la  dernière  guerre  ',  tout  ce  qui  reste  de  ses 
anciens  privilèges,  d'ailleurs  peu  compatibles  avec  les  exigences  des  législations 
modernes.  Mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  si  le  Basque  espagnol  a  conservé  jusqu'il  ce 
jour  des  droits  particuliers,  il  n'en  a  pas  été  de  même  du  Basque  français.  Mêlé,  en 
effet,  depuis  près  d'un  siècle,  à  notre  vie  nationale,  ce  dernier  a,  comme  sts  conci- 
toyens, donné  à  notre  cher  pays  bien  des  preuves  de  jjon  concours  et  de  son  dévoue- 
ment. Dans  la  marine,  dans  l'armée,  dans  la  politique,  il  a  eu  des  représentants  qui 
ont  largement  servi  la  chose  publique.  Et  cependant,  malgré  cette  fusion  de  «(jn  exin- 
tence  dans  celle  de  la  patrie,  il  a  gardé  sa  personnalité  elle  cachet  original  de  sa  race...  » 

1.  Ce  travail  est  déjà  ancien  de  dix  ans  ;  mais  les  idées  exprimées,  Icn  lignes,  les  lrail«  princi- 
paux  sont  toujours  vrais. 
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«  Il  n'y  a  donc  pas  lieu  de  craindre  que  nos  Basques  s'effacent  peu  à  peu  et  perdent 
successivement  les  caractères  qui  les  distinguent.  Tout  nous  fait  croire  qu'ils  se  perpé- 
tueront dans  leurs  montagnes.  Ils  y  conserveront  leur  culte  pour  le  sol  de  leurs  pères, 
pour  la  maison  qui  les  a  vus  naître,  pour  leur  langue  sonore,  pour  leur  costume  tradi- 
tionnel, pour  les  fières  vertus  de  leurs  aïeux,  enfin  pour  tout  ce  qui  leur  rappelle  qu'ils 
descendent  d'une  noble  race  et  qu'avant  d'être  Fran(;ais  ou  Castillans,  ils  furent  long- 
temps le  peuple  eskualdunac.  » 


ïoul  cela  est,  certainement,  très  vrai,  bien  que,  d'ailleurs,  certains 
aspects  du  pays  puissent  paraître  familiers  aux  voyageurs. 

Souvent,  pour  ne  citer  qu'un  exemple,  si  les  Pyrénées  ne  se  dressaient, 
immenses,  de  toutes  parts  sur  le  ciel,  et  si  on  ne  rencontrait  des  champs  de 
maïs  (appelé  par  les  Basques  artoa  ')  on  se  croirait  dans  les  plus  belles,  les 
plus  poétiques  campagnes  normandes  ou  bretonnes. 

Çà  et  là,  on  trouve  des  chèvres,  revenant  peut-être  de  Paris!  car  leurs 
maîtres  sont  d'humeur  volontiers  voyageuse.  On  voit  de 
grands  troupeaux  de  moutons,  descendant  des  montagnes, 
si  l'hiver  commence,  retournant  vers  les  cimes,  quand  le 
printemps  promet  d'être  clément....  Mais,  sans  le  cos- 
tume des  bergers,  on  pourrait  s'imaginer  fouler  la  terre 
des  landes  armoricaines.... 

Nous  nous  sommes  un  peu  éloignés  de  la  mer,  détour 
justilié  par  le  désir  d'aller  visiter,  au  milieu  de  la  Bidas- 
soa,  l'îlot  qui  reçut  plusieurs  hôtes  royaux  et  qui  vit,  en 
1659,  établir  les  bases  du  célèbre  traité  des  Pyrénées. 


^    -  -     ,<   4-. 


Jeune     pêclicuse     bas 
quaise. 


Xous  voici  sur  le  territoire  d'URRUGNE,  dont,  autre- 
fois, dépendait  Ciboure. 
Le    beau   château   d'URTUBiE,    berceau   d'une   race  guerrière,  figurant 
déjà  brillamment  au  onzième  siècle,  près  des  vicomtes  de  Bayonne,  est  situé 
dans  cette  commune,  la  plus  importante  du  canton.  Louis  XI  y  reçut  l'hospi- 
talité. 

Urrugne  possède  un  fort  beau  blason  :  />'or,  à  un  lion  de  gueule,  tenant 
de  la  patte  dextre  une  flèche  un  peu  en  barre,  la  pointe  en  haut,  de  même, 
porté  d'azur  à  une  fleur  de  lis  d'or. 


L'édise  garde  des  restes  de  fortilications  qui  ne  i)0uvait  être  super 


1.  Ce  même  nom  est  donné  aux  piéparalious  où  ciiUc  le  grain  de  mais  ;  c'est  la  mâture  des 
Landes,  milloc  béarnais,  le  millet  gascon. 


l'i:  i\  iioi:iii:i,i.i:  a  iiknham: 
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«nos  ,U,ns  un,.  Walil,'.  IVonliiMv.   l.-<,il|,.,„.s,  ,- |,i,,,  ,|,,  (,.,..  .„v 

barbares  ol  mnn.  ,.„s„il,.,  I.s  .^lises  Cnv,,!-,.!!,.  |..  ,,.(■„;; s  |,„,,ul.li„n. 

assaillies  ! 

Sur  nio.%e  oui  rlô  inscrils  .vs  ,no|.  .run.  v.ilh.nl.  ,.|,iln.o|.|,i,>   .vs,,- 
manl  le  rôle  joue  par  les  lunuvs  daus  la  xie  hmnainr  : 


Vuhirranl  omucn,  uUima  iwcaL 

^  Toutes  Mi'ss.Mil.  la  .ItM-iiit-rc  lue  !  .. 


Le  i)laleau  de  la  Croix  des  Jiouf/Noh,  iviieu.lia.  un   nionirnl.   1rs  n,.,i\ 


.r^^^.  jmé^ 


s  B  & 


.E    -^-.>^=.     ^.  '       -i^     I 


r^^Tr^ 


^^jPiiC,  't::^^^^^  ^f^^^'r:^^^^ 
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charmés  par  le  bel  horizon  qu'il  embrasse.  On  arrive  ciilin  dcNaiil  un  Ins 
mince  cours  d'eau,  allongeant,  au  pied  des  montagnes,  ses  peliles  vagues 
murmurantes. 

Une  modeste  agglomération  de  maisons  et  un  pont,  uii-parlic  fran- 
çais, mi-partie  espagnol,  composent  Béiio.iik  (dépendant  d'I  rru^Micj,  (jui 
tire  tout  son  relief  des  conditions  jjolitiques  du  li-ailé  signé  dafis  l'Ile 
voisine. 


Jusque-là,  cette   Ile.   bien  qu'elle  cùl  mi  les  conféi-ences  de   i>oui>  \i 
avec  Henri   IV.   roi  de  Castille,   n'élail   |ioMr  ain^i  dire  pas  connu»'.   On  l;i 
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désignait,  dans  le  pays,  sous  le  nom  d'i/e  de  /'Hôpital.  Quant  aux  échanges 
de  prisonniers  royaux  :  tels  François  1^'"  et  ses  fils  :  quant  aux  échanges  de 
princesses  :  telles  Anne  d'Autriche,  future  épouse  de  Louis  XIII,  et  Elisabeth 
de  France,  future  femme  de  Philippe  IV  d'Espagne  ',  la  cérémonie  se  bor- 
nait à  l'établissement  d'un  pont  de  bateaux  sur  la  rivière. 

Mais  il  s'agissait,  cette  fois,  de  Louis  XIV.  monarque  fastueux,  s'il  en 
fut.  Les  choses  ne  pouvaient  avoir  lieu  d'une  manière  aussi  simple.  In 
choix  se  trouva  tout  indiqué  :  l'îlot  de  la  Bidassoa  qui  venait,  l'année  précé- 
dente, de  recevoir  un  pavillon  construit  pour  les  négociations  entre  Mazarix 
et  don  Luis  de  Haro. 

Des  travaux  splendides  y  furent  exécutés.  Une  belle  gravure  du  temps 


r 


U 


Le  pont  de  Béhobie. 

les  rend  encore  visibles  aux  yeux  et  complète  les  écrits  de  M'"^  de  Motte- 
ville,  de  l'abbé  de  Montreuil,  de  la  Grande  Mademoiselle. 
Cette  dernière  raconte  fidèlement  ce  qu'elle  a  vu  : 

«  Monsieur  (Gaston  d'Orléans,  son  père)  eut  envie  daller  au  heu  où  se  tenaient  les 
aonférences  ;  j'eus  la  même  curiosité  et  j'y  allai  avec  lui.  C'était  à  deux  lieues  de  Saint- 
Jean-de-Luz.  en  un  lieu  qu'on  appelle  ile  du  Faisan.  L'on  passait  un  pont,  qui  était 
comme  une  galerie  qu'on  avait  tapissée.  Il  y  avait  au  bout  un  salon  qui  avait  une 
porte  qui  donnait  sur  un  pareil  pont  bâti  du  côté  de  l'Espagne,  de  même  que  le  nôtre 
du  côté  de  la  France.  Il  y  avait  une  grande  fenêtre  qui  donnait  sur  la  rivière,  du  côté 
de  Fontarabie,  qui  était  l'endroit  par  où  on  venait  d'Espagne  ;  ils  y  arrivaient  par  eau. 
Puis  il  y  avait  deux  portes,  l'une  du  côté  de  la  France  et  l'autre  du  côté  de  l'Espagne, 
pour  entrer  dans  deux  chambres  magnifiquement  meublées  avec  de  très  belles  tapis- 


1.  Nombre  d'autres  princes  et  princesses  avaient  déjà  franchi  la  Bidassoa  dans  les  mêmes 
circonstances  ;  mais  cet  épisode  est,  pour  nous,  le  plus  caractéristique,  puisqu'il  était  l'aurore 
même  du  futur  Traité  des  Pyrénées,  puisque  le  lils  d'Anne  et  la  fille  d'Elisabeth  devaient,  plus 
tard  devenir  époux. 
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séries.  Il  y  avait  daulres  petites  chambres  tout  autour  avoo  des  oaLiucts,  cl  la  salle  de 
l'assemblée  était  au  milieu,  à  l'autre  bout  de  Tile.  Elle  me  parut  fort  t;raude.  Il  nv  avait 
de  fenêtre  quà  lendroit  qui  avait  vue  sur  la  rivière,  où  Ton  na-ttail  deux  sentinelle» 
lorsque  les  rois  y  étaient.  Le  corps  de  garde  se  tenait  hors  de  lilc.  Les  gardes  étaient 
dans  deux  salles  auprès  du  vestibule.  Chaque  chambre  navait  qu'une  porte,  ,\  la  réserve 
de  la  salle  de  la  conférence,  qui  en  avait  deux  vis-ii-vis  l'une  de  l'autre,  et  qui  était, 
comme  je  l'ai  déjà  dit,  fort  grande.  La  tapisserie  du  côté  de  l'Kspagne  était  a.lmirahle! 
et  du  nôtre  aussi.  Les  Espagnols  avaient  par  terre,  dt;  leur  côté,  des  la|.is  de  P.-rse  i\ 
fond  d'or  et  d'argent  qui  étaient  nu-rvoillcuscmcMl  h.-aux.  Les  uôhvs  riai.-i.i  d'mi 
velours  cramoisi,  chamarrés  duu  gros  galon  dur  et  d'argent.  Il  inc  seMd)Ie  que  les 
serrures  étaient  d'or,  et,  si  je  ne  me  trompe,  il  y  avait  deux  horloges  sur  cha.jue  table. 
Tout  y  était  égal  et  bien  mesuré.  Lorsqu»^  nous  fûmes  de  retour,  nous  contAmes  Ji  lu 
reine    Anne  d'Autriche  comme  tout  cela  était  fait  '  ...  .. 

Il  faut  égaienieiit  lire  dans  les  Mémoires  de  3/'"^  de  Motterilh'  |(.u>  |,-s 
détails,  ou  oiMginaux  ou  oiiai-manls,  de  renlivMi.'  itriMuicrc  de  Louis  .\l\ 


Hehobie. 


avec  Marie-Thérèse,  et  de  l'arrivée  de  celte  princesse  à  Sainl-Jean-de-Lii/. 
De  son  côté,  l'abbé  de  Montreuil  a  des  réflexions  très  piquantes,  .\insi. 
écrit-il  : 

«  A  deux  heures  de  l'après-midi,  la  Reyne  de  France  arriva  à  l'ili;  de  la  Conférence 
avec  Monsieur.  Le  roi  d'Espagne  avec  Tlnfante,  de  l'autre  côté,  y  arrivèrent  peu  après 
dans  un  bateau,  dont  la  magnificence  passait  tous  les  bateaux  qu'on  na jamais  vus.  Le 
roi  d'Espagne  pencha  la  tête  vers  les  cheveux  de  la  Reine  mère,  sa  sœur  ;  ce  n'était  pas 
une  embrassade,  ce  n'en  était  qu'une  demie,  même  qu'un  quart  !..  » 

Plus  loin,  il  ajoute  : 

«  L'île  de  la  Conférence  s'appelle  l'ile  des  Faisans,  la  rivière  qui  r.nviroiin.'.  Hidas- 
soa  :  mais  je  vois  bien  que  c'est  une  île  et  une  rivière  qui,  cette  aimé.-.  ..ni  fait  fortune. 


1.  Mémoires  de  M"^  de Monlpensier,  18.33,  tonie  Ml.  pa;,'e=  2iM  lI  suivaiiles. 
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Elles  vont  prendre  sans  doute  le  titre  d'ile  et  de  rivière  de  la  Paix,  ou  quelque  autre 
plus  auguste,  l'ile  de  l'Union,  la  rivière  des  Rois.  Il  me  semble  que  je  vois  une  Nanon 
ou  une  Catau,  à  qui  il  est  arrivé  une  heureuse  aventure  et  qui  se  fait  appeler 
«  Madame  >,  gros  comme  le  bras...  « 

La  «  Nanon  »  est  restée  une  bonne  petite  rivière  toute  modeste  et  qui 
ne  eherclierait  pas  souvent  à  se  gonfler,  si  la  mer  n'y  remontait  parfois  avec 
grande  impétuosité.  Elle  n'a  pas  perdu  son  nom  d'origine  :  la  Bidassoa,  et 
l'îlot,  seul,  a  retenu  le  litre  d'/7<?  de  la  Conférence. 

Incessamment  rongé  par  le  flot,  peut-être  aurait-il  depuis  longtemps 
disparu,  si  on  n'en  avait  protégé  les  bords. 

Le  paysage,  lui-même,  a  toujours 
son  air  calme,  quoique  légèrement 
sauvage  ;  mais,  sans  peine,  on  recons- 
titue les  scènes  de  la  Conférence  et 
du  mariage.  Voilà  bien  les  prairies 
où  se  divertissaient  les  troupes  et  le 
peuple  ;  voilà  les  routes  par  où  arri- 
vaient les  courtisans,  «  cliantant  le 
Grand  Cyrus  à  pleine  bouche,  et  si 
peu  ménagers  de  leurs  biens  que 
plusieurs,  de  deux  moulins,  avaient 
fait  un  seul  liabit  »  (l'abbé  de  Mon- 
Ireuil). 


Magnificence? 


évanouies ,     mais 
souvenirs    ineffaçables,    dont    on    se 
sent  pénétrer  et  que  l'on  ne  se  lasse 
pas   de   méditer    tout  en    suivant    le 
cours  de  riiumble  petit  fleuve,  qui  va  se  perdre  dans  la  mer,  entre  Hëndaye 

<'l   FONTARABIE. 

Le  cœur  tressaille,  la  méditation  prend  un  tour  plus  mélancolique. 
Fonlarabie  n'a-t-elle  pas  été  enlevée,  successivement,  par  Bonnivet  (1521- 
15:22),  par  Berwick  (1719),  par  Lamarque  (1794);  mais  ses  boulets  ne  rui- 
nèrent-ils pas  souvent  Hendaye,  sa  sœur  d'origine,  spécialement  en  1795? 


Longtemps,  celle-ci  contempla  ses  maisons  effondrées  ou  croulantes, 
ses  débris  de  loits,  de  murailles,  (]ue  l'on  ne  songeait  pas  même  à  écarter 
du  cliemin  ! 


iMM\P^, 


IIENDAYE,    VU    DE   KONTA  H  A  JJI  t 
La  canonnière  espagnole  le  Tajo  et  la  canonnière  française  le  JavdoL  chargée»  de  la  .urveillancu  de  I.  pôchc 


dans  la  Ridassoa. 


70 


im:  i.v  HtK;iii:i.i,i;  a  iir,M»\vK 


fioa 


On  comiu'iMul  iMU-ort'  la  liitlf  cn[\c  do>  racos  Www  (li>lim'lcs.  mais 
quand  eWc  dc\[c\\\  ciurllt'.  ccllt'  liill(\  cuire  iltMi\  iialions  suMirs...  ne 
rovôl-ollo  pas  un  caraclôrt»  parlit'ulier  de  douleur  cl  u'csi-il  jms  pciiui»»  il- 
maudire  les  anibilions  doul  linidilé  a  l'ail  iiailre  de>  liaiue>>  |tie-.(jiit'  iuiui- 
bliables,  là  même  où  tnisseul  dû  iitMiuer  la  IValeniile  el  rauuuir?... 

.Mais  Hendaye  s'esl  i'ele\ée  de  ses  leveis.  Toute  une  IloKille  de  m'^elieins 
s'y  rencontre  el,  chaque  année,  rariluencc  des  haii^iUMUs  es|taj;uoIs  ou  fran- 
çais dcvienl  de  plus  en  plus  •;rande,  car  sa  plane  lorl  liclle.  v,.^  tun irons 
ravissants  en  rendent  le  séjour  li-ès  aj^réahlc. 

Seulenienl,   il  ne  l'audrait   pas,   sur  la  lui  dune  rcMitmiiicc  auliipic.  \ 


■^^^"JX  iv. 


1,1  ItiJassoa,  à  llcnlayc. 


chercher  la  vérilablc.  la  lameusc  eau-dc-cie  d'Aiul((ijr\  niainleMaiil  lal»riipi.'-e 
à  Bayonnc. 

Ce  qu'il  faut  voir  el  ce  que  l'on  ne  s<'  lasse  pas  d  iidniirrr.  dini-  noire 
petite  commune  frontière,  c'est  h-  panoianm  doul  ellr  h-  lr«.uN.-  <'iiloiir(''c. 

Le  promontoire  Saintc-Aïuif  ihnn'wu'  à  la  foi-  la  iiht  d  le  hasHii  de  la 
Bidassoa,  il  embrasse  tout  un  coin  cliannaiil  (!<•  la  l'raii«r.  aN<-«'  une  partie 
merveilleuse  de  la  terre  esi)aj;nole. 

Près  de  soi,  le  château  AWrrafjori/.  denieiu-e  diin  sa\aul  cl  «(•Ichrc 
Basque,  M.  Antoim-:  d'Abfîadik,   représente  lidèleuiciil   les  tiers  manoirs  du 


1.  Ut   nom  de  lu  pclilo  ville  .•ôciil  iii  li.Téroniinciil  ll.:iJ.iyc  ou  .l./'/''.V,  '|iioi.|iir  la  |.icnii/MO 
orlho},'raphc  ait  prévalu. 
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treizième  siècle,  pendant  que  la  petite  ville  d'Hendaye  se  pare,  coquette, 
des  mille  recherches  du  luxe  moderne. 

La  rive  droite  de  la  Bidassoa  se  prolonge  au  milieu  des  champs,  des 
prairies,  et  entend  le  signal  d'arrêt  des  trains  du  chemin  de  fer,  qui  tout 
à  l'heure  entrera  en  Espagne. 

Les  premières  culées  du  pont,  appartenant  par  moitié  aux  deux 
nations,  s'y  appuient.  C'est  la  route  conduisant  à  Irun,  la  Loyale^  Irun  au 
lourd  hôtel  de  ville,  aux  maisons  blasonnées,  aux  toits  soutenus  par  un 

double  rang  de  chevrons  sculptés. 


Sur  tous  les  points  du  ciel,  se  pro- 
lile  la  silhouette  des  montagnes  qui,  plus 
arides  au  sud,  semblent  vouloir  fermer  la 
route  de  la  mer.  Une  de  leurs  masses  do- 
bien 


'-'"  k^    mine   Fontarabie,  bàtie   sur  un  roc. 


humble  auprès  de  ces  géants. 

Les  brèches  énormes  des  murs,  noirs 
de  poudre,  de  la  très  noble,  très  valeureuse  ' 
Fontarabie,  datent,  on  le  croirait,  de  quel- 
ques jours  à  peine. 

Ville  morte,  elle  garde,  comme  en  un 

^^    tombeau,  sa  place  sur  laquelle  s'élève  le 

,   ,,„    .  château  de  Sanche  le  Fort,  rebâti  par  Jeanne 

Chœur  de  l'eglise  d'Hendaye.  ^ 

Type  architectural  basque  à  trois  galeries,    la  FoUe,  mère  de  Charles-Quiut  ;  SOU  église, 

toute  brillante  de  colonnes,  de  retables  do- 
rés et.  surtout,  sa  grande  rue  bordée  de  vieux  palais,  aux  portes  armoriées, 
aux  balcons  à  persiennes,  vision  du  seizième  siècle,  que  l'on  ne  rencontrera 
plus,  sinon  bien  loin  dans  les  très  anciennes  cités  espagnoles. 


L'abandon,  la  tristesse,  la  ruine  vis-à-vis  de  la  renaissance  triomphante 

d'Hendaye... 

Mais,  immuable  jusque  dans  ses  caprices,  l'Océan  baigne  les  deux 
rivales  et  ses  flots,  ou  paisibles  ou  menaçants,  reçoivent,  côte  à  côte,  les 
barques  de  leurs  pêcheurs. 

Ne   serait-ce   pas  l'oubli  commandé   par    la    nature   elle-même...    La 


1.  Titres  décernés  à  la  ville  parle  roi  d'Espagne,  Philippe  IV,  après  le  siège  infructueux  que  lui 
fit  subir  Condé. 
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nature,  contre  les  forces  de  laquelle  l'Iiomme  tloil.  iIukjiic  j(uir.  liillcr  pour 
sauvegarder  son  existence. 

Klle  est  belle,  elle  est  consolante  l'espérauce  iiiNinciltlc  (lui  pousse 
les  cœurs  généreux  vers  le  travail  utile,  vers  la  paix.  s«»ur((>  dr  tous  Ifs 
biens. 

Puisse  la  France,  notre  Patrie  bieu-ainn''e,  niarcluM*  à  grands  pas  \(Ms 
l'idéal  entrevu,  ardemment  soubaité. 

Puissent  les  nations,  ses  sœurs,  concourir  an  nuMnc  but. 

Alors  se  dissiperaient  tous  les  nuages  noirs  et,  une  lois  cucoif.  mais 
plus  sûrement,  car  elle  serait  pacili(|ue,  la  dominatiou  lalinr  s'iuiposi.|ail 
au  monde  entier. 

Rêve,  sans  doute  !...  Ab  !  comment  ne  pas  rrvei'  devant  le  <|il<Mulidi' 
tableau  passant  sous  nos  yeux  ? 

Comment  ne  pas  soubaiter  à  son  pays  toute  la  grandeur,  tout»'  la  pros- 
périté qu'il  pourrait  si  facilement  atteindre? 

Réconfortons  nos  âmes  parées  rêves  généreux. 
Seuls,  ils  peuvent  faire  oublier  de  cruels  mécomptes. 
Seuls,  enfin,  ils  peuvent  donner  le  courage  qui  prépare  lavenir  Ihmi- 
reux  et  cbange  l'illusion  en  Réalité  triomphante  !  ! 

V.   VAÏTIKR  IVA.MRUOVSH:  o. 
(Cil. -F.  Albert.) 
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